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PREFACE 

DE    VÊDITEUR. 

LE  Public  eft  depuis  long-temps  en  poflefTion  de 
la  plus  grande  partie  des  Pièces  qui  compofent 
ce  Volume,  les  Manufcrits  de  l'illuftre  Auteur  nous 
en  ayant  fourni  très-peu  qui  n'eufTent  pas  été  impri- 
mées ,  &  qui  appartinflent  à  la  clafle  des  Ouvrages 
que  nous  avons  réunis  fous  le  titre  de  Mélanges.  Nos 
recherches  ne  nous  ont  procuré  que  deux  morceaux 
de  ce  genre  j  un  Poëme  chrétien  ,  &  un  Ecrit  fur 
l'Education  de  M.  le  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV. 
Ces  deux  Pièces  nouvelles  ont  été  placées  dans  ce 
Volume  ,  fuivant  l'ordre  que  nous  avons  fuivi,  comme 
le  plus  naturel ,  pour  la  diftribution  des  diverfes  com- 
portions qu'il  renferme. 

La  diverfité  des  Ouvrages  qui  forment  ces  Mélan- 
ges ,  a  produit  quatre  divilions ,  qui  font  comme  qua- 
tre Parties  du  même  Volume.  La  première  contient 
les  Pièces  d'Eloquence  ,  dont  l'objet  n'appartient 
point  à  la  Chaire  ^  la  féconde  comprend  les  Poéiies 
Latines  ÔC  Françoifes  ^  on  trouve  dans  la  troifième 
des  écrits  fur  la  Morale  ^  ÔC  la  quatrième  préfente 
quelques  Relations  qui  tiennent  au  genre  hiftorique. 
Il  nous  a  paru  convenable  de  caraâ:érifer  ici ,  en  peu 
de  mots ,  les  Pièces  qui  font  réunies  fous  chacune  de 
ces  divifions. 

1°.  Pièces  d'Eloquence.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
fortes  ,  foit  quant  à  l'objet ,  foit  quant  à  la  deftina- 
tion ,  Se  par  conféquent  elles  ne  font  pas  toutes  du 
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même  goût ,  ni  du  même  ftyle.  Les  unes  font  des 
Difcours  de  pure  imagination  ,  compoiës  à  deilein  , 
fur  des  fujets  propofés  dans  une  Société  de  perfonnes 
d'efprit ,  &  paroilTent  avoir  été  deftinés  à  être  lus 
dans  des  espèces  de  Séances  Académiques ,  où  ceux 
qui  compofoient  cette  Société ,  fe  raffembloient  à 
certains  jours.  Nous  foupçonnons  que  cette  Société 
choifie  étoit  celle  de  l'Hôtel  de  Rambouillet  :  on  fait 
que  M.  Flechier  y  fut  admis  peu  de  temps,  après  qu'il 
eut  quitté  la  Congrégation  de  la  Doâ:rine  Chrétienne , 
&  que  ce  fut-là  qu'il  jeta  les  premiers  fondemens  de 
fe  réputation  6c  de  fa  fortune.  Quoi  qu'il  en  foit  de 
cette  conjeâ:ure ,  les  Difcours  dont  nous  parlons  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  des  jeux  d'efprit , 
aflez  fèmblables  à  ces  compofitions  que  les  anciens 
Rhéteurs  propofoient  à  leurs  Difciples  ,  &  qui  n'é- 
toient  propres  qu'à  exercer  le  talent  dans  l'obfcurité 
des  écoles.  On  n'ignore  pas  combien  ces  produc- 
tions ,  qui  ne  rouloient  que  fur  des  fujets  fadices , 
furent  décriées  dans  la  fuite  par  l'abus  qu'en  firent  la 
plupart  des  jeunes  Orateurs  ,  dont,  toute  l'ambition 
étoit  de  faire  briller  leur  efprit ,  ÔC  de  l'emporter  les 
uns  fur  les  autres  par  la  fîngularité  des  idées ,  la  bi- 
zarrerie des  fentimens  ,  le  cliquetis  des  antithèfes ,  ÔC 
le  luxe  des  exprefîîons.  Le  bon  goût  les  a  également 
profcrites  parmi  nous ,  ÔC  ces  fortes  de  Difcours  ne 
font  plus  connus  aujourd'hui  que  dans  les  Collèges , 
d'où  il  faut  e/pérer  qu'ils  feront  enfin  bannis ,  lorf- 
qu'on  aura  fu  leur  fubftituer  des  exercices  plus  raifon- 
nables  &  plus  utiles.  Nous  n'avons  pas  befoin  d'ob- 
ferver  que  ces  eifais  de  la  jeuneife  de  M.  Flechier  , 
font  loin  de  la  perfeâion  où  il  porta  dans  la  fuite 
fes  compofitions  Oratoires ,  par  le  travail  ÔC  l'imita- 
tion des  bons  modèles  que  nous  a  laifTé  l'Antiquité. 

Les  autres  Pièces ,  comprifes  dans  cette  divifion  , 
font  des  Harangues  &  des  Complimens  d'appareil 
que  M.  Flechier  a  prononcés  en  différentes  occa- 
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fions  remarquables  ,  foit  comme  organe  6c  député 
des  Etats  de  Languedoc ,  foit  au  nom  du  Clergé  de 
France ,  foit  en  qualité  de  Direfteur  ÔC  à  la  tête  de 
J' Académie  Françoife.  Indépendamment  de  la  conli- 
dération  perfonnelle  dont  il  jouifToit,  à  caufe  de  fà 
fageffe  &  de  fà  probité ,  le  tour  ingénieux  6c  l'ex- 
trême délicatefTe  qu'il  mettoit  dans  tout  ce  qui  for- 
toit  de  fà  plume  &  de  fa  bouche  ,  donnoient  un  tel 
prix  à  Ces  moindres  produdions  ,  qu'on  Ce  faifoit, 
en  quelque  forte ,  un  devoir  de  le  choifir  pour  por- 
ter la  parole  dans  toutes  les  circonftances  d'éclat , 
comme  le  digne  repréfentant  des  Corps  dont  il  étoit 
membre.  Toutes  les  Pièces  de  ce  genre  qu'on  trouve 
ici ,  doivent  leur  naiflance  à  l'opinion  fi  honorable  ÔC 
Il  bien  fondée  qu'on  avoir  du  talent  de  notre  éloquent 
Prélat ,  dans  les  différentes  Compagnies  auxquelles 
il  appartenoit. 

2°.  Poéfies  Latines  &  Françoijes.  Tout  le  monde 
fait  que  M.  Fléchier  a  dû  les  commencemens  de  fa 
réputation  de  bel  efprit  ,  aux  Poéfies  Latines  ÔC 
Françoifes  qui  le  firent  connoître  dans  le  monde.  Ses 
fuccès ,  dans  le  premier  de  ces  deux  genres ,  furent 
les  plus  brillans  ÔC  les  plus  mérités  ^  foit  qu'une  lon- 
gue étude  des  Poètes  du  fiècle  d'Augulle  ,  lui  eût 
rendu  le  ftyle  6c  les  tours  de  leurs  chef-d'œuvres  tel- 
lement familiers  ,  que  leurs  images  ÔC  leurs  expref^ 
lions  vinffent  d'elles  -  mêmes  revêtir  fes  idées  ,  foit 
plutôt  5  ce  que  nous  ferions  allez  portés  à  croire , 
que  pour  réuffir  aujourd'hui  dans  l'art  des  Horace 
&  des  Virgile ,  il  fufîîfe  de  bien  favoir  s'approprier 
leur  langage  ,  &  d'employer  habilement  les  formes 
qu'ils  ont  confacrées,  fans  qu'il  foit  néceffaire  de  par- 
ticiper à  leur  génie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
qu'on  trouve  dans  les  Poéfies  Latines  de  M.  Fléchier 
toute  la  pompe  6c  toute  la  douceur  des  plus  beaux 
vers  des  Géorgiques  8c  de  l'Enéïde ,  ôc  qu'il  y  a  dans 
quelques-unes  de  ces  Pièces ,  des  chofes  qu'il  eût  été 
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difficile  aux  plus  célèbres  Fxrivains  de  Rome  ,  même 
au  temps  des  premiers  Céfars ,  d'exprimer  avec  plus 
d'harmonie  ,  d'élégance  ÔC  de  propriété.  Peut-être 
môme  ces  grands  Poètes  ,  dont  les  Ouvrages  font 
encore  nos  délices ,  auroient-ils  été  plus  embarraffés 
que  lui  à  rendre  quantité  d'objets  qui ,  n'ayant  point 
de  rapport  à  leurs  mœurs  ÔC  à  leurs  ufages ,  n'a- 
voient  pas  non  plus  dans  leur  langue  de  termes  pro- 
pres ni  figurés  pour  les  peindre  à  refprit.  Cette  re- 
marque, fi  glorieufe  pour  M.  Fléchier,  fut  celle  de  tous 
les  Savans  ,  lorfqu'il  publia  fon  Poëme  Héroïque  fur 
le  Carroufel  de  î66i  ,  Fête  militaire  ÔC  galante,  où 
Louis  XIV  fe  plut  à  déployer  toute  fa  magnificence 
aux  yeux  de  la  Nation  &C  de  l'Europe  entière.  On 
ne  put  voir ,  fans  admiration  ,  qu'un  Poëte  du  dix- 
feptième  (iècle  eût  trouvé  l'art  de  rendre  ,  en  beaux 
vers  Latins ,  des  chofes  qui  n'ont  pas  de  nom  dans 
l'idiome  dont  il  s'étoit  fervi  pour  les  décrire.  En  effet, 
on  a  peine  à  concevoir  qu'il  ait  pu  ,  fans  s'écarter  du 
génie  de  la  Langue  Latine ,  réuffir  à  tout  exprimer 
avec  autant  d'élégance  que  de  précifion  :  les  habille- 
mens ,  les  caparaçons ,  les  armes  ,  les  évolutions ,  ÔC 
jufqu'aux  cara£ïères  des  Seigneurs ,  qui  formulent  les 
différens  quadrilles.  Ce  beau  Poëme  ,  accompagné 
d'une  Traduftion  Françoife  ,  &  orné  de  fuperbes 
gravures ,  a  été  imprimé  aux  dépens  du  Roi  en  1670  , 
&  ce  Prince  gratifia  l'Auteur  d'une  penfion  de  mille 
livres ,  en  témoignage  de  l'eilime  qu'il  avoit  pour  fon 
mérite.^ 

Quoique  M.  Fléchier  ne  fût  pas  fans  talent  pour 
notre  verlification ,  ôc  qu'il  poffédât ,  comme  on  le 
voit  par  fes  autres  Ouvrages ,  toutes  les  richeffes  ÔC 
toutes  les  grâces  de  notre  langue ,  les  Poéfies  Fran- 
çoifes  qui  reftent  de  lui  ,  ne  nous  font  pas  préfumer 
qu'il  fût  jamais  parvenu  à  la  célébrité  qu'il  s'eft  ac- 
quife  ,  s'il  eût  continué  à  courir  cette  carrière ,  Se 
s'il  s'y  fût  borné.  Ce  n  eft  pourtant  pas  que  fes  vers 


DE     L'ÉDITEUR.  9 

manquent  de  douceur  8>C  d'harmonie  j  ce  n'eft  pas 
non  plus  que  les  règles  techniques  n'y  foient  exad:e- 
ment  fuivies  j  mais  c'eft  qu'il  n'avoit  pas  reçu  de  la 
nature  les  qualités  qui  coniHtuent  le  Poëte  ,  au  juge- 
ment d'Horace,  le  feu  du  génie  ÔC  de  l'imagination: 
Mens  Divinior  ,  joint  à  l'élévation  des  penfées  Sc  à 
l'énergie   des  expreflîons  :  Os  magna  fonaturum. 
De-là  vient  que  fes  vers  ,  parmi  lefquels  on  en  ren- 
contre quelquefois  d'heureufement  tournés ,   font  en 
général  foibles ,  traînans,  fans  couleur  ÔC  fans  poélîe. 
S'il  a  eu  le  bon  efprit  de  favoir  apprécier  lui-même 
fes  talens  poétiques ,  &  la  prudence  de  ne  pas  faire 
du  culte  des  Mufes  fon  objet  principal  ,   on   peut 
néanmoins  afTurer  que  le  temps  qu'il  leur  confacra  , 
ne  fut  pas  perdu  pour  l'éloquence.   On  a  remarqué 
plus  d'une  fois  que  nos  Orateurs  célèbres  ,  ÔC  nos 
excellens  Profateurs  ,  ont  tous  accordé  quelques  mo- 
mens  à  la  Poéfie  ,  ÔC  qu'ils  y  ont  toujours  gagné  ; 
c'eft  qu'en  faifant  des   vers ,  6c  même  des  vers  mé- 
diocres ,  on  perfeélionne  en  foi  le  fentiment  de  l'har- 
monie ,  on  contraire  l'habitude  de  mettre  de  la  dou- 
ceur Se  de  la  juftelTe  dans  tout  ce  qu'on  écrit  ,  ÔC 
l'on  parvient  à  rendre  l'oreille  plus  délicate  ,  plus 
fenfîble  ,  6c  par  conféquent  meilleur  juge  des  effets 
que  doit  produire  un  ftyle  nombreux  &  cadencé. 

3°.  Ecrits  fur  la  Morale.  Cette  divifion  préfente 
au  Lefteur  les  réflexions  fur  les  différens  caraftères 
des  hommes ,  Ouvrage  rempli  d'obfervations  fines  ÔC 
profondes ,  où  Filluftre  Auteur  nous  découvre  la  caufè 
principale  de  nos  erreurs  ÔC  de  nos  fautes ,  dans  les 
illufions  de  l'amour  propre  qui  égare  tout  à  la  fois 
nos  efprits  6c  nos  cœurs.  Nous  avons  mis  à  la  fliite 
de  cet  écrit  une  nouvelle  Pièce  qui  s'eft  trouvée  dans 
les  papiers  de  M.  Fléchier,  6c  écrite  de  fa  main. 
Elle  a  pour  titre  :  Dejfeins  de  M.  le  Préfident  de 
Périgni  ,  dans  Védacation  de  Monfeigneur  le 
Dauphin.  Cette  Pièce  n'eft  malheureufement  qu'un 
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fragment  très-court  d'un  Ecrit  intérefrant  fur  l'édu- 
cation du  Dauphin,  fils  unique  de  Louis  XIV j  Ecrit 
qui  contient  les  vues  du  Préildent  de  Périgni,  fur 
la  nature  ÔC  l'ordre  des  études  ,  auxquelles  il  conve- 
noit  d'appliquer  le  jeune  Prince  pendant  tout  le  cours 
de  fbn  inftitution  ^  &  M.  Fléchier  n'a  fait  que  prê- 
ter fa  plume  à  fon  ami  ,  pour  développer  ce  beau 
plan.  Malgré  l'état  d'imperfe£^ion  où  ce  Mémoire  eft 
demeuré  ,  nous  avons  penfé  qu'il  méritoit  d'être  con- 
fervé ,  parce  qu'on  aura  quelque  plailîr  à  le  compa- 
rer avec  la  fameufe  lettre  que  M.  Bolfuet ,  fiiccef- 
leur  du  Préfident  de  Périgni ,  dans  la  place  de  Pré- 
cepteur du  Dauphin ,  écrivit  à  Innocent  XI,  en  1679, 
iiir  l'éducation  de  ce  Prince  ,  ÔC  avec  l'excellent  Mé- 
moire que  le  Duc  de  Montauiier  préfenta  à  Louis 
XIV ,  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  pour  réfuter 
les  Difcours  inconféquens  6c  malins  des  Courtifans  y 
qui  cenfuroient  la  méthode  ÔC  les  principes  qu'on 
fuivoit  dans  cette  célèbre  éducation.  Si  l'on  fe  donne 
la  peine  de  rapprocher  ces  trois  Ecrits  ,  on  verra 
que  le  Préfident  de  Périgni  ÔC  Fléchier  ,  avoient ,  fur 
cet  important  objet ,  les  mêmes  idées  ,  les  mêmes 
intentions  que  Bolfuet  8>C  Montaufier. 

4*^.  Relations  Hijîoriques.  Il  y  a  fix  Pièces  fous 
cette  divifion.  Les  cinq  premières  ont  pour  objet  les 
extravagances  5c  les  alfemblées  tumultueufes  des  Fa- 
natiques du  Dauphiné ,  du  V^ivarais  ,  6c  des  Cantons 
voifins ,  qui ,  s'attroupant  dans  les  campagnes  pour 
fè  repaître  des  vifions  de  leurs  foi-difans  Prophètes , 
préludoient  à  la  révolte  ouverte  ,  ÔC  à  tous  les  bri- 
gandages auxquels  ils  fe  livrèrent  pendant  plufieurs 
années  de  fuite  dans  les  Cevennes  &  Pays  adja- 
cents. Ces  relations,  rédigées  fur  des  Mémoires  au- 
thentiques ,  ôc  fur  le  rapport  de  témoins  oculaires  , 
ont  été  écrites  à  la  prière  de  M.  le  Duc  de  Mon- 
taufier ,  à  qui  la  reconnoiffance  ôc  l'amitié  de  M. 
Fléchier  ne  pouvoient  rien  refiifer ,  6c  l'intention  de 
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ce  vertueux  Seigneur  ,  étoit  de  les  faire  fèr\'ir  à  dé- 
tromper ou  à  confondre  le  fameux  Jurieu  ,  Minif- 
tre  François  de  la  Religion  P.  R.  à  Roterdam ,  ii 
connu  par  le  délire  &  les  emportemens  qui  régnent 
dans  {es  Ouvrages.  Ce  grand  Défenfeur  de  tous  les 
prétendus  prodiges  dont  la  Seéfe  Protellante  pou- 
voit  tirer  quelque  avantage ,  fe  méloit  lui-même  de 
jouer  le  rôle  d'homme  infpiré  ,  6c  inondoit  l'Europe 
de  fes  Ecrits  prophétiques  ,  jufqu'à  exciter  l'indigna- 
tion ÔC  le  mépris  de  ceux  de  fon  parti.  M.  Fléchier 
égaie  fon  récit  de  plulieurs  traits  d'une  plaifànrerie 
douce  &  fine ,  fur  la  manie  ôc  la  crédulité  du  Doc- 
teur à  révélations.  Son  but ,  dans  ces  relations ,  eft  de 
montrer  le  ridicule  &  la  faulleté  des  prétendus  pro- 
diges dont  on  faifoit  alors  tant  de  bruit  parmi  les 
Protellans ,  quoiqu'ils  fulTent  à  peine  capables  d'en 
impofer  aux  gens  les  plus  grolTiers. 

La  fixième  Pièce  que  nous  a\ons  mxife  à  la  fuite 
de  celles  dont  nous  venons  de  parler  ,  eft  d'un  genre 
&  d'un  caraâ:ère  bien  différent.  Elle  fè  trouve  , 
dans  les  Editions  précédentes ,  parmi  les  Lettres  de 
M.  Fléchier  j  ÔC  nous  aurions  cru  mériter  les  repro- 
ches du  Public  5  fur-tout  des  âmes  pieufes ,  fî  nous 
l'avions  fupprimée.  C'efi:  un  expofé  fidelle  ôc  très-in- 
téreffant  des  pratiques  auftères  auxquelles  fe  dévouent 
les  Religieufes  de  Sainte  Ciaire  ,•  c'efl  un  détail  inf- 
truftif  ÔC  touchant  de  la  vie  pénitente  qui  diflingue 
cet  Inftitut ,  de  tous  ceux  dont  l'Eglife  a  permis  l'é- 
tablillement ,  depuis  l'origine  des  Ordres  Monafli- 
ques  jufqu'à  nos  jours.  Rien  n'eft  plus  édifiant  que 
cet  Ecrit ,  qui  fut  adreffé  à  M.  Fléchier  a^  ant  fon 
Epifcopat ,  par  une  de  fes  Sœurs ,  Religieufe  de  Ste. 
Claire  dans  le  Monaffère  de  Beziers.  Quoiqu'il  foit 
poffible  que  M.  Fléchier  en  ait  retouché  le  llyle ,  il 
paroît  que  celle  à  qui  il  efl  attribué  étoit  une  per- 
fonne  de  mérite ,  ÔC  digne  d'un  tel  Frère  par  fon 
efprit  £>c  fa  piété.  On  voit  avec  admiration  dans  ce 
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récit  naïf  8c  fimple  d'un  Auteur  qui  ne  cherche  pas 
à  plaire ,  ce  que  le  délir  de  la  perfe£tion  efl:  capable 
de  faire  entreprendre  aux  personnes  du  fexe  &i  du 
tempérament  le  plus  délicat  ,  Sc  combien  l'amour 
de  Dieu  infpire  de  courage  aux  âmes  pures  ôc  gé- 
néreufes  dont  il  s'eft  rendu  maître.  Il  les  élève  au- 
dellus  de  leur  force  naturelle  ,  au-delTus  même  de 
l'humanité  ^  il  les  rapproche  de  la  condition  des  An- 
ges ,  ÔC  leur  fait  mener  fur  la  terre  une  vie  fi  déga- 
gée des  fens  ,  qu'on  peut  la  regarder  comme  une 
anticipation  de  celle  dont  on  jouit  dans  le  Ciel, 


DISCOURS 

ACADÉMIQUES, 


PREMIER    DISCOURS. 
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La  gloire  d'un  Auteur  célèbre  ejî  plus  grande  que  1661 
celle  d'un  parfait  Orateur. 


M 


ESSIEURS, 


Je  ne  vois  d'abord  aucune  difficulté  dans  votre  problème , 
&  je  me  fens  beaucoup  Ibulagé  d'être  hors  de  la  peine  du 
choix.  On  compare  un  illuftre  Orateur  avec  un  illuftre  Au- 
teur, &  je  fuis  déjàperfuadé  qu'on  ne  fauroit  bien  parler 
fans  bien  écrire.  Tous  ces  beaux  difcours  qu'on  a  ouis 
avec  tant  d'approbation  en  public  ,  ont  été  conçus  en  par- 
ticulier. On  ne  les  a  prononcés  fur  les  tribunes  ou  dans  les 
chaires ,  qu'après  les  avoir  travaillés  dans  les  cabinets ,  & 
je  crois  qu'il  n'ont  eu  ces  grands  fuccès  que  nous  lifons  dans 
l'Hiftoire,  que  parce  qu'ils  ont  été  les  fujets  de  la  médita- 
tion &  de  la  compofition  de  leurs  Auteurs.  Si  donc  il  y  a 
de  la  dépendance  deJ'un  à  l'autre ,  &  s'il  faut  être  écrivain 
pour  être  harangueur ,  je  ne  trouve  aucune  peine  à  me  ré- 
foudre ,  &  à  dire  qu'il  vaut  mieux  bien  écrire  que  bien  par- 
ler. Mais  parce  que  la  queftion  eft  plus  importante  qu'elle 
ne  paroît ,  &  qu'elle  regarde  l'utilité  publique  ,  je  pafTe  à 
des  raifonnemens  plus  folides. 

Il  me  femble  que  j'ai  lu  dans  Platon  qu'il  y  a  deux  fortes 
d'éloquence.  Une  flatteufe  ,  fleurie ,  fardée ,  &  tout  à  fait 
de  mauvais  bruit  parmi  les  gens  de  bien ,  qui  ne  fert  qu'à 
débaucher  les  paffions  &  tromper  les  peuples  :  mais  qu'il  y 
en  a  une  autre  fage  &  philofophique ,  une  prudente  6c  utile. 
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qiii  ne  s'amufe  point  à  des  bagatelles ,  qui  ne  prêche  qiie  les 
bonnes  mœurs  ,  &  qui  va  droit  aux  plaifirs  iblides  de  l'ef- 
prit ,  ou  à  la  réformation  du  cœur  humain.  C'eft  à  peu  près 
la  différence  des  Orateurs  &  des  Sophiftes ,  ou  pour  mieux 
dire ,  de  ceux  qui  haranguent  &  de  ceux  qui  écrivent.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  trompeur  &  de  plus  dangereux ,  que  ces  ha- 
rangueurs qui  fe  fervent  de  la  force  d'un  difcours  animé ,  & 
des  grâces  de  la  vive  voix  ,  pour  pervertir  les  efprits  plus 
fouvent  que  pour  les  inftruire  ?  Ils  peuvent  expliquer  les 
vérités ,  mais  ils  peuvent  les  déguifer.  Ils  ont  des  douceurs 
plus  fenfibles  à  l'oreille  ,  mais  plus  à  craindre  pour  le  cœur. 
Ils  remuent  toutes  les  paflions  ;  en  flattant  les  fens  ils  fédui- 
fent  l'ame;  &  la  promptitude  de  l'aftion  &  du  difcours  fur- 
paflant  la  promptitude  derefprit&  de  l'intelligence ,  ils  en- 
traînent ceux  qui  les  écoutent ,  &  font  de  leurs  auditeurs 
comme  de  ces  jeunes  arbres ,  qui  après  quelque  réfiilance , 
ne  pouvant  plus  fupporter  la  violence  d'un  torrent  qui  les 
preffe  &  qui  les  fecoue ,  fe  laiffent  enfin  entraîner  à  fes  eaux, 
&  flottent  au  gré  de  fes  ondes  précipitées.  Auffi  tous  les 
plus  judicieux  cenfeurs  nous  apprennent  qu'il  faut  fe  défier 
de  ces  beaux  difeurs ,  &  qu'on  ne  fauroit  être  affez  prému- 
nis contre  leurs  furprifes  ,  puifqu'on  n'a  ni  le  loifir  de  juger 
fur  leurs  raifons,  ni  celui  de  comprendre  leurs  artifices. 

Mais  les  Auteurs  ne  font  pas  fujets  à  ces  fauffes  perfua- 
iîons.  Leurs  paroles  &  leurs  fens  ne  fe  preffent  point ,  & 
donnant  tout  le  loifir  qu'on  veut  aux  réflexions ,  attendent 
notre  jugement ,  notre  raifon  ,  &  ne  fauroient  jamais  fur- 
prendre.  On  a  le  temps  de  fonder  toutes  les  maximes  d'un 
livre ,  de  fentir  fi  dans  les  fleurs  il  n'y  auroit  point  de  poifon 
caché ,  d'examiner  tous  les  points ,  &  de  ne  fe  rendre  qu'à 
la  force  du  raifonnement  &  de  la  penfée  ;  de  forte  qu'or- 
dinairement on  parle  pour  les  fens ,  &  l'on  écrit  pour  l'ef- 
prit.  Un  écrivain  gagne  ma  railbn.  Un  caufeur  attaque  mon 
imagination  &c  me  prend  par  adreffe  &  par  artifice ,  au  lieu 
qu'un  Auteur  ne  fauroit  agir  avec  moi  qu'avec  candeur  & 
de  bonne  foi.  De-là ,  vous  pouvez  juger.  Messieurs,  qu'il 
y  a  du  danger  à  fe  fier  à  un  beau  difeur  plus  qu'à  un  écri- 
vain ;  que  la  rapidité  d'un  difcours  prononcé  efl  plus  à 
craindre  que  la  maturité  de  la  compofition ,  &  par  confé- 
qucnt  qu'il  efl  plus  avantageux  à  la  République  d'avoir  de 
bons  Auteurs  que  de  bons  Orateurs.  Je  veux  pourtant  qu'un 
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Orateur  folt  aufli  prudent  &  aufli  fage  qu'un  faîfeur  de 
livres,  qu'ils  foient  également  attachés  à  la  vérité  &  à  la 
Philofophie.  Ce  qui  fuppofé ,  je  ne  penie  pas  qu'on  vouliàt 
refufer  l'avantage  à  ceux  qui  écrivent. 

II  eft  vrai  qu'il  y  a  des  occafions  bien  preffantes  &  bien 
foudaines ,  où  il  feut  de  la  chaleur  dans  la  perfuafion  ,  &: 
une  a£tion  vigoureufe  pour  émouvoir  &  pour  engager  les 
peuples  à  des  délibérations  hardies  dans  les  périls  de  la  Ré- 
publique. Alors  j'avoue  qu'un  Orateur  peut  être  plus  utile 
qu'un  Ecrivain.  Il  ne  feroit  pas  à  propos  de  porter  des  livres 
à  une  multitude ,  &  de  lire  froidement  en  public  un  difcours 
compofé  dans  le  cabinet  &  à  la  chandelle.  Périclès  n'avoit 
que  taire ,  pour  animer  Tes  concitoyens ,  d'écrire  des  douceurs 
&  des  fleurettes ,  ou  des  raifonnemens  étudiés.  On  avoit 
plus  befoin  des  foudres  &  du  feu  de  fon  attion  ,  que  de 
fes  ornemens  &  de  fes  études.  Ciceron  étoit  plus  utile  à  fa 
République  quand  il  haranguoit  contre  les  defleins  de  Cati- 
lina  &  contre  les  défordres  d'Antoine ,  que  s'il  eîit  écrit  des 
Tufculanes  ou  des  queftions  Académiques ,  parce  qu'il  s'agif- 
foit  d'émouvoir  un  peuple  à  la  défenfe  de  fon  pays ,  &  qu'il 
falloir  de  l'attion  &  de  la  fermeté ,  les  harangues  étant  alors 
plus  néceflaires  que  les  livres. 

Mais  je  pourrois  dire  que  les  Orateurs  fe  fervent  de  ces 
occafions  auffi-bien  pour  faire  révolter  les  peuples  que  pour 
les  contenir  dans  leur  devoir  ;  que  Catilina  le  fervit  de  la 
harangue  pour  débaucher  fes  concitoyens,  comme  Ciceron 
s'en  fervoit  pour  les  animer  à  la  défenfe  du  falut  public  ;  & 
que  les  Gracques  n'employèrent  pour  leurs  féditions  que 
cette  éloquence  aftlve  &  parleufe.  Mais  je  laiffe  ce  point , 
&  comme  je  ne  prétens  pas  décrier  les  Orateurs  ,  je 
me  contente  de  dire  qu'il  y  a  de  l'utilité  &  de  l'avantage  à 
écrire. 

Haranguer  dans  une  belle  aflemblée  ,  &  emporter  par 
les  raifonnemens  &  les  fages  adrefles  de  l'efprit  un  grand 
nombre  d'auditeurs  ;  les  ravir  par  la  délicateffe  de  fesexpref- 
fions ,  par  la  force  de  fes  penfées;  leurperfuader  les  vérités, 
même  avec  efficace ,  &:  voir  fon  éloquence  triompher  dans 
un  auditoire,  c'eft  à  mon  gré  une  occupation  adrpirable  & 
bien  utile  à  la  République.  Mais  comme  le  principal  de  cette 
perfuafion  confiée  dans  le  mouvement  &  dans  l'inftrUftion 
d'un  difcours  qui  pafle  avec  la  voix  &  les  paroles ,  il  n'eft 
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utile  que  pour  peu  de  temps.  L'imagination  fe  relâche,  le 
fouvenir  fe  perd,  les  raiibnnemens  fe  confondent,  le  feu 
s'éteint,  &le  temps  ,  qui  emporte  même  l'efprit  &  la  mé- 
moire ,  en  efface  toutes  les  idées.  De  forte  qu'ils  font  utiles 
pour  quelques  heures ,  puifqu'ils  perfuadent  pour  quelques 
inomens.  Les  fleurs  de  leur  éloquence  font  comme  celles  de 
nos  jardins  ;  elles  ont  un  peu  d'éclat  &  de  vivacité ,  mais 
elles  fe  flétriffent  vite.  Le  feu  de  leur  aftion  eft  violent , 
mais  il  eft  auiïl  bientôt  éteint  ;  &  comme  les  paroles  ne  font 
qu'un  peu  d'air,  elles  fe  diiripent,&  ne  font  que  pour 
quelque  temps. 

Mais  les  Auteurs  ont  cet  avantage  ,  qu'ils  font  utiles  en 
tout  temps ,  &  peuvent  fervir  à  tous  les  fiècles.  Pendant 
qu'il  y  aura  de  yeux  &  des  efprits ,  ils  perfuaderont  dans  le 
monde.  Les  fleurs  qu'ils  étalent  n'ont  pas  tant  d'éclat ,  mais 
elles  ont  plus  de  durée. 

Ils  travaillent  pour  l'éternité ,  leur  feu  efl  comme  celui 
des  Veftales  qui  ne  meurt  jamais.  Ce  font  des  Orateurs 
perpétuels ,  des  Dofteurs  qui  ont  trouvé  l'art  de  ne  mourir 
point,  d'inftruire  tous  les  fiècles,  &  de  parler  continuelle- 
ment par  leurs  livres.  Ainfi  je  conclus,  que  la  gloire  d'un 
Auteur  célèbre  eft  plus  grande  que  celle  d'un  grand  Orateur. 


SECOND     DISCOURS. 

L'éloquence  de  la  Chaire  efi  plus  difficile  que  celle 
du  Barreau, 


E  S  S  1  E  U  R  S  , 


Ceux  qui  n'ont  qu'une  foible  idée  de  l'éloquence  Ecclé- 
fiaftlque ,  &  qui  fe  laiffent  éblouir  à  je  ne  fais  quel  éclat  de 
l'éloquence  féculière  ,  fe  perfuadent  qu'il  n'eft  rien  de  plus 
glorieux  que  d'avoir  des  biais  &  des  couleurs  pour  toutes  les 
caufes  j  d'émouvoir  ou  de  fufpendre  les  efprits  dans  les  déli- 
bérations publiques;  d'élever  les  vertus  communes ,  pour 
faire  des  Héros  en  idée;  &  d'être  enfin  les  difpenfateurs  de 
ia  gloire  des  hommes ,  les  chefs  du  confeil  des  Républiques  , 
Ôl  les  arbitres  de  la  fortune  des  innocens  &  des  coupables. 

lis 
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îls  efùment  cette  rhétorique  flatteufe  &  fleurie ,  qui  fait  dé* 
baucher  les  pafîions ,  déguiler  la  juftice  devant  fes  Juges ,  & 
fa're  une  agréable  violence  à  ceux  qui  l'écoutent  ;  &  comme 
ils  lavent  qu'elle  abeloin  de  mille  artifices,  auffila  confi- 
dcrent-ils  comme  une  fciencede  grand  travail,  &  d'une  ac- 
quifiticn  diihcile.  Au  lieu  que  la  riiétorique  de  TEgUie ,  qui 
ne  prêche  que  les  bonnes  mœurs  ,  qui  n'a  que  des  vérités  à 
découvrir  ,  &  qui  va  droit  à  la  réformation  de  l'efprit  & 
d  j  cœur ,  ne  leur  femble  qu'une  étude  de  quelques  jours. 

Mais  j'efpère  ,  Messieurs  ,  qu'après  leur  avoir  montré 
l'importance  de  ce  qu'elle  traite,  les  devoirs  de  ceux  qui  la 
prêchent  ,  &  la  répugnance  de  ceux  qui  l'écoutent,  ils 
a%  oueront  que  l'éloquence  de  la  Chaire  eft  plus  difficile  que 
celle  <lu  Palais. 

Quelques-uns  ont  cru  que  l'éloquence  n'a  point  de  rna* 
tiére  déterminée ,  &  que  tout  doit  être  fournis  à  fes  lois 
fans  reftriftion  &  fans  réferve.  Ils  lui  donnoient  la  même 
étendue  qu'à  l'efprit ,  &  comme  l'un  femble  n'avoir  point 
de  bornes  dans  l'habitude  de  connoitre  &  de  penier  ,  ils  fe 
perfuadoient  que  l'autre  n'en  avoit  point  dans  l'ufage  de  par- 
ler &  d'expliquer  les  connoiffances.  Ainfi  établiffant  un 
fujet  univerfelde  l'art  oratoire  ,  ils  faifoient  leur  Orateuf 
un  favant  univerfel ,  &  un  homme  à  triompher  fur  toutes 
matières. 

Quoique  les  fages  n'aient  pas  approuvé  cette  opinion 
préfomptueufe  ,  &  qu'ils  aient  reconnu  la  tbiblelfe  de  nos 
penfées  &  de  nos  difcours ,  je  veux  bien  croire ,  Messieurs  » 
que  l'éloquence  du  Palais  eften  quelque  façon  infinie  dans  fa 
matière.  La  diverfité  des  intérêts  qu'on  pourfuit ,  .'des  lois 
qu'on  défend ,  des  crimes  qu'on  accufe  ,  demande  une  pré" 
fence  d'efprit  &  une  atlivité  de  grande  étendue.  Elle  exa- 
mine les  aiTtions  des  hommes  vivant  devant  des  Juges  ;  elle 
blâme  &  loue  les  aèlions  des  morts  dans  les  affemblées  ;  elle 
prévoit  dans  les  confeils  les  événemens  &  les  fuites  des  af- 
faires ,  &  fe  rend  en  quelque  façon  maitrefie  du  préfenr  > 
du  pafTé  &  de  l'aveni;-.  L'éloquence  de  la  Chaire  n'a-t-elle 
pas  la  même  étendue  ?  N'a-t-elle  pas  les  intérêts  des  hom- 
mes &  de  Dieu  même  à  foutenir  ?  N'entreprend-elle  pas 
de  maintenir  les  lois  divines  &  humaines  ?  N'a-t-Sillepas  des 
crimes  à  condamner  devant  des  criminels  même. 

C'eft  à  l'Orateur  Eccléfiaftique  à  donner  des  confeils  fa« 
Tome    V,   Première  Partis,  B 
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lutaires  &  des  précautions  pour  l'avenir ,  à  louer  les  HéroJ 
des  fiècles  paffés ,  à  découvrir  les  fauffes  maximes  ,  &  cor- 
riger les  vices  du  préfent.  Mais  le  temps  ne  le  borne  point  ; 
il  faut  qu'il  pafe  jufqu'au  féjour  de  l'Eternité ,  qu'il  pé- 
nètre julques  dans  les  lumières  de  la  Divinité ,  qu'il  perfuade 
aux  hommes  des  myftères  inconnus  &  qui  font  devant  tous 
lès  fiècles.  Ce  n'eft  pas  affez  pour  lui  de  confidérer  la  mo- 
rale politique  ;  il  faut  qu'il  explique  la  morale  Chrétienne  , 
&  que  fans  s'arrêter  à  ce  que  font  les  hommes ,  il  étudie  & 
il  enfeigne  ce  que  fait  Dieu  même  en  lui-même. 

Ceux  qui  s'intéreffent  pour  le  Palais  &  qui  tiennent  le  parti 
delà  rhétorique  contentieufe ,  ne  manquent  pas  de  nous  allé- 
guer que  l'Eglife  n'a  point  l'ufage  de  l'état  judiciaire ,  qui 
fournit  les  plus  grands  &  les  plus  beaux  oinemens  de  l'art  de 
bien  dire.  Il  efl:  vrai  qu'elle  n'a  point  ce  terrible  appareil  de  juf- 
tice  qui  rend  les  tribunaux  du  fiècle  formidables  ;  elle  n'ap- 
pelle les  criminels  qu'au  tribunal  de  leur  confcience ,  &  ne 
leur  donne  que  Dieu  pour  Juge  :  bien-loin  de  fouffrir  ce 
bruit  tumulteux  &  ces  accufations  mutuelles  qui  rompent 
la  paix  dans  le  fein  de  la  paix  des  lois ,  elle  veut  que  fes 
Orateurs  reprennent  fans  aigreur ,  &  menacent  avec  cha- 
rité ceux  qui  s'égarent.  Elle  laifle  enfin  le  jugement  &  la 
condamnation  décifive  des  pécheurs  à  celui  qui  les  corrige 
ou  qui  les  châtie  fouverainement. 

Mais  elle  ne  laifle  pas ,  toute  paifible  qu'elle  eft ,  d'avoir 
une  manière  de  jugement  dans  fes  inftruftions,  Prononce- 
t-on  aucun  difcours  dans  la  Chaire,  où  l'on  ne  faflele  pro- 
cès à  quelque  vice  ?  Ne  menace- t-on  pas  les  pécheurs  de 
condamnation  &  de  mort  ?  Ne  tire-t-on  pas  des  lois  facrées 
«le  quoi  convaincre  les  criminels  ?  &  n'y  donne-t-on  pas  des 
Arrêts  Evangéliques.  Il  n'y  a  que  cette  différence ,  que  dans 
le  Barreau  &  dans  les  jugemens  du  fiècle  ,  les  fondions  font 
partagées  ;  l'Orateur  défend  ,  la  partie  accufe  ,  h  Juge  pro- 
nonce ,  au  lieu  que  dans  l'art  de  prêcher ,  le  Prédicateur  eft 
bien  fouvent  obligé  d'inftruire  ,  de  corriger ,  d'accufer,  &: 
•de  juger  tout  enfemble ,  félon  qu'il  convient  pour  le  falut  de 
fes  auditeurs. 

Si  j'examine  les  devoirs  d'un  Orateur  Evangélique ,  je  fuis 
furpris  de  la  grandeur  &  de  la  difficulté  de  fon  emploi ,  qui 
l'engage  à  inftruire ,  à  plaire  &  à  toucher ,  non  pas  un  pe- 
tit nombre  de  juges  ,  n>ais  une  multitude  d'auditeurs.  Il  faut 
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qu'il  ménage  tant  de  cœurs ,  &  qu'il  ait  autant  de  fortes 
d'adreffes ,  qu'il  y  a  de  difFérens  génies  qui  l'écoutent  ;  il  a 
befoin  de  pénétration  pour  gagner  les  i'ubtils ,  de  naïveté 
pour  attirer  les  foibles ,  de  douceur  pour  encourager  les  lâ- 
ches ,  de  générofité  pour  vaincre  les  obflinés ,  &.  il  doit  fe 
faire  tout  à  tous ,  à  l'imitation  de  TApôtre. 

fflais  je  trouve  que  ion  emploi  oblige  de  parler  avec  beau- 
coup de  fclidité  &  avec  beaucoup  d'artifice  tout  enfemble , 
&  de  joindre  les  préceptes  de  l'art  &:  les  grâces  du  diicours 
aux  avantages  de  la  grâce  &i  de  la  nature.  Qu'importe  qu'un 
beau  difeur  ,  dans  une  tribune  aux  harangues ,  emploie  tou- 
tes les  fleurs  de  l'éloquence  ,  &  falTe  le  déclamateur  &  le  fo- 
phirte.  On  lui  permet  de  fe  parer  comme  un  homme  de 
cour ,  &d'étre  Comptueux  en  paroles.  Mais  la  Chaire  ne  Ibuf- 
fre  point  ces  ornemens  indécens  ,  &  ce  luxe  profane.  Elle 
.demande  pourtant  des  foins  &  des  agrémens  folides ,  pour 
gagner  la  créance  des  auditeurs ,  pour  faire  aimer  la  vertu  de 
la  Croix,  &  pour  recommander  les  vertus  Chrétiennes.  Mais 
il  faut  trouver  le  fage  tempérament  de  ne  fe  fervir  que  d'em- 
belliffemens  qui   foient  fans  fard  ,  &  qui  ne  faifant  aucun 
tort  à  l'autorité  de  la  parole ,  faffent  connoitre  qu'il  y  a 
dans  les  difcours ,  auffi-bien  que  dans  les  mœurs  des  Chré- 
tiens ,  une  modellie  qui  leur  eit  propre.  Qui  ne  voit  donc  que 
cet  emploi  eft  d'autant  plus  difficile  ,  qu'il  eu  important  de 
favoir  le  ménager  ? 

Les  admiraten.s  de  la  rhétorique  du  Barreau  prendront 
avantage  de  ce  principe ,  &  diront  fans  doute ,  que  la  fim- 
plicité  de  l'Evangile  ne  foufFrant  pas  des  fleurs  trop  éclatan- 
tes ,  ni  une  poliieffe  trop  étendue ,  ceux  qui  l'annoncent  font 
déchargés  du  plus  grand  foin  de  l'art  oratoire  ,  &  que  la  foli- 
tude,  ï'oraifon  &  le  Crucifix  ont  été  les  écoles,  les  biblio- 
thèques &  les  oracles  de  plufieuis  Prédicateurs  de  l'Evan- 
gile. Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  que  l'Eglife  a  eu  fes 
Cicéron   &  fes  Démofthène  ,  &  que  les  grands  hommes 
ont  cru  que  tous  les  dons  venant  de  Dieu ,  dévoient  auili 
fervir  à  Dieu  ;  &  que  fans  être  ufurpateurs  ni  téméraires  , 
ils  pourroient  fe  fervir  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  ,  de 
plus  précieux  ,  de  plus  élégant  &  de  plus  poli  dans  le  royau- 
me de  l'éloquence  féculière ,  fans  qu'on  s'en  choque.  On  ne 
s'étonne  pas  de  voir  de  l'or  &des  perles  dans  les  temples ,  &  oa 
pare  tous  lesiours  les  autels  de  fleurs,  fans  qu'on  s'en  offenfe. 

B  z 
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Mais  je  tire  la  plus  grande  difficulté  du  difcours  Eccléfiaf- 
tique ,  de  la  répugnance  qu'on  trouve  ordinairement  en  ceux 
qui  l'écoutent  ;  car  les  maximes  de  l'Evangile  étant  toutes 
contraires  aux  inclinations  de  la  nature ,  il  faut  une  force 
&  une  adreffe  particulière  à  les  imprimer  dans  l'efprit.  L'A" 
vocat  n'a  qu'à  perfuader  la  juftice  à  Tes  Juges  :  il  fe  trouve 
en  eux  un  fond  de  compafllon  &  d'équité  qui  les  porte 
naturellement  à  fecourir  les  innocens  affligés ,  &  à  punir  les 
coupables  infolens.  Les  droits  de  la  fociété  &  de  la  fureté 
publique  les  incitent  à  réprimer  les  déréglemens.  Mais  le  Pré- 
dicateur trouve  des  inclinations  toutes  contraires  à  fes  def- 
feins  ;  un  fond  de  délicateffe  qui  réfiite  à  l'autorité  de  la  loi , 
une  préfomption  naturelle  qui  l'empêche  de  captiver  fon 
entendement ,  &  un  attachement  à  fes  fens  qui  répugne  à 
la  loi  de  fon  efprit.  Quelle  peine  ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  &  quel- 
le difficulté  ,  quand  il  faut  éloigner  tant  de  difpofitions 
oppofées. 

Lorfqu'un  Avocat  parle  à  fes  Juges ,  ils  n'ont  dans  la  caiH 
fe  que  l'intérêt  du  devoir  &  de  la  juftice,  les  Arrêts  qu'ils 
prononcent  ne  les  touchent  point  ;  mais  le  Prédicateur  en- 
treprend de  perfuader  fes  auditeurs  contre  eux-mêmes  ,  Si 
de  leur  mettre  la  juftice  en  main  pour  fe  punir.  C'eftà  eux 
&  contre  eux  qu'il  parle.  Tous  ceux  qui  l'entendent  font 
lescriminels.  Quelle  hardiefle  1  quelle entrcprife  !  Après  cela, 
r^ESSiEURS,  ne  conclurez- vous  pas  avec  moi  que  l'éloquen^ 
ce  de  la  Chaire  eft  plus  difficile  que  celle  du  Baoreau  ? 

TROISIEME     DISCOURS. 

Un  Général  cT Armée  ,  fans  les  ordres  du  Souve- 
rain ,  peut  Je  battre  en  duel  pour  U  bien  de  lEtat, 
étant  ajfuré  de  la  vicloire. 


E  S  S  I  E  U  R  S, 

Quelque  févèrê  que  foit  l'opinion  de  celui  qui  vient  de 
parler ,  &  quelques  menaces  qu'il  nous  ait  faites ,  je  prends 
le  parti  de  la  valeur  &  de  l'innocence.  La  raifon  m'oblige  à 
défendre  un  Général  d'armée  devant  fes  accufateurs  &  de- 
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vaiit  fes  Juges.  Onraccxife  ,  Messieurs  ,  &  peut-être  ne  fa- 
vez-vous  pasfon  crime.  C'eft  un  crime  d'Etat.  Ne  jugez-vous 
pas  qu'il  a  éinu  les  peuples ,  qu'il  a  rente  la  fidélité  des  loîdats , 
qu'il  a  eu  des  intelligences  criminelles  ?  Non ,  Messieurs  ,  il 
vient  de  fauver  l'Etat,  &  d'en  combattre  un  ennemi  ;  voilà 
fon  crime.  C'eft  un  crime  de  leze-Majefté.  hil-il  convaincu 
de  trahifon  ?  A-t-on  découvert  quelque  conjuration  ?  Cette 
épée  qu'il  tient  encore  toute  fanglante ,  a-t-elle  entrepris 
contre  fon  Prince  ?  Non  ,  Messieurs  ,  elle  vient  de  défaire 
un  ennemi  de  fon  Prince.  Voilà  fon  crime.  Eft-ce  donc  un 
crime  de  guerre  ?  A-t-il  négligé  les  droits  de  la  diicipline  ? 
A-t-il  fait  des  entreprifes  dangereufes  &:  imprudentes  ^  Je  ne 
fais ,  Messieurs  ,  mais  je  fais  qu'il  a  vaincu  l'ennemi ,  fauve 
l'Etat ,  fervi  fon  Prince  ,  &  dompté  le  chef  de  fes  enne- 
mis ;  font-ce  des  conduites  &  des  aflions  criminelles  ? 

J'avoue ,  Messieurs  ,  que  je  n'ai  pas  juftifié  dans  mes 
premières  penfées  ce  généreux  Capitaine.  Quand  je  me  fi- 
gurois  un  Général  d'armée  dans  les  événemens  dangereux 
d'un  duel ,  je  craignois  pour  l'Etat  ;  quand  je  me  repré- 
fentois  que  c'étoit  fans  l'ordre  du  Souverain  ,  je  caigijois 
pour  lui^  mais  quand  j'ai  pris  garde  qu'il  étoit  afluré  de  la 
viftoire ,  j'ai  vu  l'intérêt  public  à  couvert.  Quand  j'ai  confi- 
déré  qu'il  étôit  Général  d'armée ,  &  qu'il  avoir  tous  les  droits 
du  Prince,  ayant  la  conduite  de  fes  armées,  j'ai  cru  qu'il 
étoit  à  couvert  d;s  reproches  &  des  pourfuites  du  Souverain. 
Je  vois  bien ,  Messieurs  ,  que  vous  demandez  des  raifons 
plus  fortes  &  plus  convaincantes. 

Vous  le  favez ,  il  y  a  trois  caufes  qui  rendent  la  guerre 
criminelle  ;  le  défaut  d'autorité  ,  Tinjuftice  de  la  caufe  ,  &  la 
mauvaife  intention.  Entreprendre  fans  l'autorité  du  Sou- 
verain,  c'eft  manquer  aux  premières  règles  de  l'ordre.  Sou- 
tenir des  injuftices  à  force  d'armes ,  c'eft  offenfer  le  droit 
public.  Faire  des  guerres  par  cruauté  ou  par  convoitife ,  ce 
font  des  intentions  criminelles  &  tyranniques.  J'applique 
ces  lois  générales  à  un  combat  particulier  &  au  duel  de  notre 
problème.  Il  eft  jufte  dans  fa  cîaufe ,  pulfqu'il  fe  fait  contre 
un  ennemi.  11  eft  droit  dans  fon  intention ,  puifque  c'eft 
pour  le  bien  de  lEtat.  Vous  n'en  doutez  pas ,  Messieurs  ; 
il  refte  donc  à  examiner  s'il  choque  les  lois  de  l'ordre  ,  & 
s'il  offenfe  l'autoriré  du  Souverain. 

Je  pourrois  dire ,  Messieurs  ,  ce  que  difoit  un  déclama- 
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teur  Romain  dans  une  pareille  rencontre  ;  ces  occafionsfont 
preffantes ,  &  dans  l'état  oij  elles  réduifent  un  bon  cœur  , 
elles  ne  l'obligent  qu'aux  lois  du  temps;  ces  généreux  Ôices 
innocens  criminels  font  contre  les  lois  ,  mais  c'eft  pour  dé- 
fendre les  lois  mêmes  :  Necejfuas  efl  lex  temporis  &  quidquid 
fit  non  légitimé  pro  Ugihus ,  melius  efl.  On  n'a  pas  toujours  le 
loifir  de  confulter  un  Souverain  éloigné.  Mais  il  faut  que 
j'accorde  beaucoup  de  chofes  ;  il  avoir  tout  le  temps  &  tout 
le  loifir  de  le  confulter.  Je  dis  qu'il  n'avoit  pas  befoin  des 
ordres  du  Prince ,  n'en  étoit-il  pas  affirré  ?  Le  Prince  l'a 
mis  à  la  tête  de  fe  troupes  ;  il  l'a  établi  chef  de  fes  armées; 
il  Ta  mis  fur  les  frontilres  pour  les  défendre  ;   il  lui  a  donné 
un  ordre  général  de  combattre  les  ennemis ,  de  ménager  fes 
foldats  &  de  donner  des  combats.  En  effet ,  notre  généreux 
Capitaine  fait  l'art  d'abréger  les  batailles ,    de  gagner  des 
viftoires  à  peu  de  frais  ,  de  défaire  une  armée  d'une  feule 
main  ;  il  s'attaque  au  chef  ennemi  ;  il  perce  le  cœur  de  tous  les 
foldats  ennemis  en  perçant  celui  de  leur  Capitaine  ;  il  poffède 
l'art  de  triompher  feul  &  de  n'expofer  qu'une  tête.  Je  vous 
prie  ,  Messieurs  ,  faut-il  un  commandement  nouveau  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  vaincre  ?  Faut-il  confulter  le  Prince 
toutes  les  fois  qu'il  faut  le  fervir  ?  Et  voudriez- vous  accufer 
un  cœur  fi  généreux  &  fi  fidelle  ?  Il  eft  vrai ,  dites-vous ,  il 
eft  généreux ,  mais  il  n'eft  pas  innocent  ;  il  a  fervi  l'Etat 
glorieufement ,  mais  par  un  crime.  Je  n'avois  pas  encore 
appris.  Messieurs  ,  qu'il  y  eût  des  crimes  glorieux  &  des 
vertus  criminelles  ;  je  ne  favois  pas  qu'il  fallût  des  fupplices 
pour  les  vainqueurs.  Mais  non  ,  Messieurs,  qu'on  le  juge  , 
que  le  Confeil  d'Etat ,  que  le  Confeil  particulier  du  Prince, 
que  le  Confeil  de  gueire  s'affemble  ,  qu'on  prépare  des  arrêts , 
qu'on  commence  les  procédures.  Que  veut-on?  L'interoger. 
Son  crime  eft  trop  glorieux  pour  ne  l'avouer  pas.  Faut- il 
lier  fes  mains?  les  voilà  toutes  teintes  du  fang  ennemi.  Veut- 
on  ce  cœur  ?  le  voilà  comme  il  vient  de  l'expofer.  Veut-on 
un  fer  vengeur  pour  le  punir  ?  voilà  cette  épée  qui  vient  de 
vaincre.  Parlez,  Sénateurs,  qu'a-t-il  fait?  il  a  vaincu.  Par- 
lez ,  Soldats  ?  il  a  vaincu.  Prince ,  parlez  ?  il  a  vaincu.  Parlez 
vous-même  ,  infortuné  Capitaine  ,  &  dites  comme  ce  géné- 
reux, chez  Senèque ,  qui  fe  trouvoit  dans  les  mêmes  peines  : 
Quern  optem  nefcio  huj  us  judicii  eventum  ,  càm  crimen  meim  fit 
vicifie.  11  n'a  pas  befoin  de  raifons  pour  défendre  fon  droit 
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&  fon  innocence  ,  &  fa  victoire  le  juftifie  mieux  que  nos 
difcours  &  que  nos  raifonnemens  inutiles.  Concluons  donc 
qu'un  Général  d'armée  ,  fans  les  ordres  du  Souverain,  peut 
fe  battre  en  duel  pour  le  bien  de  l'Etat ,  étant  alTuré  de  la 
vidoire. 


QUATRIEME     DISCOURS. 

//  ejî  expédient  d'avoir  des  ennemis  ,  6"  Id  vertu  tire 
plus  d'éclat  de  la  calomnie  que  de  la  louange. 


M 
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Quand  je  confidère  le  deftin  de  la  vertu  ,  je  ne  fais  s'il 
faut  l'admirer  ,  ou  s'il  faut  la  plaindre.  Elle  a  de  l'éclat  ,mais 
CQt  éclat  éblouit  lesfoibles.  Elle  mérite  tout  notre  amour  & 
tous  nos  refpefts  ,  mais  elle  fait  naître  innocemment  des 
jaloufies  criminelles.  Elle  a  de  bonnes  &  de  mauvaifes  fuites  ; 
&  comme  elle  ne  paroît  jamais  fans  avoir  des  approbations 
&  des  louanges  ,  elle  n'éclate  auffi  prefque  jamais  fans  en- 
courir des  cenfures  &  des  calomnies.  Je  ne  fais  fi  c'eft  fon 
mauvais  deftin,  ou  quelque  Providence  qui  lui  fufcite  ces 
bonnes  &  ces  mauvaifes  fortunes  ;  mais  je  fais  bien  qu'elle 
n'eft  jamais  plus  à  plaindre  que  quand  on  la  loue ,  &  qu'.elle 
n'eft  jamais  plus  glorieufe  que  lorfqu'on  la  perfécute ,  par- 
ce qu'elle  eft  obligée  de  fe  faire  voir  dans  tout  fon  éclat. 

En  effet ,  Messieurs  ,  les  louanges  font  les  doux,  fuppli- 
ces  de  la  vertu;  ce  font  des  embûches  innpcentes  qu'on  lui 
dreffe ,  des  préfens  dangereux  qu'on  lui  fait ,  &  des  récon> 
penfes  qui  lui  font  bien  fouvent  pernicieufes  :  car  comme 
on  a  donné  dupoifonà  des  Princes  dans  des  parfums  &des 
gans  mufqués ,  ainfi  a-t-on  bien  fouvent  empoifonné  des 
vertus  par  les  douceurs  'de  la  flatterie  &  de  la  complaifan- 
ce.  AuiTiil  n'eft  rien  de  plus  furpris  qu'une  vertu  qu'on  loue  ; 
plus  on  l'élève ,  plus  elle  s'abaifle;  ellefe  couvre  de  la  pu- 
deur qui ,  félon  Platon  ,  eft  fa  couleur  naturelle  ;  elle  fe 
cache  quand  on  veut  la  faire  briller  aux  yeux  du  monde  ; 
elle  cherche  des  défauts  en  elle-même  pour  fe  confondre 
quand  on    publie  fes  perfedions  ;  ô:  de  peur  de  devenir  or- 
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gucllleufe,  elle  parcît  modefte  &  confufe ,  &  croit  qu'^^ 
vaut  mieux  être  accuiée  d'un  peu  de  lâcheté ,  que  de  ti  oP 
de  tendieffe  &  de  complaifance. 

Que  fi  la  vertu  fe  cache  quand  on  la  loue  ,  elle  le  mon- 
tre toute  entière  quand  on  la  perfécute  }  &  û  elle  eft  hum- 
ble quand  on  l'eftime  ,e]!e  eft  généreiife  quand  on  l'attaque  ; 
elle  cherche  jufqu'à  des  apparences  de  défauts  pour  éviter  la 
préfomption  ,  mais  elle  étale  toutes  fes  perfeélions  quand 
elle  craint  d'être  opprimée.  Ariftote  dit  qu'elle  peut  décou- 
vrir les  fauffetés  quon  lui  impofe ,  confondre  les  perlecu- 
tcurs ,  &:  défeiidre  Ton  innocence  à  force  ouverte  ;  &  nous 
apprenons  du  Philosophe  moral  qu'il  lui  eft  permis  défaire 
elle-même  Ton  éloge ,  &  de  fe  donner  de  juftes  louanges 
quand  on  la  blâme  injuftement.  Ainfi  cette  vertu  timide  & 
foible ,  qu'un  peu  de  complaifance  faifoit  cacher  ,  devient 
une  vertu  gloricufe  ,  &  fe  rend  publique  par  nécelTité 
quand  on  la  veut  obfcurcir  avec  injuftice  ;  mais  je  lie 
veux  pas  m*arréter ,  &  je  prétends  vous  faire  voir  que  la  ver- 
tu ,  bien  loin  d'éclater  fans  ennemis ,  ne  fauroit  lubfilkr 
fans  eux. 

Je  pourrois  ajouter ,  Messieurs  ,  que  la  vertu  ne  fauroit 
paroître  fans  oppofition ,  &  qu'elle  eft  à  peu  près  comme  la. 
monnoie,  qu'on  n'eftime  bonne  qu'après  les  épreuves.  Lorf- 
qu'elle  eft  en  repos  &  qu'on  la  loue  ,  on  a  droit  delà  loup- 
çonner;  on  peut  la  prendre  ou  pour  un  viced;=gui(é  qu'on 
flatte ,  ou  pour  un  fantôme  de  vertu  qu'on  chérit ,  ou  pour 
un  inftinft  naturel  &  un  effet  du  tempérament  qu'on  eftime, 
ou  du  moins  pour  une  vertu  lâche  &  délicate ,  qui  reflera- 
ble  à  ces  fleurs  naiffantes  que  la  moindre  pluie  8i  le  moindre 
vent  abattent.  Je  pouirois  dire  avec  le  Poëte  ; 
Imperïa  dura  toile ,  qitid  virtus  erit  ? 
Je  pourrois  alléguer  la  maxime  des  contraires ,  dont  la 
Fhilofophie  fait  tant  de  bruit ,  &  faire  éclater  la  vertu  par 
Foppolîtion  des  ombres  &  des  obfcurités  de  la  calomnie  ; 
mais  j'ai  une  raifon  plus  prefTante  ,  &  je  ne  veux  pas  abufer 
de  l'honneur  de  votre  audience. 

La  louange  ,  Messieurs  ,  n'eft  qu'une  fuite  &  une  ré- 
compenfe  affez  foible  de  la  vertu  ;  elle-même  eft  fon  prix  & 
fa  gloire  :  Ipfa  fibi  pretium  virtus^..  nil  indiqua  laudis  ,  dit  un 
de  nos  Poètes.  Mais  la  force  &  la  générofité  eft  de  l'efTence 
de  la  vertu  mèœq,  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  faint  Denys  qv^ 
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le  vice  étolt  naturellement  infirme  ,  &.  qu'il  n'appartenoit 
qu'à  la  vertu  d'être  forte.  C'eft  ce  qui  oblige  faint  Ambroifc 
d'afTurer  que  la  force  eft  une  vertu  générale ,  ou  pour  le 
moins,  une  condition  néceffaire  à  toutes  les  vertus,  comme 
parle  faint  Thomas  dans  fa  Tnéologie  morale.  Si  bien 
qu'une  vertu,  bien  loin  d'éclater,  ne  fauroit  même  fubfii- 
tcr  fans  force,  &  par  conféquent  fans  ennemis.  Auffi  la  pro- 
vidence du  Créateur,  pour  lui  donner  de  l'exercice,  l'en- 
vironne d'ennemis  ;  nos  mouvemens  déréglés  lui  font  la 
guerre  comme  des  ennemis  domeftiques  ;  les  paiTions  d' au- 
trui l'attaquent  comme  des  ennemis  étrangers  ;  l'envie  èz 
Ja  calomnie  l'aiTiègent  continuellement  ;  notre  complaiian- 
ce  &  nos  louanges  la  perfécutent.  Je  conclus  donc  ^ue  pour 
faire  une  vertu  véritable ,  il  faut  prétendre  à  quelque  perfeâion. 
Q_ue  pour  arriver  à  quelque  perfeâion  ,  il  faut  de  la  foice.  Que 
pour  exciter  cette  force  ,  il  faut  de  la  rcfijlance.  Que  la  réfjhnve 
nous  vient  des  ennemii.  Qu'ainfi  pour  être  vertueux  il  faut  avo^r 
des  ennemis. 

Tous  les  Philofophes  n'ont  pas  connu  cette  vérité  ;  les 
uns  nous  ont  repré fente  la  vertu  comme  une  beauté  dé- 
licate qui  ne  fe  nourrit  que  de  louanges  ,  &  qui  ne  fe  cou- 
ronne que  de  rofes  ;  ils  lui  ont  donné  des  grâces  &  des 
attraits  comim.e  aux  plus  lâches  de  leurs  déefles  ;  ils  en  ont 
fait  une  Nymphe  fenûble  qui  ne  fauroit  foufirir  la  moi.ndre 
douleur;  &  cioyant  nous  faire  le  tableau  de  la  vertu, ils 
ont  fait  fans  y  peni'er  le  portrait  de  leur  Vénus  ou  de  leur 
Hélène. 

Les  autres  en  ont  fait  une  autre  idée,  &  comm.e  ils  fai- 
foient  profeffion  a  une  auftérité  infenfible,  ils  nous  ont  ha- 
billé la  vertu  a  leur  miode  ;  ils  l'ont  peinte  comme  une  Reine 
pacifique  qui  ne  veut  point  d'ennemis  ,  qui  veut  régner  fans 
peine  &  vivre  oifeuîe  ;  &  qui  n'ayant  plus  de  paflîon  à 
combattre  ,  n'a  qu'à  fe  repofer  &  à  dormir  en  fureté  fur  fon 
trône ,  à  peu  près  femblable  à  ces  Nymphes  endormies  qu'on 
nous  décrit  c'nez  nos  Poètes. 

Ce  n'eft  pas  l'image  de  la  véritable  vertu.  Les  plus  raifon- 
nabîes  en  ont  fait  une  beauté  généreufe  ;  ils  en  ont  parié 
comme  des  Pallas  qui  naiffent  armées,  comme  desSérairamis 
&  des  Thaleftris  qui  font  toujours  dans  l'exercice  de  la  guej-- 
re  ;  &  nous  pouvons  dire  avec  eux  que  les  vertus  font  par- 
mi ks  qualités ,  ce  qu'étoiçnt  les  Amazones  parmi  les  l'eni- 
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mes ,  je  veux  dire  des  qualités  guerrières  &  des  habitudes 

conquérantes. 

J'achève  donc ,  IVIessieurs  ,  &  je  crois  que  je  ne  faurois 
mieux  prouver  que  la  vertu  combattue  eft  plus  glorieufe  que 
la  vertu  louée. 

Les  vertus  dans  le  repos  ne  paroiflent  que  féparées  &  fo- 
litaires,  elles  ont  leur  droit  à  part.  Faut- il  pardonner  ?  c'eft 
la  feule  clémence  qui  s'en  mêle.  Faut-il  punir  ?  c'eft  l'exer- 
cice de  la  juftice.  Faut-il  déterminer  ?  c'eft  l'affaire  de  la 
prudence.  Mais  lorfque  quelque  vertu  eft  perfécutéc  ,  tou- 
tes viennent  au  fecours ,  &  font  comme  un  efcadron  de  dé- 
fenfe.  La  prudence  confeille,  la  patience  réfout ,  la  force 
agit ,  la  clémence  pardonne ,  la  juftice  punit.  Le  beau  mé- 
lange !  l'agréable  affemblage  !  le  doux  accord  !  qu'il  fait  beau 
voir  cette  vertu  affligée  !  Elle  s'eftime  fans  préfomption  , 
elle  s'élève  fans  orgueil ,  elle  s'afflige  fans  inquiétude  ,  elle 
fe  juftifîe  fans  empreffement ,  elle  combat  fans  inimitié,  elle 
méprife  fes  ennemis  fans  dédain;  &par  un  agréable  accord, 
une  vertu  en  ces  occafions  fait  le  perfonnage  de  toutes.  D'où 
il  s'enfuit  qu'elle  eft  beaucoup  plus  éclatante  parmi  les 
calomnies  que  parmi  les  louanges. 

S^  ■  — ==== =yga 

CINQUIÈME     DISCOURS. 

L'éloquence  a  jeté  les  premiers  fondemens  de  la 
fociété  civile. 


M 


ESSIEURS, 


On  vous  a  déjà  fait  connoître  que  c'eft  une  enweprife 
affez  hardie  que  celle  de  notre  problème ,  &  qu'il  eft  im- 
pofflble  de  féparer  la  prudence  &  l'éloquence  ,  qui  ont 
entre  elles  de  fi  douces  alliances ,  &  des  habitudes  fi  étroites. 
Mais  s'il  faut  en  parler  fans  confondre  l'une  avec  l'autre ,  & 
donner  à  l'une  des  deux  la  gloire  d'avoir  afl'emblé  les  pre- 
miers citoyens  ,  &  d'avoir  établi  les  premières  fociétés  , 
je  prendrai  d'abord  le  parti  de  l'éloquence. 

En  effet ,  Messieurs  ,  quand  les  anciens  Rhéteurs  ont 
voulu  définir  l'art  de  bien  dire ,  &  lui  donner  fon  véritable 
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nom  ;  ils  l'ont  appelé  l'art  de  perfuader  les  peuples ,  la  fcien- 
ce  civile  ,  &  la  première  caufo  des  fociétés  ;  &  je  fais  qu'un 
illuftre  Romain  la  nommoit  autrefois  la  fondatrice  des  pre- 
mières villes ,  &  la  première  Reine  des  peuples.  Ce  n'efl: 
pas  que  la  prudence  n'ait  eu  part  à  ces  premiers  établiffe- 
mens.  Elle  a  donné  les  adreffes  néceffaires ,  elle  a  conçu 
les  deffeins  d'affembler  les  hommes  errans ,  elle  a  même  trou- 
vé l'artifice  de  les  unir  par  intérêt ,  de  les  réduire  parraifon, 
&  de  les  maintenir  par  des  lois  ;  mais  la  prudence  n'eft  après 
tout  qu'une  vertu  muette  &  une  puiffance  fans  autorité ,  fi 
elle  ne  fe  fert  du  difcours  &  de  l'éloquence  ;  &  comme  la 
Vénus  des  anciens  Poètes ,  quelque  beauté  qu'elle  eût ,  ne 
gagnoit  des  cœurs  que  par  le  fecours  de  fon  Cupidon  armé  , 
ainfi  la  prudence  ne  fauroit  être  vidtorieufe  fi  elle  ne  fe  fert 
des  forces  du  difcours  ;  elle  a  beau  infpirer  de  beaux  deffeins , 
fi  le  difcours  ne  les  prononce  ;  elle  a  beau  confeiller ,  fi  le 
difcours  ne  fait  exécuter  ;  elle  a  beau  fe  propoier  de  grandes 
chofes ,  fi  le  difcours  n'agit  pour  elle  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire 
au  Lyrique  Latin  que  l'éloquence  de  Mercure  avoir  jeté  les 
premiers  fondernens  de  la  vie  civile. 

Mercuri  facunde   nepos  Atlantis 
Qui  feras  cultus  homïnum  recentum 
Voce  formajli. 

Vous  me  direz  fans  doute  que  l'éloquence  n'étolt  pas 
connue  dans  ces  premiers  fiècles ,  que  nos  vieux  ancêtres 
n'avoient  du  difcours  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  fe  faire 
entendre  ;  qu'ils  n'étoient  pas  plus  délicats  en  expreflîons 
qu'en  nourriture  ,  &  que  comme  ils  ne  vivoient  que  de 
gland  &  de  viandes  grofllères ,  ils  ne  parloient  aufli  que 
grofîièrement.  Je  l'avoue.  Comment  euffent-ils  fait  les 
Orateurs,  eux  qui  n'étoient  pas  encore  bien  hommes.^ 
Comment  euffenr-ilsfu  bien  difcourir,  eux  qui  ne  favoient 
pas  encore  parler  ?  Les  figures  &  les  couleurs  n'étoient  pas 
encore  de  ce  premier  monde ,  on  n'avoir  pas  trouve  les 
artifices  de  nos  temps ,  &  l'on  étoit  encore  éloigné  des 
fiècles  de  la  métaphore  &  de  l'hyperbole. 

Mais  il  y  avoir  déjà  uae  éloquence  fmcère  ,  qui  parloit 
fans  beaucoup  de  foin  ,  qui  favoit  dire  les  grandes  chofes 
fans  déguifement ,  qui  étoit  née  avec  l'efprit  de  l'homme , 
&  qui  pouvoit  convaincre  fans  fe  fer\ir  de  nos  inventions 
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perfuafives  ;  fes  naïvetés  ,  fa  fimplicité  valoient  mieux  que 
toutes  nos  adreffes  &  tous  nos  artifices.  Parce  que  leurs 
pafîîons  n'étoient  pas  fi  débauchées  que  les  nôtres ,  ni  leur 
efprit  fi  raffiné ,  il  étoit  facile  de  les  réduire  à  la  raifon ,  & 
de  leur  perfuader  ce  que  leur  intérêt  même  &  leur  commo- 
dité leur  avoient  déjà  fait  connoître. 

Telle   fut  l'éloquence  de    ce  fage  Ménénius    lorfquil 

rappela  dans  Rome    le   peuple  mutiné   contre  le  Sénat. 

Agréez,  Messsieurs,  que  je  vous  récite  fa  harangue,  & 

permettez  que  je  vous  entretienne  aujourd'hui  de  fables. 

«  Tous  les  membres  du  corps  tinrent  un  jour  confeil  de 

îj  guerre  &  une  affemblée  fédltieufe.  La  main  ,  qui  fe  difoit 

»  la  partie  la  plusofficieufe  &  la  plus  agiffante,  feplaignoit 

«  de  fon  travail  continuel  ;  les  pieds ,  qui  font  les  plu^  cha:- 

î>  gés,  menaçoient  de  fecouer  le  joug  &  de  ne  plus  porter 

«  ce  ventre  oifif  &  pefant  ;  les  yeux  mêmes ,  à  ce  qu'on 

»  dit,  pleurèrent  &  faillirent  à  s'aveugler  de  dépit.  11  n'y 

«  eut  pas  jufqu'aux  dents  qui  ne  fe  plaignirent  de  leur  oc- 

•>y  cupation ,  &  ne  jurafîent  de  ne  manger  plus.  Voila  la 

5»  conjuration  établie  :  tout  le  corps  fe  jeta  dans  une  oiftve- 

»  té  fi  pernicieufe ,  qu'il  en  devint  tout  languifTant.  II  faî- 

»  lut  que  tous  ces  membres  mourans  affemblalTent  un  autre 

»  confeil  général  ;  ils  confultèrent  un  peu  mieux  Taifaire  ; 

»  ils  calTèrent  leur  premier  arrêt  ;  ils  paflerent  accord  avec 

»  le  ventre  de  le  laiffer  oifeux  autant  qu'il  voudroit ,  &  le 

»  prièrent  de  continuer  à  recevoir  la  nourriture  qu'il  rc- 

î>  cevoit  &  qu'il  diilribuoit.  Ménénius  appliqua  cette  fable 

à  l'état  des  chofes  alors  préfentes,  &  ce  difcours  groflier 

toucha  ce  peuple  ,  que  toute  l'éloquence  d'un  Ciceron  n'au- 

roit  peut-être  pas  ébranlé.  Voilà  comme  Téloquence  naif- 

fante  s'exprimoit.  Si  j'ai  parlé  avec  un  peu  de  témérité,  & 

ii  j'ai  pris  un  fentiment  différent  de  ces  hommes  éclairés 

qui  ont  difcouru  avant  moi,  je  vous  prie  de  confidérer 

qu'il  m'étoit  permis  d'être  un  peu  imprudent  en  parlant 

contre  la  prudence  ;  &  fi  je  n'ai  pas  dit  mes  petits  fentimens 

avec  éloquence ,  je  vous  prie  de  confidérer  que  je  parlois 

de  cette  éloquence  grolfière  des  premiers  temps,  qui  ne 

faifoit  que  commencer  à  s'exprimer ,  &  qui  ne  connoilToit 

pas  encore  les  grâces  ni  la  galanterie  des  beaux  fiècles. 
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SIXIÈME     DISCOURS. 

Il  ej}  plus  glorieux  de  mourir  fur  la  brèche  en  corn- 
battant  pour  la  patrie^que  cC  expirer  fur  la  tribune 
en  parlant  pour  le  public. 


M 


ES  SI  EU  R  s. 


La  viJle  de  Mantoue  repréfentoit  autrefois  de  fort  bon- 
ne grâce  deux  de  fes  illuftres  citoyens.  Elle  leur  avoir  fait 
dreffer  des  ftatues  où  l'art  avoit  employé  tous  fes  foins , 
&  où  une  Renommée  volante ,  avec  une  couronne  en  main , 
portoit  cette  infcription  :  Cui  d^bo  t  11  me  femble  que  la 
même  chofe  arrive  aujourd'hui ,  &  que  cette  favante  Aca- 
démie nous  met  une  couronne  en  main  peur  honorer  un 
Orateur  glorieux ,  ou  un  illuftre  Capitaine.  J'avoue  que 
j'ai  long-temps  héfitè,  &  que  j'ai  dit  plufieurs  fois ,  lequd 
des  deux  faut-il  couronner  ? 

On  nous  les  repréfente  tous  deux  dans  un  glorieux  em- 
preffement.  L'un  parle,  l'autre  agit  pour  fa  patrie;  l'un 
meurt  fur  la  tribune ,  l'autre  fur  la  brèche ,  &  tous  ûqvs. 
femblent  triompher  également.  Mais  après  avoir  pefé  les 
raifons  qu'on  peut  alléguer  pour  l'un  &:  pour  l'autre ,  j'ai 
cru  qu'il  falloir  couronner  le  brave  qui  meurt  en  combat- 
tant pour  la  défenfe  de  fon  pays. 

En  effet ,  quelle  gloire  eft  celle  d'un  Orateur  qui  meurt 
dans  la  tribune  :  je  veux  qu'il  ait  ému  tout  fon  auditoire, 
qu'il  ait  fait  de  belles  leçons  de  m.orale  ou  de  politique , 
qu'il  ait  parlé  comme  un  Socrate  ou  comme  un  Démofthè- 
ne.  Quelle  merveille  a-t  il  fait  ?  lia  parlé.  'Voulez- vous  que 
je  vous  repréfente  cette  belle  mort  ?  Prenez  garde,  Mes- 
sieurs ,  il  déclame  une  harangue  étudiée,  &  je  ne  fais  par 
quel  accident  une  petite  défaillance  furprend  fon  cœur  dé- 
licat (  ca'  vous  favez ,  Messieurs  ,  que  ces  beaux  difeurs 
ont  ordinairement  le  cœur  tendre,  &  qu'un  peu  de  làchetà 
ne  leur  fied  pas  mal  )  il  entrecoupe  fon  difcours ,  il  fait  un 
petit  foupir  ,  il  expire  en  faifant  un  gefte,  il  meurt  la  bou- 
che encore  demi-ouverte.  N'eft-ce  pas  mourir  bien  glorieu- 
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iement  ?  Peut-être  poufîc-t-il  encore  un  hélas  !  pour  faire 
en  mourant  une  figure  d'exclamation,  11  tombe  fur  Ja  tribune 
tout  doucement,  &  fa  pauvre  rhétorique  avec  lui.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  mourir  en  dcclamateur  ;  ce  font  de  ces 
belles  morts  rhétoriciennes  &  figurées.  Je  fuis  d'avis  qu'on 
lui  dreffe  des  ftatues  parlantes  d'après  nature ,  qu'on  écrive 
au-delTous,  en  lettres  dor,  fon  dernier  hélas,  &  que  tous 
les  déclamateurs  prennent  le  grand  d^uil. 

Mais  un  Capitaine  eft  quelque  chofe  de  plus  honorable 
qu'un  harangueur  ;  une  brèche  eft  un  plus  beau  théâtre 
d'honneur  qu'une  tribune  ;  une  blelTure  reçue  pour  la  pa- 
trie ,  parle  mieux  que  toutes  les  langues  des  Orateurs ,  & 
un  Ajax  qui  foutient  &  qui  repoufle  les  ennemis  ,  vaut 
mieux  à  mon  avis  que  cent  Therfites  qui  fe  tuent  à  exhor- 
ter les  peuples.  Que  j'ai  de  plaifir  à  me  figurer  un  de  ces 
braves  fut  une  brèche  !  II  me  iemble  que  je  le  vois  comme 
un  Léonidas  dans  le  détroit  des  Ti-ermopyles  ;  il  eft  animé 
de  tous  les  fentimens  de  la  gloire  ^  il  regarde  la  brèche  com- 
me un  beau  théâtre  de  fa  valeur  ,  ou  comme  un  honora- 
fcle  fepulcre;  il  fe  réfout  de  fauver  fa  patrie,  ou  de  mou- 
rir fur  fes  ruines  ;  il  défend  &  il  anime  fes  compagnons  ; 
il  fait  de  fon  corps  comme  un  rempart  vivant ,  &  vous  di- 
jriez  qu'il  eft  le  bouclier  animé  de  fes  concitoyens  ;  couvert 
d'une  honorable  pouflière  ,  affoibli  par  cent  glorieufes  blef- 
fures ,  tout  teint  qu'il  eft  de  fon  propre  iang ,  il  donne  enco- 
re mille  morts  ;  il  attaque  même  lorfqu'il  ne  peut  plus  fe 
défendre  ;  il  fe  foutient  des  dards  qui  le  percent  ;  il  ferme 
la  brèche  avec  fon  corps  mourant ,  &  après  mille  beaux 
exploits ,  lafle  qu'il  eft  de  tant  de  vi6loires ,  il  toinbe  en-; 
core  fièrement  fur  le  débris  de  fa  patrie ,  dont  il  femble  , 
tout  mort  quil  eft ,  menacer  les  ennemis.  Ce  font  ces  hé- 
.ros  qu'il  faut  couronner  après  leur  mort  ;  c'eft  pour  eux 
qu'on  a  trouvé  l'art  des  ftatues  ;  il  faut  que  tous  les  ci- 
toyens en  aient  des  portraits,  &  qu'on  lui  drefîe  centmau- 
folées.  Ce  qui  me  fait  conclure  ,  qu'il  eft  plus  glorieux 
d'expirer  fur  la  brèche  en  combattant  pour  la  patrie ,  que 
de  mourir  fur  k  tribune  en  parlant  pour  le  public. 
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SEPTIÈME     DISCOURS. 

Q^ue  la  condition  de  ceux  qui  vivent  fans  ambition 
ejî  préférable  à  la  condition  de  ceux  qui fe portent 
^  des  chofes  quils  ne  peuvent  obtenir  que  très- 
difficilement. 
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ESSIEURS 


Le  problème  de  ce  jour  nous  repréfente  deux  conditions 
bien  différentes  ;  l'une  dans  le  détachement  &  dans  la  mo- 
deftie  ,  l'autre  dans  l'intérêt  &  dans  l'ambition  ;  l'une  qui 
fe  contente  de  fon  repos ,  l'autre  qui  fe  tourmente  pour  des 
biens  imaginaires.  Elles  fe  préfentent  toutes  deux  dans  cette 
favante  affemblée  pour  y  briguer  l'honneur  de  vos  fuifra- 
ges.  Je  me  trompe  ,  Messieurs  ,  cet  homme  modefte  dont 
nous  parlons  ,  n'a  point  d'ambir  on  ,  &  il  ne  brigue  pas 
même  l'honneur  de  votre  approbation  ou  de  vos  louanges , 
&  je  me  fens  obligé  de  défendre  un  parti  qui  ne  fe  défend 
point  par  modeftie.  On  vous  a  déjà  dit ,  Messieurs  ,  que 
l'ambition  avoit  été  punie  en  la  perfonne  des  Anges  bannis 
du  Ciel  pour  ce  crime.  On  vous  a  dit  que  c'étoit  une  com- 
pagne qui  nous  fuit  &  qui  ne  nous  abandonne  point  :  mais  je 
dis  au  contraire  que  c'eft  une  compagne  qu'il  faut  aban- 
donner. A  bien  raifonner  dans  la  morale  chrétienne  ,  l'am- 
bition eft  un  défir  déréglé  d'honneur ,  &  par  conféquent 
une  paflion  criminelle.  Elle  caufe  trois  grands  déréglemerfs 
•dans  l'efprit  de  l'homme.  Elle  le  porte  a  défirer  bien  fouvent 
des  honneurs  qui  furpalTent  fon  mérite  ,  fa  qualité ,  &  qu'il 
ne  fauroit  pofféder  qu'à  titre  d'ufurpateur.  Elle  lui  fait  croi- 
re qu'il  doit  procurer  des  récompenfes  à  fa  vertu  ,  &  s'ap- 
pliquer toute  la  gloire  qu'il  peut  prétendre  ,  au  lieu  de  la 
rapporter  à  Dieu  qui  eft  le  principe  de  toutes  ces  qualités 
honnêtes.  Elle  le  pouffe  enfin  à  chercher  ,  par  une  oflenta- 
tion  particulière ,  des  honneurs  qui  font  établis  pour  le  bien 
public ,  &  pour  maintenir  la  difcipline  politique.  Deman- 
der donc  fi  la  condition  d'un  ambitieux  ell  plus  heureufe 
^ue  celle  d'un  particulier  fans  ambition  ,  c'efî  demander  fi 
la  condition  d'un  coupable  eft  préférable  à  celle  d'un  hom- 
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ne  innocent.  Mais  parlons  en  Pliilofophes  ,  &  voyons  pàf 

la  morale  de  Socrate  la  décifion  do  hotie  problème. 

Quelle  {"atisfaélion  dans  la  pourfuite  des  biens  du  mon- 
de ?  Les  défirer  ,  c'eit  un  tourment  ;  en  jouir  ,  c'eft  une 
lauiTe  joie  ;  les  pe.drc  ,  c'eft  im  dérefpoir.  Peut-on  donc 
appeler  heureux  ceux  qui  courent  aprcs  des  biens  dont  le 
dclir  preffe  ,  dont  la  pofl'effion  lafi'e  ,  &  dont  la  privation 
martynfe  ?  Mais  examinons  ,  je  vous  prie ,  la  condition 
tics  ambitieux.  Un  certain  éclat  ,  qui  n'cft  bien  fouvent 
qu'un  faux  brillant  S:  qu'un  beau  fantôme  ,  les  éblouit  , 
ils  voient  les  honneurs  comme  les  biens  fouverains  d^  la 
vie  civile;  cet  éclat  leur  donne  de  l'admiration  ;  cette  ad- 
miration fait  naître  l'amour  ;  l'amour  ,  qui  n'eft  pas  une 
paflion  oiiéufe,  excite  les  défirs;  ces  défirs  confians  & 
ambitieux  font  naître  les  belles  efpérances;  ces  efpérances 
qui  font  douces  &  agilfantes ,  espofent  à  mille  travaux. 
Voilà  l'image  d'une  ambition  encore  naiffante  ;  cet  amour 
pourtant ,  ce  défir  ,  &  cette  efpérance  ,  font  les  premiers 
tyrans  de  l'ambitieux  ;  vous  favez  ,  Messieurs  ,  que  ce 
font  trois  pallions  inquiètes  qui  nous  repréfentent  un  bien 
qui  nous  femble  propre,  mais  que  nous  ne  poifédons  pas 
encore ,  &  que  nous  ne  faurions  obtenir  que  difficilement. 
Voilà  les  premières  peines  fecrètes. 

Paffons  aux  fécondes  qui  paroiffent  aux  yeux  du  mon- 
de. Saint  Cyprien,  dans  cette  éloquente  lettre  qu'il  écrira 
Donat ,  en  fait  une  admirable  peinture.  Il  nou^  repréfente 
ces  pauvres  prétendans  en  millt  poftures  de  fujétion  ,  ils 
font  les  compiaifans  par  néceffité  ,  &  fe  jettent  dans  toute 
les  fervitudes  de  la  Cour.  Tantôt  ils  paroiffent  en  fupphans 
aux  pieds  d'un  Prince  ;  tantôt  ils  font  à  la  porte  d'un  cabi- 
net qui  eft  prefque  aufll  orgueilîeufe  que  fon  maître  ,  & 
qui  ne  s'ouvre  que  rarement  ;  quelquefois  ils  prennent  les 
armes  pour  s'oppofer  à  leurs  rivaux  ,  &  deviennent  fol- 
dats  infenfiblement  &  contre  leur  gré;  fouvent  ils  rendent 
leurs  foumiffio; . j  f'i  leurs  déférences  à  ceux  qui  font  beau- 
coup moins  qu  eux  ;  &  pour  avoir  quelque  préférence  ,  ils 
fe  dégradent  cent  mille  fois  ,  &  fe  rendent  efclaves  par  ha- 
bitude. Peut-on  appeler  cette  condition  heureufe  ?  Après 
tant  de  foins  &  d'emprelTement ,  ils  fe  trouvent  fouvent 
bien  loin  de  leur  compte.  Ils  fe  tirent  de  la  carrière  pleins 
de  confufion  ;  ils   perdent  leur  véritable  honneur  à  la 
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îfeclierche  d'un  honneur  ùux  ,  &  fe  reconnoiffent  auiîî 
ftialheureux  que  cet  Icare  de  la  fable ,  qui  n'eut  pas  d'affez 
ortes  ailes  pour  voler  ,  ou  comme  cet  Ixion  ,  qui  croyant 
embraffer  Junon  ,  n'embralTa  qu'une  vapeur  &  que  de  la 
fumée.  Que  s'ils  viennent  à  bout  de  leurs  delTeins ,  vous  di- 
riez d'abord  qu'ils  font  en  repos ,  que  leurs  défirs  ont  trou- 
vé leur  centre ,   &  qu'ils  font  établis  dans  leur  bonheur  : 
mais  l'ambition  n'a  point  de  bornes ,  le  dénr  &  l'efpérance 
n'entrent  jamais  dans  le  Ciel ,  aulTi  ne  quittent- ils  jamais  la 
terre ,  &  nous  pouvons  dire  que  la  vie  d'un  ambitieux  eft  un 
mélange  de  défirs  &  d'efpérances.  Alexandre  ,  tout  jeune 
&  tout  enfant  qu'il  étoit ,  avoit  déjà  de  grands  defîeins  d^ 
gagner  des  villes  ;  fon  ambition  crut  avec  l'âge  ,  il  voulut 
conquérir  des  Royaumes  ;  ce  grand  cœur  n'en  fut  pas  con- 
tent ,  il  prétendit  à  la  conquête  du  monde ,  encore  fe§  dé- 
firs étoiect-ils  plus  étendus  que  toute  la  terre ,  &  devant 
qu'il  eût  vaincu  quelque  parties  de  ce  monde  ,  il  fe  difpofoit 
à  en  chercher  de  nouveaux  ,   fur  la  parole  d'un  vieux  Phi- 
ïofophe.  Voilà ,  Messieurs  ,  les  inquiétudes  de  l'ambition. 
Mais  un  petit  particulier  jouil  de  toute  fa  liberté  &  de 
tout  fon  repos  ;  on  ne  l'élève  point  aux  charges  ,  il  n'y 
prétend  pas  ;  il  n'emporte  pas  les  fuîrages  de  fes  conci- 
toyens ,  aulîi  ne  les  brigue-t-il  point  ;  il  eft  fans  éclat ,  ce 
n'eft;  pas  une  peine  pour  ceux  qui  n'ont  point  d'ambition;  il 
n'a  pas  la  gloire  d'avoir  de  grandi  avantgjges ,  aulTi  n'aura- 
t-il  pas  la  crainte  ou  la  honte  de  les  perdre  ;  il  n'eft  pas  de 
ïa  ju-^idiftion  de  la  fortune  ,  il  ne  dépend  que  de  lui-même. 
Voilà  le  caradtère  de  la  vraie  liberté  ,  du  vrai  repos ,  &  du 
bonheur  établi  ;  voilà  l'efprit  de  Socrate  &  de  Diogène. 

J^ec  excitatur  clajjlco  miles  truci  , 
Nec  horret  itatum  mare  , 

Forumque  vitat  ,  &  fuperba  civlum 
PûUntiorum  limina. 

On  me  dira  que  ces  vertus  inutiles  &  particulières  ne  font 
pas  affez  généreufes,  qu'il  faut  toujours  a^Toir  quelques  bel- 
les prétentions ,  &  que  Dieu  ne  nous  a  donné  des  cœurs  fi  vaf- 
tes  que  pour  défirer  de  grandes  chofes.  Je  l'avoue  ,  je  n'ai 
jamais  tenu  le  parti  de  la  lâcheté,  mais  j'ai  toujours  cru 
qu'il  falloit  plus  de  générofitéà  raéprifer  les  honneurs  ,  qu'à 
es  briguer  ,  &  que  c'étoit  le  plus  grajid  effort  du  cœur  ds 
Tome  V.  Première  Partie*  Q 
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riiomme  de  dompter  fon  orgueil ,  &  de  modérer  fes  paflîons 

am.bitieufes. 

Je  pourrois  encore  étendre  ce  difcours  par  plufieurs  autres 
belles  confidérations ,  mais  la  crainte  que  j'ai  de  paffcr  puur 
un  ambitieux  dans  l'éloquence ,  me  le  fait  finir  pour  con- 
clure que  la  condition  de  celui  qui  n'a  point  d'ambition  eft 
plus  avantageufe  que  celle  des  ambitieux. 

I  £^= . == _ygg5 

HUITIEME    DISCOURS. 

La  grâce  de  foujfrir  confiamment  les  maux  qui 
nous  arrivent  ,  eji  préférable  à  la  faveur  d'être 
toujours  heureux. 


ESSIEURS, 

Puisque  déformais  nos  conférences  auront  l'honneur  de 
paroître  fous  le  nom  auguûe  de  Noffeigneurs  de  l'Alfem- 
blée  générale  du  Clergé  de  France,  il  eft  jufte  qu'elles 
prennent  des  fentimens  plus  relevés  ,  qu'elles  mêlent  Ja 
morale  chrétienne  avec  celle  des  Philofcphes ,  &  qu'elles 
établiffent  un  doux  commerce  entre  TEglife  &  l'Académie. 
En  effet ,  Messieurs  ,  notre  problème  eft  fondé  fur  les 
fentimens  de  la  philofophie  des  Saints  ,  &  fuf  ceux  de  la 
morale  de  Platon  &  de  Socrate.  Le  mot  de  grâce  que  j'ai  lu 
dans  la  proportion  du  problème  ,  nous  permet  de  parler 
aujourd'hui  chrétiennement.  Je  commence  par  la  comparai- 
fon  d'un  honinie  qui  fouifre  conftamment,  avec  un  autre 
qui  jouit  d'une  profpérité  continuelle.  L'un  eft  établi  dans 
fes  plaifjrs,  l'autre  triomphe  de  fes  peines;  l'un  aime  fon 
deftin ,  l'autre  brave  le  fien  ;  l'un  eft  favori  de  la  fortu- 
ne, l'autre  eft  le  maître  de  la  fienne;  l'un  eft  affuré  de  fon 
bonheur,  l'autre  de  fa  vertu,  &  pour  dire  tout  en  un  mot , 
l'un  eft  ccnftant ,  l'autre  eft  heureux.  Jugez ,  Messieurs  , 
lequel  de  ces  deux  états  eft  le  pluseftimable. 

J'avoue  que  fi  l'on  nous  comparoit  un  homme  confiant 
dans  fon  malheur ,  avec  un  homme  modéré  dans  fon  bon- 
heur ,  j'aurois  été  plus  long-temps  à  me  déterminer.  Je  fais 
que  la  modération  eft  une  vertu  aufii  confidérable  dans  la 
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lïi&raîe ,  tjue  la  conllance.  Je  fais  qu'il  faut  alitant  de  force 
à  réprimer  l'infolence  delà  fortune,  qu'à  fouffrir  Tes  mau- 
vais tours  ,  &  je  n'eftime  pas  moins  Céfar  quand  il  fait 
modérer  fes  viftoircs ,  que  quand  avec  éclat  &  avec  bonheur 
il  fait  vaincre  tout  le  monde.  Mais  puifqu'on  ne  nous  parle 
que  d'un  homme  confiant  &  d'un  homme  heureux,  vous  ne 
vous  étonnerez  pas  fi  je  préfère  la  confiance  à  la  fortune , 
&  û  je  fuis  pour  une  belle  vertu  contre  le  bonheur,  &  con- 
tre une  prolpérité  qui  n  eft  pas  toujours  innocente. 

Pour  établir  mon  fentiment ,  je  iuppofe  qu'on  peut  con*_ 
fidérer  l'homme  en  trois  états ,  dans  l'état  de  la  Religion^ 
dans  l'état  de  la  morale ,  &  dans  l'état  de  la  nature  ;  c'eft-à- 
dire  que  je  confidère  en  lui  l'homme  ,  l'honnête-homme 
&  le  Chrétien  ,  &  je  puis  dire  avec  vérité  qu'il  fe  perfec- 
tionne en  ces  trois  états  par  les  travaux  &  par  la  confiance. 

Premièrement ,  un  homme  dans  une  profpérité  conti- 
ruelle,  eft  un  monfire  dans  la  nature.  Notre  naifîance  nous 
expofe  à  mille  fouffiances ,  nos  premières  larmes  nous 
avertiffent  de  nos  misères ,  &  nous  pouvons  dire  qu'un 
homme  qui  ne  fcuffriroit  rien,  ne  feroit  pas  un  homme. 

Dans  l'état  de  la  Religion ,  vous  favez  ,  Messieurs  , 
que  l'efprit  du  Chrétien  efi  un  double  efprit ,  comme  celui 
du  Prophète ,  un  efprit  de  foufFrance  &  un  efprit  de  force. 
Cet  efprit  de  fouffrance  rabat  fon  orgueil  ,  cet  efprit  de 
force  relevé  fa  foibleffe ,  &  par  ces  deux  contrepoids  Dieu 
le  maintient  dans  cette  médiocrité,  qui  efi  le  vrai  tempé- 
rament de  la  Religion  &  de  la  vertu.  Je  fuis  encore  à  favoir 
qu'il  y  ait  eu  des  Saints  délicats ,  &  de  véritables  Chrétiens 
favoris  de  la  fortune.  La  terre  n'cfi  pas  pour  eux  un  pays 
de  fleurs ,  la  délicateffe  n'efi  pas  tme  vertu  de  leur  mora- 
le, la  profpérité  n'efi  pas  l'une  de  leurs  béatitudes;  &  ce 
que  les  payens  appeloient  bonheur ,  s'appelle  chez  eux  un 
éclat  trompeur ,  &  une  mauvaife  fortune  déguifée.  Après 
l'exemple  de  leur  Maître,  ils  font  un'e  béatitude  des  fouf- 
frances,  ils  quittent  les  rofes  pour  les  épines,  ils  fe  glori- 
fient dans  leurs  peines ,  &  s'eftiment  plus  avancés  vers  Dieu 
quand  ils  font  plus  perfécutés  par  les  hommes.  Etant ,  com- 
me ils  font,  enfans  de  la  Croix  &  difciples  d'un  Dieu  fouf- 
frant ,  ils  prennent  toutes  leurs  affligions  comme  des  épi- 
nes qui  fleuriront  un  jour ,  &  comme  des  branches  de  la 
Croix  de  leur  Maître ,  qui  porteront  des  fruits  en  leur  terrps. 
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Avant  même  que  Dieu  eût  témoigné  l'eftime  qu'il  faifoît 
des  peines,  nous  a-t-il  jamais  repréfenté  aucun  de  (es  favo- 
ris fans  fouffrance  ?  Il  a  voulu  qu'on  nous  fit  des  portraits 
du  malheur  ik  delà  patience  ,  mais  il  n'a  laifl'édans  fes écri- 
tures aucune  idde  d'une  parfaite  profpérité.  Il  nous  a  ex- 
pofé  le  tableau  d'un  Prince  fouffrant ,  qui  fentit  la  défola- 
tion  de  fa  famille,  la  chute  de  fon  trône,  la  perte  de  fes 
enfans ,  les  pcrfécutions  du  démon ,  les  infidélités  de  fes 
proches  &  les  infultes  de  fes  amis ,  fans  perdre  un  feul  point 
de  fa  patience  ;  tant  il  eft  vrai  que  l'état  d'une  généreufe 
fouffrance  eft  préférable  à  une  profpérlté  bien  établie.  Rai- 
fonnons  encore  en  philofophes ,  &  voyons  s'il  faut  des  pei- 
nes &  des  fouffrances  pour  perfectionner  l'honnête  komme 
aufîi  bien  que  l'homm.e  Chrétien. 

La  morale  de  tous  les  Philofophes  nous  apprend  qu'un 
état  vertueux  eft  préférable  à  tout  autre  état.  L'éclat  des 
grandeurs  &  des  richeffes  n'a  jamais  paru  plus  vif  que  celui 
de  la  vertu  ;  il  a  fallu  avouer  que  le  plaifir  n'étoit  pas  notre 
félicité ,  &  que  l'honnête-homme  &  l'homme  de  bi:n  étoit 
quelque  chofe  de  plus  eftimable  que  l'homme  riche  &  l'hom- 
me heureux;  S:  puifque  l'homme  qui  fouffre  conftamment, 
eft  dans  l'état  de  la  vertu ,  faut-il  lui  faire  ce  tort  de  le  com- 
parer à  l'homme  heureux  ?  Pour  mol  j'eftime  plus  un  Ré- 
gulus  captif  &  fupplicié  dans  Carthage ,  que  lorfqu'il  étoit 
glorieux  dans  le  Sénat.  J'eftime  Pompée  plus  glorieux  dans 
fes  malheurs  que  dans  fes  triomphes  ;  un  Paul  Emile  qui  re- 
-  çoit  conftamment  la  nouvelle  funefte  de  la  mort  d'un  de  fes 
enfans ,  que  Icrfqu'il  gagne  des  batailles  ,  puifque  la  vertu 
eft  plus  glorieufe  que  le  bonheur. 

Mais  je  veux  le  prendre  d'un  autre  bidls,  &  vous  faire 
voir  que  celui  qui  fouffre  conftamment  eft  plus  heureux  que 
celui  qui  fe  trouve  dans  une  profpédté  continuelle.  La  rai- 
son me  femble  évidente.  Confidérez,  s'il  vous  plaît,  que 
Dieu  a  attaché  la  peine  au  plaifir  ;  fi  le  plaifir  eft  criminel , 
la  peine  qui  l'accompagne  eft  fa  punition;  s'il  eft  innocent, 
cette  peine  fert  à  nous  le  faire  goûter  plus  fenfiblement. 
Selon  cette  maxime,  un  plaifir  continuel  n'eft  plus  confidé- 
rabîe.  Si  le  Ciel  étoit  toujours  ferain ,  nous  ne  compterions 
pas  nos  beaux  jours;  fi  la  terre  n'avoit  que  des  fleurs  en 
toute  falfon,  nous  nous  jouerions  des  rofes  &  des  tulipes; 
fi  toutes  les  faifons  étoient  des  printemps  ,  nous  ne  difcer- 
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nerions  pas  bien  b  plaifir  ds  nos  promenades  &  de  nos  ré- 
créations. D'ailleurs,  Messieurs,  ou  cet  homme  heureux 
eft  criminel,  ou  innocent;  s'il  eft  criminel,  il  n'eft  pas 
heureux ,  puiique  le  bonheur  ne  fauroit  l'ubfiller  dans  une 
confcience  troublée  de  crimes;  s'il  eft  )ufte  &  innocent,  il 
doit  avoir  de  la  pci.ie  de  ne  pratiquer  pas  les  vertus  les  plus 
confidérahles,  la  confiance  dans  les  travaux,  !a  patience 
dans  les  peines ,  &  mille  autres  vertus  que  les  fouffrances 
nous  font  pratiquer.  C  eft  pourquoi  je  conclus,  que  la  conf- 
tance  dans  les  malheurs  eft  préférable  à  la  faveur  d'être 
toujours  heureux. 


NEUVIEiME    DISCOURS. 

La   bonté  &  la  beauté  font  également  Vobjet  de 
Vainoar. 


M 


ESSIEURS, 


La  bonté  &:  la  beauté  font  deux  fœurs  qui  font  toujours 
bien  d  accord,  &  qui  ne  fe  féparent  jamais,  &  nous  en  fai- 
fons  aujourd'hui  deux  rivales ,  &  nous  demandons  laquelle 
des  deiiix  eft  le  premier  objet  de  l'amour  r  La  beauté  dans 
l'ordre  du  temps  me  paroît  la  première  ;  n:us  ne  la  con- 
noiffons  pas  affez ,  c'eft  une  communication  de  la  beauté  de 
Dieu  ,  qui  eft  le  Dieu  des  lumières.  Saint  Denis  allure  que 
tout  ce  riche  éclat  qui  ravit  nos  yeux  ,  n'eft  qu'un  rejalliffe- 
ment  de  la  gloire  ,  &  une  impreiTion  du  premier  rayon  : 
Pulcritudmis  effeclrices  primi  radii  effujîones.  Dieu  eft  repré- 
fenté  comme  un  foleil  qui  répand  fes  rayons  fur  les  belles 
chofes;  il  répand  fes  rayons  dans  le  Ciel,  &  on  l'appelle  le 
pays  des  beautés  &  des  lumières  ;  il  applique  un  demi 
rayon  fur  les  corps ,  &  nous  appelons  cela  les  beautés.  Ce 
n'eft  pas  ce  foleil  vifible  ;  c'eft  lui  qui  peint  nos  tleiirs ,  & 
nous  les  appelons  les  belles  fleurs  ;  il  fait  rejaillir  quelques 
rayons  fur  le  Soleil  &  fur  les  Aftres  ;  c'eft  un  rejalUiffement 
de  fa  gloire ,  &  nous  leur  donnons  le  titre  de  beaux.  "Voilà 
ce  que  nous  aimons. 

Les  chofes  femblent  avoir  été  belles  avant  que  d'être 
bonnes.  Lorfque  Dieu  les  forma  dans  fes  idées ,  elles  n  é« 
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toient  pas  encore  dans  l'ordre  des  chofes ,  &  comme  elles 
n'étoient  pas,  elles  ne  pouvoient  pas  être  bonnes.  Auflî  Dieu 
après  la  création  les  appelle  bonnes;  c'étoit  pourtant  de 
beaux  modèles  ,  des  formes  éclatantes  &  proportionnées 
dans  l'idée  de  leur  auteur,  des  exemplaires  enveloppés  dans 
ies  lumières,  &  des  images  des  chofes  flitures,  que  lui-même 
aimoit  déjà.  Jugez  fi  la  beauté  n'eit  pas  le  premier  objet  de 
l'amour.  Quand  je  devrois  même  accorder  que  la  bonté  eft 
le  plus  noble  objet  de  l'amour ,  vous  avouerez  que  la  beau- 
té en  eft  le  premier  :  car  vous  favez,  Messieurs,  qu'il  y 
a  une  parfaite  intelligence  entre  les  fens ,  la  raifon  &  la  vo- 
lonté. Les  fens  s'empreffent  à  repréfenter  à  l'efprit  toutes 
les  pérfeftions  qu'ils  découvrent  ;  l'efprit,  qui  eft  une  puif- 
fance  jufte  &  éclairée,  ne  refufe  jamais  fon  eftime  à  ce  qui 
eft  parfait ,  &  la  volonté  s'oblige  à  aimer  tout  ce  qui  l'cft. 
Selon  cette  règle,  la  perfection  que  les  fens  découvrent  la 
première ,  &  que  l'efprit  eftime  premièrement,  doit  être  le 
premier  objet  de  l'amour;  la  bonté  eft  une  perfeftion,  la 
beauté  eft  ce  premier  éclat  :  cette  première  perfeftion  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  cette  première  bonté  qui  fe  préfente, 
brille  dans  les  yeux  &  fur  le  vifage ,  pour  être  plutôt  apper- 
çue;  elle  a  je  ne  fai  quels  rayons  doux  &  agiftans  qui  éblouif- 
fent  la  vue ,  qui  gagnent  l'eftime ,  qui  produifent  l'amour  » 
qui  palfent  imperceptiblement  des  yeux  à  l'efprit,  de  l'ef- 
prit au  cœur ,  &  qui  font  deux  ou  trois  effets  en  un  inftant. 
Je  ne  parle  pas  de  cet  amour  profane  qui  a  le  bandeau  de- 
vant les  yeux ,  parce  qti'il  ne  voit  pas  ;  qui  eft  enfant ,  parce 
qu'il  ne  raifonne  pas  ,  &  qui  ne  i'aftroit  avoir  après  tout 
qu'un  cœur  d'enfant.  Je  parle  d'un  amour  folide  qui  a  des 
yeux  pour  fe  conduire  ,  de  la  raifon  pour  juger  des  chofes , 
ëi  un  cœur  d'homme  pour  aimer  raifonnablement.  Nous 
fommes  plus  obligés  à  la  bonté  ;  c'eft  elle  qui  a  touché  Dieu, 
&  nous  fommes  les  ouvrages  de  fa  bonté.  Que  fi  vous  pre- 
nez le  terme  de  premier  objet  pour  le  plus  noble  objet,  je 
fuis  du  parti  de  la  bonté. 

Ce  Philofophe  avoit  raifon  ,  qui  difoit ,  que  fi  Dieu  vcu- 
loit  fe  rendre  vifible  aux  yeux  des  hommes,  il  prendroit  la 
vertu  ou  la  bonté  pour  fon  ame  ,  &  la  lumière  ou  la  beauté 
pour  fon  corps  ;  il  vouloir  dire  que  ce  font  les  deux  quali- 
tés les  plus  éclatantes  :  mais  il  y  mettoit  cette  différence  , 
que  la  beauté;  comme  plus  grcffière,  n'auroit  feVvi  que  de 
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corps,  &  que  la  bonté,  comme  plus  noble,  auroit  été  la 
forme  &  Tame  de  ce  rare  compofé.  Platon  même,  le  plus 
zélé  défenfeur  de  la  beauté  ,  n'a  eu  de  l'amour  &  du  reipcâ: 
pour  elle ,  que  parce  qu'elle  appartient  à  la  bonté  ;  il  a  cru 
que  la  beauté  des  corps  étoit  un  rayon  de  la  beauté  de  Dieu , 
&  une  image  de  la  beauté  de  l'efprit  ;  &  comme  la  bonne 
conftitution  intérieure  eil  caule  de  la  beauté  du  teint  &  du 
beau  coloris  du  vifage,  il  croyoit  que  cet  éclat  que  nous  ad- 
mirons eft  un  effet  d'un  tempérament  vertueux  ,  S:  difoit 
que  les  riches  traits  de  la  beauté  étoient  de  belles  fleurs  è«: 
<ie  belles  feuilles  qui  tiroient  leur  vie  de  la  bonté  comme  di 
leur  racine. 

Mais  aulTi ,  Messieurs  ,  pour  raifonner  en  Philofophe , 
la  volonté  qui  efl  la  puifTance  de  l'amour ,  &  la  plus  noble 
faculté  de  l'ame ,  fe  porte  avec  plus  d'inclination  vers  fon 
objet  plus  noble  &  plus  naturel.  Comme  nos  yeux  ont  une 
paffion  naturelle  pour  la  couleur,  &  notre  entendement 
pour  la  vérité ,  ainfi  notre  cœur  &  notre  volonté  fe  por- 
tent au  bien  nécelTairement.  11  y  a  une  fi  étroite  liaifon  en- 
tre le  bien  &  la  volonté  ,  que  cette  volonté  n'aime  que  le 
bien  reconnu.  Quelque  difficile  à  trouver  qu'il  foit ,  elle  le 
cherchera  fans  fe  rebuter  ;  que  les  vices  mêmes  fe  dégui- 
fent,  elle  les  aimera  s'ils  ont  le  voile  de  la  vertu;  elle  ai- 
mera la  laideur  même ,  fi  elle  y  découvre  quelque  bonté. 
Mais  elle  n'aimera  jamais  un  mal  reconnu  :  ainfi  nous  pou- 
vons û.re  que  fon  premier  objet  &:  plus  naturel  efl  la  bonté. 
Il  efl  vrai  qu'à  le  bien  prendre  ,  la  bonté  &  la  beauté  font 
une  même  chofe.  Je  le  prouve  par  une  feule  comparaifon 
de  l'un  à  l'autre.  Il  faut  trois  chofes  pour  faire  une  parfaite 
beauté ,  félon  faint  Thomas  ;  l'intégrité  des  parties ,  la  pro- 
portion &  l'éclat.  Le  moindre  défaut  la  détruit ,  la  moindre 
inégalité  la  ruine,  la  moindre  tache  la  diminue  :  félon  ces 
principes ,  il  appelle  le  Verbe  la  beauté  du  Père,  parce  qu'il 
a  l'effence  entière  de  fon  Père,  qu'il  a  une  convenance  ad- 
mirable avec  lui ,  &  qu'il  eft  la  lumière  de  fon  intelligence. 
Ces  trois  qualités  font  requifes  pour  faire. la  bonté  d'une 
action  ;  il  faut  qu'elle  foit  entière  dans  fes  circonftances  , 
qu'elle  foit  proportionnée  par  les  règles  de  la  railon  ;  & 
qu'elle  ait  quelque  éclat  aux  yeux  des  hommes  ;  ce  qui  me 
fait  croire  que  la  bonté  &  la  beauté  font  une  même  chofe. 
Secondement,  les  Philofophes  n'ont  trouvé  qu'une  même 
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définition  pour  toutes  les  deux  ,  ils  ont  appelé  l'une  & 
l'autre  le  défir  de  l'amour. 

Saint  Denis  remarque  que  la  beauté  attire  toutes  chofes  , 
&  que  les  Grecs  l'ont  appelée  d'un  nom  qui  fignifie  appeler  , 
à  caufe  qu'elle  appelle  toute  chofes.  Le  bien  eft  ce  que  toutes 
choies  défirent  comme  une  perfeftion  ;  la  beauté  eft  aufli  le 
défir  de  toutes  chofes.  Le  même  Saint  remarque  que  nous 
avons  pour  principe  un  Dieu  qui  eftauffi  beau  qu'il  eft  bon  , 
nous  avons  de  l'inclination  pour  la  beauté  auflî-bien  que  pour 
la  bonté  \  les  Anges  ne  font  qu'admirer  l'une  &  l'autre  dans 
le  Ciel.  Il  n'eft  rien  dans  la  nature  à  qui  Dieu  n'ait  communi- 
qué quelque  petite  partie  de  l'une  &  de  l'autre ,  &  ce  Saint 
conclut  :  Itaque  pulchrum  idem  ejl  qiiad  bonum  ,  quia pulchrurn 
&  konum  quâvis  de  causa  omma  expctunt, 

ts^-        ■ ■ -^^ 

DIXIEME    DISCOURS. 

Zes  pajfions  des  femmes  font  plus  violentes  aue 
celles  des  hommes. 


M 


ESSIEURS 


Il  y  a  trois  chofes  qui  modèrent  nos  paflîons ,  la  raifon , 
îa  philofopbie,  &  le  tempérament.  La  raifon  eft  un  don  du 
Ciel ,  la  philofophie  eft  un  avantage  de  l'étude ,  le  tempéra- 
ment eft  une  faveur  de  la  nature.  Il  faut  donc  que  le  Ciel ,  la 
nature ,  &  l'étude  travaillent  à  vaincre  ces  mouvemens  re- 
belles ,  que  la  raifon  les  règle ,  que  la  philofophie  les  com- 
batte ,  que  le  tempérament  les  modère.  Selon  ce  principe  , 
ceux  qui  ont  la  raifon  plus  forte  ,  la  complexion  plus  géné- 
reufe ,  &  les  connoiffances  de  la  morale  plus  folides  &  plus 
étendues ,  ont  auflî  des  paflîons  moins  violentes.  Ces  trois 
raifons  me  font  conclure  d'abord  que  les  paflîons  des  hom- 
mes font  moins  violentes  que  celles  des  femmes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  prouver  que  ce  fexe  eft  moins 
raifonnable  que  le  nôtre  ;  l'expérience  l'a  fait  connoître  à 
tous  les  fiècles ,  &  j'aurois  tort  de  m'attacher  à  établir  un© 
vérité  fi  connue.  Je  dirai  feulement  que  les  premières  paf- 
fions  criminelles  du  monde  ont  été  celles  d'une  femme.  Elle  fut 
la  première  féduite ,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  foible,  &  fe 
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ïaiflaiît  perfuader  aux  flatteries  du  ferpent  qiii  la  trompoit  , 
elle  perdit  la  première  l'innocence  de  ion  état,  &introdiufit 
au  monde  les  paffions  déréglées  qui  nous  ibnt  la  guerre.  Auflî 
celles  de  fon  i'exe  ont  toujours  confervé  cet  air  de  foibleire 
&  de  palHon ,  ïjui  fait  qu'elles  s'emportent  ailement ,  qu'elles 
fe  rendent  à  leurs  mouvemens  paffionnés  fans  beaucoup  de 
réfiftance ,  &  qu'elles  ont  un  cœur  qui  fe  perte  ordinaire- 
ment à  des  violences  dangereufes. 

Toutes  les  hirtoires  tragiques  font  des  fujets  funeftes  de 
leurs  paffions  ,&  il  n'eft  rien  dont  ©lies  ne  foient  capables 
quand  elles  ont  Fefprit  prévenu.  Faire  rouler  un  chariot  fur 
le  corps  d'un  père ,  &  s'établir l'ur  le  trône  par  un  parricide, 
c'eft  la  cruelle  ambition  d'une  Reine  de  Rome.  Déchirer 
les  membres  d'un  frère  innocent  pour  fuivre  plus  furement 
un  galant  ,  c'eft  le  défefpoir  d'une  Médée.  Allumer  des 
guerres  &défoler  des  Royaumes  tloiilTans ,  c'eft  la  paffion 
d'une  Hélène.  Trahir  fa  patrie  pour  des  bagues  &  pour  des 
joyaux ,  c'eft  la  cupidité  d'une  Veftale.  Que  fi  je  veux  en- 
trer dans  les  hiftoires  de  l'Ecriture  ,  j'y  trouverai  une  Reine 
qui  veut  détruire  la  Religion  ,  &  qui  fait  mourir  les  Pro- 
phètes ;  une  danfeufe  qui  demande  dans  un  feftin  la  tête 
d'un  Saint  qui  lui  reproci.oit  fes  défordres ,  &  mille  autres 
paffions  qui  font  dans  la  dernière  violence  :  fi  bien  ,  Mes- 
sieurs ,  que  la  deftruction  des  familles ,  la  ruine  des  villes , 
la  perte  des  Provinces,  la  défoiation  des  Etats,  font  les  effets 
ordinaires  des  paffions  des  femmes. 

Il  faut  donc  bien  que  les  femmes  foient  violentes ,  puif- 
qu' elles  vont  jufqu'aux  dernières  extrémités.  On  en  a  vu  qui 
ont  été  abattues  par  la  crainte  ,•  la  douleur  en  a  fait  mou- 
rir furie  fépulcre  de  leurs  amans  ;  la  joie  même,  qui  et^  une 
paffion  douce,  &  qui  fait  le  plalfir  d'une  belle  ame,  en  a  fait 
mourir  en  plufieurs  rencontres.  Les  hommes  ont-ils  des  paf- 
fions fi  déréglées? 

Si  la  raifon  des  femmes  eft  moins  forte  ,1a  philofophie  leur 
eft  moins  connue  ;  les  hommes  font  inftruits  des  maximes 
de  la  morale ,  ils  ont  appris  dans  les  livres  ce  qui  peut  fer- 
vir  à  la  conduite  de  leur  vie  &  au  règlement  de  leurs  paf- 
fions. C'eft  pour  eux  que  Socrate  a  fait  ^efcendre  la  philo- 
fophie du  Ciel ,  c'eit  pour  eux  qu'Ariftote  a  écrit  fes  gran- 
des morales.  Mais  les  femmes  n'ont  pas  appris  les  préceptes 
de  Socrate  \  on  ne  leur  a  point  expliqué  les  maximes  de  la 
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morale  ;  on  leur  défend  même  d'entrer  dans  les  écoles  des 
Philofophes  ;  on  trouve  bon  qu'elles  fe  promènent  au  Cours, 
&  on  leur  défend  les  promenades  du  Lycée  ;  on  veiit  qu'el- 
les aient  des  miroirs  pour  compofer  leurs  vifages ,  &  on  leur 
défend  les  études  qui  font  les  miroirs  de  l'ame  ;  on  aban- 
donne leurs  partions  comme  des  maladies  fans  remède  ,  au 
lieu  de  leur  ouvrir  toutes  les  portes  de  l'Académie ,  &  de 
les  introduire  dans  toutes  les  promenades  du  Lycée  pour  y 
fortifier  leur  raifon.  Je  ne  m'étonne  pas  après  cela  fi  leurs 
partions  font  plus  violentes  que  celles  des  hommes. 

Pour  leur  complexion  ,  comme  elle  eft  plus  délicate  , 
elle  a  moins  de  réfiftance.  Mais  je  crois  qu'il  faut  laiffer  cette 
partie  à  ceux  qui  prendront  le  parti  de  la  Médecine  dans  la 
Conférence  fuivante ,  &  conclure  que  les  partions  des  fem- 
mes font  plus  violentes  que  celles  des  hommes. 


ONZIEME    DISCOURS. 

ILa  craint'',  de  ceux  qui  parlent  en  public  ,  efi  un 
effet  de  la  raifon  h  non  pas  du.  tempérament. 


ESSÏEURS, 

J'ai  tant  d'eftime  pour  l'éloquence  &  pour  ceux  qui  la  font 
paroître  dans  les  tribunes ,  que  je  crois  qu'ils  font  toujours 
raifonnables ,  même  quand  ils  tremblent.  Ce  n'eft  pas  une 
partîon  froide  ou  une  timidité  de  tempérament  qui  les  fait 
pâlir;  quand  ils  s'expofent  en  public  pour  réciter  une  ha- 
rangue ;  c'eft  plutôt  une  connoiflTance  qu'ils  ont  des  dangers 
&  des  difficultés  de  leur  emploi.  Pour  moi ,  j'ai  toujours  cru 
que  cette  connoiflance  &  cette  crainte  étoient  le  caraftère 
d'un  Orateur  judicieux ,  qui  craint  les  fâcheux  événemens 
de  fa  caufe  ,  &  les  injuftices  de  fes  auditeurs. 

En  effet ,  Messieurs  ,  on  fe  trompe  quand  on  croit  que 
réloquence  eftun  art  glorieux  fans  danger.  Il  eft  vrai  qu'elle 
a  du  pouvoir  fur  les  cœurs ,  qu'elle  règle  les  paffions  ,  & 
que  ceux  qui  l'emploient  adroitement ,  fe  peuvent  appeler 
les  rois  &les  conquérans  des  efprits;mais  leur  gloire  n'eil 
pas  fans  crainte  quand  ils  parlent  en  public. 

C'efl  s'expofer  à  la  cenfure  publjque  ,  Si  faire  des  effais 
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cle  réputation  qui  ne  font  pas  toujours  favorables.  Je  me  fi- 
gure un  Orateur  dans  la  tribune  comme  un  homme  qu'on 
doit  juger  folennellement.  Tous  fes  auditeurs  s'érigent  en 
juges.  Chacun  prononce  des  ai  rets ,  &i  fe  croit  autorifé  pour 
condamner  un  homme  qui  parle.  S'il  harangue  devant  des 
Orateurs  comme  lui ,  il  a  des  rivaux  ;  s'il  parle  aux  favans  , 
il  a  des  cenfeurs  habiles  ;  s'il  s  adreffe  au  peuple ,  il  a  des 
juges  ignorans.  Qu'un  pauvre  Orateur  eft  à  plaindre  !  On 
le  juge  fans  l'examiner ,  on  fait  le  procès  à  fa  réputation  fur 
un  mot  impropre ,  fur  un  gefte  un  peu  déréglé  ,  fur  ime 
période  un  peu  mal  tournée.  Ceft  une  injuftice  du  fiède  , 
il  eu.  vrai  ;  mais  c'eft  une  injuftice  établie  depuis  plufieurs 
fiècles.  On  a  trouvé  des  taches  dans  les  plus  belles  étoiles 
de  l'éloquence.  vEfchines  trouvoit  dans  le  harangues  de  Dé- 
mofthène  je  ne  fais  quoi  qui  fentoit  trop  le  cabinet.  Mefîàla 
connoilToit  je  ne  fais  quoi  de  lâche  dans  les  oraifons  de  Ci- 
ceron ,  &  la  cenfure  n'a  pas  épargné  ces  deux  Princes  de 
l'éloquence  Grecque  &  Romaine.  Jugez ,  Messieurs  ,  fi  la 
raifon  n'oblige  pas  un  Orateur  à  trembler ,  &  s'il  n'a  prcfquc 
pas  autant  de  lujets  de  craindre  que  ces  anciens  rhéteurs,  à 
qui  l'on  faifoit  le  procès  dans  Lyon  s'ils  ne  s'étoient  pas  bien 
acquittés  de  leurs  harangues  : 

Ut  Lugdunenjem  rhetor  diclurus  ad  arum. 
Quand  unOrateurne  feroit  pas  dans  ce  danger ,  la  crain- 
te de  perdre  fa  caule  &  de  parler  inutilement ,  eft  un  jufte 
fujet  d'appréhenfion.  L'éloquence ,  Messieurs  ,  eft  toujours 
belle ,  mais  elle  ne  plaît  pas  toujours  à  tout  le  monde.  Elle 
eft  forte  ,  mais  elle  n'eft  pas  toujours  viftorieufe  ;  elle  eft 
adroite,  mais  on  rompt  bien  fouvent  toutes  fesmefures: 
elle  trouve  mille  oppofuions ,  difoit  un  ancien ,  la  faveur  la 
combat ,  l'opinion  TafFoiblit,  le  peu  d'attention  la  rend  inutile. 
VoUà  les  obftacles.  Gratta  cfl  opinio  prccfumpta ,  audientium  mo- 
hiles  animi,  &  tôt  mdls  cbnoxla  verltas.  La  raifon  &  la  vérité 
qui  doivent  être  les  deux  confeillers  de  l'Orateur ,  ne  le  ren- 
dent pas  toujours  fouverain,  &  on  a  vu  les  plus  illuftres 
génies  defcendre  quelquefois  de  la  tribune  avec  confufion , 
&i  fe  plaindre  en  vain  de  l'injufticedeleur  fiècle.  Ne  faut-il 
donc  pas  appréhender  la  honte  ,  &  ne  devons- nous  pascon- 
clure,  que  la  crainte  des  Orateurs ,  lorfqu'ils  doivent  par- 
ler en  public  ,  &  lorfqu'ils  y  parlent  effeftivement ,  eft  un 
«fFet  de  leur  raifon  ,  &.  non  pas  de  leur  tempérament. 


DOUXIEME    DISCOURS. 

La  femme  doit  préférer  la  vie  de  fon  père  à  celle, 
de  fort  mari. 


JM  ES  S  I 


EUR  S, 


L  E  problème  de  ce  jour  me  jette  d'abord  dans  des  idées 
funeftes.  Je  me  figure  cette  femme  irialheureufe  en  toutes 
manières.  Elle  voit  fon  père  &  fon  mari  niourans  ,  fi  elle 
n'aflîfte  l'un  ou  l'autre.  Elle  entend  la  voix -de  l'un  qui  lui 
dit  :  Rends-moi  la  vie  que  je  t'ai  donnée  :  &  celle  de  l'autre  qui 
lui  dit  pitoyablement  :  Garde-moi  la  foi  que  tu  m'as  p-omife. 
Elle  veut  fauver  fon  père,  mais  elle  ne  fauroit  fe  réfoudre 
à  perdre  fon  mari.  Son  cœur  fe  partage  infenfiblement.  Je 
fuis  fille ,  dit  elle ,  &  d'abord  elle  tend  les  bras  à  fon  père  : 
mais  l'amour  lui  repréfente  qu'elle  eft  femme,  &  au  même 
temps  elle  les  porte  vers  fon  mari.  Que  fera-t-elte  ?  Elle 
partage  fes  devoirs  ;  elle  pleure  fur  l'un  &  l'autre ,  elle 
tend  fes  bras  à  tous  les  deux  inutilement.  Nature ,  dit-elle  , 
puifque  tu  m'impofois  deux  devoirs ,  que  ne  me  donnois-tu 
deux  fecours  à  rendre?  Que  ne  feis-tu  deux  perfonnes  de 
moi  i  Que  ne  fépares-tu  en  moi  la  fille  &  i'époufe  ?  Au 
moins  explique-toi  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Mais  la  nature 
ne  parle  point.  Le  danger  preffe,  &  ce  qui  eft  plus  cruel , 
on  n'en  peut  fecourir  qu'un.  Laifler  mourir  fon  père ,  c'eft 
un  parricide  ;  abandonner  fon  mari ,  c'eft  une  infidélité  fans 
exemple;  fecourir  l'un  ,  c'eft  détruire  l'autre.  Quelle  rigueur 
du  deftin.  Elle  ne  fauroit  être  charitable  fans  être  cruelle  ; 
elle  fait  en  même  temps  un  a£te  de  piété  &  un  parricide  ; 
elle  eft  pitoyable  &  meurtrière  ;  &  dans  l'état  de  fa  peine , 
elle  peut  dire  comme  cette  miférable  perfonne  dans  le 
Tragique. 

Nil  pojfum  piè 
Pietate  falva ,  facere. 

Pour  réfoudre  cette  malheureufe ,  il  faut  favoir  qu*oa 
doit  plus  d'amour  &  d'alfiftance  à  un  père  ;  car  s'il  faut  pa- 
yer l'amour  à  proportion  par  l'amour  même ,  les  pères  ont 
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plus  témoigné  d'amour  folide  &  véritable  que  les  maris. 
Leur  amour  eft  aufli  ancien  que  nous,  &  ils  n'ont  jamais 
ceflede  nous  aimer  depuis  que  nous  avons  commencé  d'être, 
au  lieu  que  celui  d'un  mari  a  commencé  long-temps  après , 
&  ne  s'affermit  que  par  les  afFeflions  qui  furviennent.  L'a- 
mour des  pères  eft  défintéreffé  ;  ils  nous  aiment  comme  une 
partie  d'eux-mémes,comme  leur  ouvrage  &  leur  production  ; 
iiî  ne  regardent  en  nous  que  nous-mêmes ,  au  lieu  qu'un 
mari  aime  bien  fouvent  ou  par  convoitlfe ,  ou  par  intérêt , 
ou  par  aveuglement.  Enfin  l'amour  des  pères  eft  néceffaire. 
La  nature  leur  impofe  cette  douce  loi ,  leur  premier  titre 
eft  celui  de  leur  amour ,  &  une  certaine  loi  qui  eft  dans  leur 
cœur ,  leur  a  gravé  je  ne  fais  ^uels  caraftères  d'amour  inef- 
façables. Mais  qu'y  a-t-il  quelquefois  de  plus  diffimulé ,  de 
plus  volage ,  &  de  moins  afluré  qu'un  mari  ;  fon  cœur  eft 
fouventouvert  à  plufieurs  amours  ;  il  fait  donner  des  paroles 
à  l'une ,  &  le  cœur  à  l'autre  j  il  efface  quand  il  veut  fon 
inclination. 

Mais  je  veux  qu'une  femme  ait  plus  d'amour  pour  fon 
mari  que  pour  fon  père.  Je  fais  qu'ils  ne  font  qu'une  chair  , 
aux  termes  de  l'Ecriture  ,  je  fais  que  leurs  flammes  font  for- 
tes &  violentes;  l'honnêteté  les  allume,  la  charité  les  en- 
tretient ,  l'Eglife  les  bénit ,  la  grâce  du  Sacrement  les  con- 
facre  ;  mais  vous  m'avouerez  qu'elle  doit  plus  de  refpe£t  & 
d'alTif^ance  à  fon  père. 

Je  vous  prie  de  remarquer ,  félon  faint  Thomas,  qu'il  y 
a  deu.K  motifs  de  l'amour  ;  le  bien  (k  l'union  qu'on  a  avec 
la  perfonne  aimée,  &  qu'ainfi  l'amour  qu'on  d jit  à  un 
époux  eft  plus  grand ,  parce  que  l'union  eft  plus  étroite. 
Mais  celui  qu'on  dûit  au  père  eft  plus  jufte ,  parce  que  le 
père  eft  quelque  chofe  de  plus  éminent.  Son  mari  eft  une 
partie  d'elle-même  ,  mais  fon  père  eft  fon  principe  ;  le  ma- 
ri eft  fon  amant,  le  père  eft  fon  bienfaiteur;  elle  reçoit 
la  fidélité  de  l'un  ,  mais  elle  a  reçu  l'être  de  1  autre.  Qu'elle 
aime  donc  plus  fon  mari,  mais  qu'elle  s'eftime  plus  obligée 
à  fon  père,  &  qu'elle  l'afTifte  préférablement ,  puisqu'elle 
lui  doit  beaucoup  plus.  Je  veux ,  Me  >'  ieurs  ,  qu'elle  ait  des 
yeu.Kpour  pleurer  fon  mari,  mais  qu'elle  tendj  les  mains  à 
fon  père;  qu'elle  ait  tout  fon  cœur,  fi  vous  v;vulez,  pour 
l'un,  mais  qu'elle  gard;  fon  fticours  pour  l'autre;  qu'elle 
plaigne  fon  mari ,  mais  qu'elle  fauve  fon  père,  &  puifquelîe 
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a  reçu  de  lui  ce  qu'elle  eft ,  qu'elle  lui  rende  ce  qu'elle  peut* 

Si  vous  doutez  encore  de  la  vérité  de  ma  propofition  , 
je  vous  piie  de  confidérer  encore  que  fi  la  femme  eft  dé- 
pendante de  fon  mari ,  l'on  mari  dépend  auffi  d'elle  en  quel- 
que manière;  ils  lé  donnent  l'un  à  1  autre  par  une  nouvelle 
alliance,  mais  le  père  a  fon  droit  entier,  il  ne  doit  rien  à 
fa  fille. 

Pour  le  texte  de  l'Ecriture  qu'on  nous  oppofe ,  je  n'y 
trouve  point  de  diiftculté ,  puifque  les  Pères  de  l'Eglife  l'ex- 
pliquent en  notre  faveur.  Dieu  l'a  commandé ,  dit-on  :  Rc 
linquet  homo  patrem  &  matrem ,  &  aJhtzrebh  uxori  fua.  Mais 
il  faut  entendre  le  fens  de  ces  paroles.  Penfez-vous  que  ce 
Dieu  qui  s'appelle  père  lorfqu'il  veut  attirer  nos  amours , 
que  ce  Dieu  qui  eft  le  Dieu  de  l'union  &  de  la  charité ,  que 
ce  Dieu  qui  communique  à  nos  pères  les  droits  de  fon  auto- 
rité ,  &  qui  nous  attache  à  eux  par  les  liens  du  devoir ,  du 
ïcfpecl ,  &  de  la  charité ,  penfez-vous,  dis-je ,  que  ce  Dieu 
prétende  ordonner  une  féparation  de  corps  &  d  efprit ,  qu'il 
nous  difpenfe  des  droits  les  plus  juftes  &  les  plus  naturels, 
&  qu'il  brife  tous  les  liens  facrés  qui  nous  unifient  avec  nos 
pères  ?  Non ,  Messieurs  ,  il  commande  aux  mariés  de  quit- 
ter la  maifon  de  leur  père,  mais  non  pas  de  quitter  les  fenti- 
mens  de  tendreffe  &  d'amour  pour  eux.  Il  fait  une  fépara- 
tion de  famille ,  fans  faire  celle  des  cœurs.  Les  nouvelles  al- 
liances nedétruifent  pas  les  anciennes;  &  Dieu  qui  les  obli- 
ge aux  foins  domeftiques  &  aux  devoirs  des  mariés ,  ne  les 
difpenfe  pas  du  devoir  des  enfans  envers  leur  père.  Il  me  fem- 
ble ,  Messieurs  ,  que  cette  perfonne  affligée  fe  rend  à  mes 
raifons ,  qu'elle  court  au  fecours  de  fon  père ,  &  que  puif- 
que fon  malheur  l'oblige  à  commettre  un  crime,  elle  veut 
commettre  le  moindre ,  &  fauver  fon  père  plutôt  que  fon 
mari. 


%■ 
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HARANGUES 

Prononcées  en  diverfes  occajîons. 


I. 

HARANGUE  prononcée  dans  V Académie  Fran- 
çoife  ,  par  M.  Fléchier  ^  k  iz  Janvier  1673. 
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Si  j'avois  reçu  l'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui ,  avant 
que  le  Roi  vous  eût  honorés  de  fa  proteftion  ,  j'aurois  em- 
ployé tout  ce  difcours  à  vous  faire  connoître  combien  je 
m'eftime  heureux  d'avoir  une  place  parmi  vous ,  d'entrer 
dans  un  commerce  que  la  vertu  ,  l'amitié  &  le  bon  ufage 
des  lettres  humaines  rendent  fi  précieux  &  fi  agréable  ;  de 
voir  mon  nom  avec  tant  de  noms  illuftres  ;  de  partager 
avec  vous  cette  réputation  que  vous  avez  toute  acquife  , 
&  que  je  n'aurois  jamais  méritée  ;  de  profiter  de  vos  lu- 
mières &  de  vos  exemples  ,  &  d'apprendre  de  vous  toutes 
les  grâces  du  difcours ,  toutes  les  règles  de  la  pollteiTe. 

J'aurois  rappelé  dans  votre  mémoire  la  naiffance  de  cette 
illuftre  Compagnie  fous  un  Roi  que  la  juftice  ,  la  piété  ,  les 
viftoires  3  &  la  grandeur  des  événemens  de  fon  règne  au-     Louy 
roient  pu  rendre  incomparable  ,  s'il  n'eût  laiffé  un  fils  qui  ^^^^' 
furpaffe  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  &  qui  trouvera  à 
peine  à  l'avenir  des  fucceffeurs  qui  lui  refTemblent.  J'aurois 
parlé  de  ce  grand  Cardinal  qui  crut  que  ce  n'étoit  pas  affez 
d'avoir  employé  tous  fes  foins  &  toutes  fes  veilles  pour  la   Le  Car^ 
grandeur  de  fon  maître  ,  s'il  ne  lui  confacroit  encore  les  dinal  de 
vôtres  ;  &  que  les  Alpes  forcées  ,  la  mer  captive  fous  fes  I}''=''e- 
digues  ,  les  forts  de  la  rébellion  abattus  avec  les  rebelles  ,  '^"* 
pouvoient  laiiTer  une  grande  gloire ,  mais  que  vous  feuls 
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dans  vos  écrits  pouviez  en  donner  une  immortelle. 

J  aurois  parlé  de  ce  Chancelier  célèbre  ,  qui  après  avoir 
M.  le  rendu  les  oracles  dans  les  Tribunaux  fuprêmes  de  la  Jullice , 
venoitpréfider  à  ceux  que  vous  rendez  dans  vos  Affemblées, 
ii'uier."  ^  ^f"^  ^^  croyoit  chargé  de  la  gloire  &  de  l'avancement  des 
belles  lettres ,  comme  il  l'étoit  de  la  proteftion  des  biens  & 
de  la  fortune  des  peuples.  Après  avoir  ailîfi  mêlé  vos  louan- 
ges à  celles  de  vos  proteéteurs ,  confidérant  ce  que  vous 
étes&  ce  qire  je  fuis ,  touché  d'une  jufte  reconnoiflance,  & 
d'une  pudeur  raifonnable  ,  j'aurois  cru  m'étre  acquitté  de 
ce  devoir  en  rougifîant  de  mes  défauts ,  &  en  me  louant  de 
la  grâce  que  vous  m'auriez  faite. 

Mais  aujourd'hui ,  Messieurs  ,  que  vous  êtes  fous  la 
protection  d'un  Roi  fi  grand  par  l'excellence  de  fon  génie  , 
par  la  gloire  de  fes  exploits  ,  par  l'étendue  de  fa  puiffance , 
foufirez  que  je  ne  parle  plus  de  vos  profpéritéspalTées  ,  que 
j'oublie  pour  un  peu  de  temps  l'honneur  même  que  vous 
me  faites  ,  pour  penfer  à  celui  que  vous  avez  reçu  ,  & 
que  fans  vous  ennuyer  par  des  fentimens  d'une  mcdeflie 
importune  ,  je  vous  félicite  de  votre  gloire. 

Quel  heureux  changement  dans  la  fortune  des  gens  de 
lettres  ?  Autrefois  ils  révéroient  de  loin  la  grandeur  &  la 
majefté  des  Rois ,  qu'ils  ne  connoifîbient  que  fur  la  foi  de 
la  renommée.  A  peine  le  fon  de  leur  voix  arrivoit-il  juf- 
qu'aux  oreilles  de  ceux  dont  ils  chantoient  les  victoires.  Ils 
entroient  quelquefois  dans  le  cabinet  de  quelque  Mécène  , 
mais  ils  n  approchoient  prefque  jamais  des  palais  d'Augufte  ; 
&  foit  par  un  mépris  généreux  des  vaines  grandeurs  ,  foit 
par  une  jufte  indignation  contre  l'ignorance  de  leur  fiècle  , 
ils  vivoient  dans  leurs  folitudes  enveloppés  dans  leur  pro- 
pre vertu ,  &i  s'éloignoient  de  la  Cour  des  Rois ,  où  le  fafte 
l'emportoit  fur  la  modeftie ,  &  où  la  fortune  étoit  prefque 
toujours  plus  honorée  que  la  fageffe. 

Il  étoit  réfervé  au  plus  grand  des  Rois  de  rétablir  l'hon- 
neur des  lettres  en  votre  faveur,  de  vous  ouvrir  fon  pro- 
pre palais ,  de  vous  faire  trouver  dans  le  Louvre  même 
toutes  les  douceurs  de  la  retraite ,  de  vous  donner  un  no- 
ble repos  à  l'ombre  de  fon  trône  ,  de  fe  faire ,  au  milieu  de 
cette  cour  fuperbe  &.tumulteufe  ,  comme  une  Courpaifi- 
ble  &  modefte  où  règne  une  honnête  émulation  ,  &  où  des 
âmes  tranquilles  &  défintéreffées  travaillent  à  s'enrichir  des 

biens 
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Kiens  de  refprit ,  &  cherchent  une  gloire  plus  pure  que 
celle  des  âmes  vulgaires. 

Que  fi  vous  trouvez  tant  de  gloire  dans  la  grâce  qu'il 
vous  a  faite ,  vous  n'en  trouverez  pas  moins  dans  votre 
propre  reconnoiffance  ,  puifqu'en  louant  votre  augufte 
Protefteur ,  vous  pouvez  mériter  vous-mêmes  des  louan- 
ges immortelles.  Il  n'eft  rien  de  fi  commun  que  de  faire  l'é- 
loge des  Princes  j  mais  il  n'eft  rien  aufli  de  fi  difficile.  Com- 
me on  ne  trouve  pas  toujours  en  ce  qu'ils  font  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  ,  on  eft  fouvent  réduit  à  louer  en  eux  ,  non  pas 
ce  qu'on  y  voit ,  mais  ce  qu'on  y  fouhaite ,  &  à  laifler  la 
vérité  pour  la  bienféance.  Il  faut  fe  jeter  adroitement  fur 
leur  naiffance  &  fur  la  gloire  de  leurs  ancêtres  ^  &  pour 
trouver  quelque  chofe  de  grand ,  il  faut  fouvent  le  chercher 
hors  d'eux-mêmes. 

Mais  ici  le  Prince  eft  au-deflus  de  fa  dignité.  Sa  vie  four- 
nit affez  pour  fon  éloge  ,  fans  s'arrêter  à  {a  fortune.  Comme 
fa  naiffance  l'a  rendu  le  plus  grand  des  Rois  ,  fes  fentimens 
&.  fes  aftions  le  rendent  le  plus  grand  des  hommes.  Ces  Pro- 
vinces conquifes  ,  ces  défordres  bannis  ,  ces  Lois  rétablies  * 
ces  arts  florilfans  ,  ces  lettres  que  vous  cultivez  avec  tant  de 
fuccès ,  honorées  de  fes  foins  &  de  fon  eftime  ,  ce  courage 
il  a£iif  dans  fes  expéditions  militaires ,  cette  fageffe  fi  éclai- 
rée dans  fes  confells  ,  cette  vigilance  û  attentive  dans  la 
multitude  des  affaires ,  ne  font-ce  pas  des  matières  qui  peu- 
vent combler  de  gloire  ceux  qui  les  traitent  ? 

Je  connois  votre  modeftie  ,  Messieurs  ,  &  il  me  femble 
que  vous  me  dites  que  la  vertu  héroïque  étant  au-deffus  des 
lois  &  des  maximes  ordinaires ,  elle  a  certains  excès  glo- 
rieux qui  rélèvent  au-deffus  des  paroles  &  des  imaginations 
communes.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  grandeur  naturelle  oii 
l'art  ne  fauroit  atteindre  ;  que  l'éloquence  ne  peut  expri- 
mer tout  ce  que  la  valeur  peut  faire  ;  qu'elle  trouve  de» 
actions  plus  nobles  &  plus  hardies  que  fes  figures  ;  qu'elle 
a  l'adreffe  de  relever  les  petites  chofes  ,  mais  qu'elle  a  le 
malheur  de  fuccomber  fous  les  grandes ,  &  que  pour  tra- 
vailler à  la  gloire  d'un  héros  ,  l'Orateur  le  plus  éloquent 
s'expofe  fouvent  à  perdre  la  fienne. 

Mais  je  fais  que  comme  il  y  a  des  âmes  élevées  qui  fs 
portent  aux  grandes  avions  ,  il  y  a  des  efprits  choifis  qui  fa- 
nent donner  de  grandes  louanges  ,   qui  font  éclairés  dans 
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leurs  jugemens  ,  folides  dans  leurs  raifons  ,  agréables  dans 
leurs  difcours ,  juftes  dans  leurs  expreffions ,  qui  font  enfin 
ce  que  vous  êtes.  Pour  moi ,  qui  me  trouve  aujourd'hui  dans 
les  mêmes  engagemens  ,  &  qui  n'ai  pas  reçu  du  Ciel  les  mê- 
mes lêcours  ,  i'efpère  que  la  grandeur  même  du  deflein  fup- 
pléra  à  la  foibleffe  de  mon  génie.  Dans  les  autres  éloges  les 
aftions  font  foutenues  par  l'éloquence ,  dans  celui-ci  l'élo- 
quence eft  foutenue  par  les  avions  ,  l'efprit  fort  en 
quelque  façon  de  lui-même  &  s'élève  avec  fon  fujet  ;  &  fans 
emprunter  des  couleurs  &  des  beautés  étrangères  ,  une  û 
grande  matière  eft  elle-même  fon  ornement. 

Que  fi  la  prote6lion  du  Prince  vous  eft  fi  glorieufe ,  j'ofe 
dire ,  Messieurs  ,  qu'en  vous  protégeant  il  fe  fait  honneur 
à  lui-même  ,  &  que  le  foin  qu'il  prend  de  votre  repos  con- 
tribue à  fa  propre  gloire.  S'il  fait  l'art  de  régner  &  de  con- 
quérir ,  vous  favez  l'art  d'écrire  fon  règne  ,  &  de  faire  ad- 
mirer fes  conquêtes  ;  &  où  peut-il  trouver  que  dans  vos 
ouvrages  ,  l'immortalité  que  fes  grandes  actions  lui  ont 
méritée. 

Les  ftatues  érigées  dans  les  places  publiques  ,  les  infcrip- 
tions  gravées  fur  des  colonnes  ,  les  trophées  élevés  fur  un 
champ  de  bataille  ,  les  furnoms  empruntés  des  Villes  ou  des 
Provinces  conquifes ,  font  de  glorieux  monumens  qui  confer- 
vent  la  réputation  &  la  mémoire  des  Princes.  Mais  outre 
que  ce  ne  font  que  des  éloges  muets  ,  des  titres  vides  ,  & 
des  repréfentations  imparfaites  ,  ils  ne  peuvent  être  qu'en 
peu  de  lieux ,  &  ne  durent  que  peu  de  fiècles.  Le  temps  con-» 
fume  les  métaux  les  plus  durs  ,  efface  les  cara6lères  les 
mieux  gravés  ,  &  renverfe  les  plus  beaux  trophées. 

Il  n'y  a  que  les  ouvrages  de  l'efprit  qui  puiffent  donner 
une  véritable  gloire.  Ils  tiennent  de  la  nature  &  de  l'excel- 
lence de  leur  principe ,  &  font  prefque  auffi  vifs  &  auffi  im- 
mortels que  l'efprit  même  qui  les  a  produits  ;  ils  recueillent 
tous  les  mouvemens  du  cœur  &  de  l'ame  des  héros  ;  ils  en 
forment  de  vives  images  qui  excitent  par-tout  l'eftime  & 
l'émulation  ,•  Si  paffant  de  mémoire  en  mémoire  jufqu'à  la 
dernière  poftérité ,  ils  leur  font  comme  un  triomphe  perpé- 
tuel par  tous  les  climats  &  dans  tous  les  fiècles. 

Aufll  lorfque  le  Roi  prêt  à  marcher  à  la  tête  de  fes  ar- 
mées fe  déclara  votre  Protefteur  ,  je  contai  parmi  fes  prof- 
pérités  la  grâce  qu'il  vous  avoit  faite.  Je  crus  dès-  lors  que  le 
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K^\él  qui  le  deftinoit  à  punir  l'orgueil  &  à  rétablir  les  au- 
tels ,  vous  avoit  deftinés  à  louer  fa  valeur  &  fa  piété  ;  & 
que  le  rnénie  feu  qui  îilloit  animer  fon  courage  ,  devoit 
animer  votre  zèle. 

En  effet ,  Messieurs  ,  qui  peut  découvrir  mieux  que 
vous  toutes  les  fources  de  cette  guerre  ?  Qui  peut  donner 
plus  d'iiorreur  de  l'infolence  de  ces  peuples  qui  violoient 
impunément  la  foi  des  traités  ,  &  qui  foulevoient  par  des 
négociations  fecrètes  toutes  les  Cours  de  l'Europe  contre 
un  Roi  à  qui  ils  n'avoient  rien  à  reprociier  ,  finon  qu'il  leur 
avoit  paru  trop  puiffant.  Ne  pouvant  décrier  les  aftions 
d'un  Prince  fi  jufte  ,  ils  tâchoient  de  rendre  fss  intentions 
fufpe£les.  Ils  s'érigoient  en  arbitres  de  la  paix  &  de  la  guer- 
re,  &  ne  pouvoient  s'accoutumer  ni  à  craindre  la  colère 
des  Rois  ,  ni  à  reconnoitre  leurs  bienfaits.  Ils  s'élevoient 
enfin  contre  leurs  alliés  comme  ils  s'étoient  foulevés  contre 
leurs  maîtres  ;  &  donnant  le  nom  de  politique  à  leur  perfi- 
die ,  ils  croyoient  pouvoir  fe  maintenir  par  l'ingratitude, 
comme  ils  s'étoient  établis  par  la  révolte. 

Une  ame  moins  élevée  que  la  fienne  eût  fuivi  l'impétuo- 
fité  de  fon  reffentiment  ;  &  faifant  fervir  tout  fon  pouvoir 
à  l'éclat  de  fon  indignation  ,  elle  eût  immolé  à  fa  haine  ou 
à  fa  vengeance  tout  ce  qui  attaquoit  fa  réputation  ou  fa 
grandeur.  Mais  ce  Prince  modéré  a  vu  croître  l'orgueil  de 
fes  ennemis  fans  s'émouvoir  &  fans  fe  plaindre  ;  &  par  une 
efpèce  de  fière  clémence  ,  tenant  la  foudre  fufpendue ,  il 
a  méprifé  pendant  trois  ans  leurs  infolentes  railleries. 

Vous  feuls  ,  Messieurs  ,  pouvez  exprimer  noblement 
ce  tempérament  héroïque  de  puilTance  fans  orgueil,  de 
fierté  fans  emportement ,  de  reffentiment  fans  aigreur  ,  de 
juftice  fans  paiîion  ,  de  prudence  fans  foibleffe ,  de  valeur, 
ians  témérité. 

Toute  la  poftérité  le  verra  dans  vos  ouvrages  comme 
nous  l'avons  vu  ,  pourvoyant  à  tout  fans  interrompre  fon 
repos ,  réglant  les  mouvemens  de  toute  l'Europe  fans  fe 
mouvoir  ,  agiffant  fans  relâche  &  toutefois  fans  empreffe- 
ment ,  préfidant  aux  agitations  du  monde  &  jouiffant  de  fa 
propre  tranquillité.  On  eût  dit  qu'il  ne  penfoit  qu  a  fe  re- 
pofer  da-is  ces  palais  enchantés  oii  l'art  a  mis  toutes  les  grâ- 
ces de  ia  nature.  Cependant  il  mêlolt  fes  foins  avec  fes  di- 
vertiffemens  ,  &  même  en  fe  délaffant  il  effacoit  les  raau~ 


.'5 û  Pièces   o'E loquence 

vaifesimpreflîons  qu'on  avoit  données  de  fa  pullîance}  li 
retenoit  fcs  voifins  tant  par  la  crainte  de  fes  armes ,  que  par 
l'admiration  defes  vertus  ;  il  rompoit  ces  ligues  qu'on  cro- 
yoii  éternelles,  &  il  ôtoit  l'alliance  de  tous  les  Princes  à 
ceux  qui  n'avoicnt  pas  affez  révéré  la  fienne. 

Mais  lorfque  la  vengetince  a  été  non-feulement  jufte  , 
nais  encore  néceflaire ,  avec  quelle  ardeur  eft-il  allé  parta- 
ger les  fatigues  &  les  dangers  mêmes  de  la  guerre  a^ec  les 
moindres  officiers  de  fes  armées?  Quelques-uns  ont  cru  que 
la  fagî^ffe  étoit  la  vertu  des  Rois ,  ik  que  la  vakur  n'étoit 
queja  vertu  dec  particuliers  j  que  c'étoit  un  droit  de  la 
royauté  de  jouir  du  fruit  des  viftoires  &  ^e  iaiffer  à  d'au- 
tres la  peine  de  vaincre  ;  qu'un  Prince  devoit  être  immobi- 
le dans  ie  centre  de  fon  empire  ,  fans  commettre  fa  répu- 
tation à  la  fortune  des  armes;  qu'il  fulTifoit  qu'il  fe  réfervât 
le  commandement  &  l'autorité  ,  &  qu'il  fit  mouvoir  de  loin 
tous  les  refTorts  de  îa  guerre. 

Notre  héros  ne  connoît  pas  cetve  timide  politique.  Pour 
affermir  le  f  epos  de  fes  peuples ,  il  va  combattre  lui-même 
ceux  qui  le  troublent.  Il  croit  que  c'eft  une  juftice  qu'il  doit 
à  fes  fujets ,  que  de  leur  montrer  le  chemin  de  l'honneur , 
de  reconnoître  leur  valeur  par  lui-même ,  &i  de  récompen- 
fer  le  mérite  après  en  avoir  été  le  témoin.  11  fait  que  les 
yeux  du  Prince  répandent  je  ne  fais  quelle  influence  de  cou- 
rage &  d'ardeur  dans  fes  armées ,  &  que  ces  grands  corps 
font  d'autant  plus  forts  &  plus  agifîans  qu'il's  reçoivent  de 
plus  près  les  imprefllons  de  leurs  mouvemens&  de  leur  force. 
Il  connoît  enfin  que  ce  n'eft  pas  tant  la  pompe  &  la  majeflé 
qui  fait  les  Rois  ,  que  la  gi'ande  &  la  fupréme  vertu  ;  qu'il 
y  a  un  honneur  qu'ils  fe  doivent  à  eux-mêmes ,  &  qu'on  ne 
fauroit  jamais  leur  rendre ,  &  que  leur  véritable  gloire  eft 
celle  qu'ils  vont  chercher  jufques  dans  fon  principe ,  par 
les  travaux  &  par  les  difficultés  qui  lenvironnent. 
M.  Go-  Q"*^  n'ai-je.  Messieurs  ,  la  déhcateffe  ,  la  facilité  ,  le 
deau  E-  tour  d'efprit  de  celui  de  qui  j'ai  Ibonneur  de  remplir  la  pla- 
veque  de  qq  ^  pQ^r  décrire  les  marches  d'armées,  les  prifes  des  villes , 
lespaffagesde  rivières,  la  rapidité  des  victoires  de  cecon^ 
quérant,  quife  partage  &fe  multiplie  en  autant  d'endroits 
qu'il  a  d'armées  différentes,  &  qui  parcourt  les  Provinces  de 
fesennemis  avec  tant  de  viteffe,qu  ils  ne  favent  prefque  jamais 
où  il  ejft ,  &  qu'ils  lavent  toujours  qu'il  vient  de  vaincre  l 
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Que  ne  puis-je  expriaier  comme  vous  feriez ,  ce  que  Ton 
nom  levil  vient  de  faire  fur  nos  frontières  l  Les  vaincus  fem- 
bloient  avoiy  repris  courage.  Ils  ofoient  attaquer  nos  places, 
eux  çui  n'avcient  cfé  défendre  les  leurs.  Le  Roi  part.  Au 
ieul  bruit  de  fa  marche  les  aiîiégeans  tremblent  comme  s'ils 
éioicnt  affiégés  eux-mêmes.  Ces  deffv^ins  fi  infaillibles  tn  û 
concertés,  ces  fpcours  fi  puiffans  &  fi  invincibles  fe  dilTipent 
avec  eux ,  &  il  ne  Lur  refte  que  la  miférable  confolation 
d'avoir  montré  avec  beaucoup  de  foiblefle  ,  au  moins  un 
peu  de  témérité. 

Mais  j'élève  ma  voixinfenfiblement ,  &  Je  fens  qu'ani- 
mé par  votre  préfence ,  parle  fujet  de  mon  difcours  ,  par 
la  majefté  de  ce  lieu  ,  j'entreprends  de  dire  foiblement  ^e 
que  vous  avez  déjà  dit ,  ou  ce  vous  direz  avec  tant  de  for- 
ce. C'eft  à  vous ,  Me^steurs  ,  à  faire  les  couronnes  de  ce 
vainqueur  :  Je  ne  puis  que  femer  quelques  fleurs  fur  la  route 
de  fon  triomphe.  C'eft  à  vous  à  tirer  ces  traits  hardis  qui  le 
repréfentent  &  qui  lui  donnent  fon  air  de  grandeur  ;  je  ne 
puis  que  mêler  de  foibles  couleurs  ,  &  faire  d'une  main 
tremblante  quelques  copies  de  ces  parfaits  originaux.  Mais 
û  je  ne  fuis  pas  affez  heureux  pour  foutenir  l'honneur  que 
me  fait  aujourd'hui  cette  favante  Compagnie  ,  je  puis  dire 
quejelensen  moi  quelque  chofequi  n'eft  pas  indigne  d'el- 
le ,  une  vénération  profonde  pour  tous  ceux  qui  la  compo- 
fent ,  &  un  zèle  très-ardent  pour  la  gloire  du  plus  grand 
P».oi  du  monde  qui  la  piotège. 
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RÉPONSE  ^e  M.  F léchier  au  Difcours  âe  M, 
VAhhé  Huet ,  le  jour  de  fa  réception  à  V Acadé- 
mie Francoife ,  le  it.  Août  1 674, 
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L'Académie  n'entreprend  pas  de  répondre  aux  louanges 
que  vous  lui  avez  données ,  ni  de  vous  donner  celles  que 
vous  méritez  vous-même.  Le  remerciment  que  vous  venez 
de  lui  faire  la  coafirme  dans  l'opinion  qu'elle  avoit  de  vous  j 
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&  la  reconnoiflance  que  vous  lui  avez  témoignée  fi  éloquem- 
nient,  lui  fait  connoître  combien  vous  étiez  digne  de  la 
grâce  que  vous  croyez  qu'elle  vous  a  faite. 

Vous  appelez  ainfi ,  Monsieur  ,  le  choix  qu'elle  a  fait 
de  vous  pour  remplir  une  de  fes  places,  &  vous  croyez 
tenir  de  fa  bonté  ce  que  vous  ne  devez  qu'à  fon  jugement 
&  à  fa  fageffe.  Quelque  dèfir  qu'elle  eût  depuis  fi  long- 
temps  de  vous  voir  dans  fes  Affemblées  ,  elle  a  fuivi  fes  lois 
plutôt  que  fes  inclinations  ;  rien  ne  l'a  prévenue  en  votre 
faveur  que  votre  propre  mérite  ;  elle  a  eu  plus  d'égard  à  fa 
dignité  qu'à  vos  emplois  ;  &  cherchant  à  fe  faire  approuver 
du  public  plutôt  qu'à  fe  fatisfaire  elle-même  en  vous  affo- 
ciant  à  tant  de  perfonnes  illuftres  qui  la  compofent ,  elle  a 
bien  prétendu  vous  faire  honneur ,  mais  elle  n'a  pas  cru 
vous  faire  grâce. 

Elle  regrettoit  la  perte  qu'elle  avoit  faite ,  &  ne  penfoît 
qu'à  la  réparer.  Vous  le  favez ,  Monsieur  ,  eîle  voit  avec 
douleur  céder  à  la  nécefîîté  fatale  des  ans  ces  hommes  choifis 
qui  préfidèrent  à  fa  naiffance  ,  qui  formèrent  fa  première 
réputation  ,  qui  ont  fuivi  toutes  fes  fortunes,  &  qui  l'ont 
relevée  par  leurs  ouvrages  jufqu'au  degré  de  gloire  où  elle 
eft  montée  ;  ces  hommes  de  ce  premier  âge ,  où  les  lumières 
étoient  fi  pures ,  la  fociété  fx  douce ,  l'émulation  fi  noble  ^ 
la  vie  û  tranquille  &  fi  innocente;  ces  hommes  qui  ayant 
reçu ,  pour  ainfi  dire  ,  les  prémices  de  l'efprit' Académique, 
l'ont  entretenu  dans  la  Compagnie  ;  &  qui  Joignant  la  rai- 
fon  à  l'ufage  ,  &  les  réflexions  à  l'expérience  ,  ont  été  tout 
enfemble  nos  compagnons  &  nos  maîtres ,  &  nous  ont  laiffé 
des  règles  &  des  exemples  de  bien  parler ,  de  bien  écrire ,  & 
,-    .    de  bien  vivre. 
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Gomber.      Tel  etoit  celui  dont  vous  occupez  aujourd  hui  la  place  ; 

ville.  fon  imagination  vive  &  féconde ,  fon  difcours  pur  &  poli , 
fa  raifon  droite  &  éclairée ,  fon  génie  noble  &  élevé ,  ont  paru 
dans  ces  narrations  ingénieufes ,  où ,  fous  des  noms  de  Héros 
fuppofés ,  il  repréfente  des  vertus  véritablement  héroïques. 
Ces  pertes  ne  peuvent  être  que  très-fenfibles  ,  mais 
grâces  au  Ciel ,  elles  ne  font  pas  irréparables.  Le  fiècle  eft 
fertile  en  beaux  efprits,  nos  fuffrages  ne  peuvent  tomber  que 
fur  de  bons  fujets ,  &  nous  n'avons  jamais  eu  plus  de  droit 
d'efpérer  cette  glorieufe  immortalité  que  le  deûin  femble 
avoir  promis  à  l'Académie. 
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Vous  commencez  ,  Monsieur  ,  à  y  partager  avec 
nous  tous  les  avantages  qui  s'y  rencontrent  :  jufqu'iciil  man- 
quoit  quelque  chofe  à  votre  gloire  &  à  votre  réputation ,  & 
vous  montez  aujourd'hui  comme  d'un  degré  dans  l'ordre  des 
lettres. 

Quelle  douceur  ne  trouverez-vous  pas  dans  nos  Affem- 
blées  ?  Là  ,  fous  les  lois  d  une  agréable  fociété ,  fe  fait  un 
commerce  d'efprit  où  chacun  fournit  de  fon  fond  &  profite 
de  celui  des  autres  :  chacun  vient  s'y  décharger  en  commun 
des  tréfors  qu'il  a  recueillis  dans  fes  études  particulières  ;  il 
fe  forme  comme  un  cercle  brillant ,  où  plufieurs  penfées , 
comme  autant  de  lignes  de  lumière,  venant  à  fe  réunir  en 
un  point ,  réfléchiffent  après  fur  le  public.  La  communica- 
tion ,  le  confeil ,  l'exemple  ,  tout  inftruit ,  tout  excite  une 
louable  émulation  ;  on  s'aifermit  dans  fes  connoiffances  ; 
on  s'éclaircit  dans  fes  doutes  ;  on  fe  défait  de  fes  préven- 
tions; on  règle  fes  études;  on  polit  fes  difcours;  on  redrefle 
fes  jugemens. 

C'eft  à  ces  foins  &  à  ces  fecours  mutuels  que  notre  fiècle 
doit  tant  d'ouvrages  où  l'on  admire  également  la  force  &  la 
délicatefle  de  Tefprit  ;  ces  tradu6lions  fi  nobles  &  fi  natu- 
relles ,  qu'on  quitte  fouvent  les  originaux  pour  les  copies  ; 
ces  Poéfies  ingénieufes  ,  qui  ont  fait  les  délices  de  la  Cour 
ÔL  de  la  Ville  ;  ces  Tragédies  qui  étalent  pompeufement  fur 
nos  théâtres  les  Héros  anciens  avec  toute  la  grandeur  &  la 
majefté  qu'ils  avoient  autrefois  dans  la  Grèce  &  dans  l'Ita- 
lie; ces  traités  de  Phyfique  ou  de  Morale,  dépouillés  des  du- 
retés &  desrudefles  d'une  autre  Philofophie  ,  où  l'on  trouve 
la  folidité  &  l'agrément  tout  enfemble  ;  ces  Hiftoires  qui 
remettent  devant  nos  yeux  les  fiècles  paffés ,  ou  qui  prépa- 
rent à  la  poftérité  le  fiècle  préfent ,  les  unes  lues  avec  plai* 
fir ,  les  autres  attendues  avec  impatience. 

Comme  autrefois  c'étolt  affez  pour  animer  les  braves  de 
Sparte  ,  de  leur  montrer  des  trophées  d'armes ,  des  infcrip- 
tions&  des  portraits  de  leurs  ancêtres ,  ou  de  leur  raconter  en 
peu  de  mots  les  guerres  &  les  viftoires  de  leur  République  ; 
j'ai  cru  ,  Monsieur  ,  que  pour  réveiller  en  vous  l'ardeur  que 
vous  avez  toujours  eue  pour  les  lettres ,  je  n'avois  qu'à  vous 
faire  le  plan  de  nos  Aflemblées ,  &  à  rappeler  en  paiTant  dans 
votre  mémoire  les  travaux  &  la  gloire  de  nos  Confrères  j 
qui  deviennent  aujourd'hui  les  vôtres. 

D4 


'56  Pièces    d' Eloquence 

Si  j'avois  à  parler  à  quelqu'un  qui  ne  fût  que  médiocre-' 
ment  touché  de  l'amour  des  fciences ,  je  me  fervirois  du 
pouvoir  que  donne  la  Compagnie  à  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  parler  pour  elle.  Je  dirois  qu'un  Académicien  n'ell  pas 
un  homme  fans  fon£tion  dans  la  République  des  Lettres  ; 
qu'il  a  fes  règles  Si  fes  obligations  ;  que  s'étant  chargé  volon- 
tairement d  une  portion  du  travail  commun ,  il  doit  répondre 
de  fes  occupations  &  de  fon  loifir  ;  qu'il  s'engage  en  une 
difcipline,  qui  toute  douce  &  toute  libre  qu'elle  eft ,  ne  laif- 
ie  pas  d'avoir  fes  foins  &  fes  aifujettiflemens  ;  qu'il  eft 
d'un  homme  fage  de  remplir  jufqu'au  moindre  de  fes  de- 
voirs ;  qu'il  feroit  dur  de  gémir  dans  la  fervitude ,  mais 
qu'il  n'ell  pas  féant  d'abufer  de  fa  liberté  ;  &  qu'enfin  dans 
toutes  les  fociétés  bien  réglées  ,  il  y  a  des  coutumes  qui 
valent  des  lois  ;  &  des  bienféances ,  qui  fans  donner  au- 
cune contrainte ,  ne  laifîent  pas  d'impofer  une  efpèce  de 
néceffité. 

Mais  je  fais,  Monsieur,  les  intentions  de  l'Académie  : 
elle  n'entend  pas  que  je  vous  faffe  de  fa  part  des  exhorta- 
tions inutiles ,  elle  connoît  la  paffion  que  vous  avez  toujours 
çue  pour  tous  les  exercices  Académiques.  Apprendre  lesLan-^ 
gués  les  plus  difficiles ,  connoître  les  Livres  &  les  Auteurs  ^ 
fouiller  curieufement  dans  la  plus  fombre  antiquité  ;  ç'ont 
été  vos  premiers  plaifirs  &  comme  les  jeux  de  votre  enfan- 
ce. Les  études  continuées  de  l'un  à  l'autre  foleil ,  les  jours 
confondus  avec  les  nuits,  l'avidité  de  tout  apprendre  &  de 
tout  favoir  ,  les  longues  leftures  ,  où  le  travail  des  yeux; 
fuffifoit  à  peine  au  plaifir  de  l'efprit ,  ç'ont  été  les  empor- 
temens  de  votre  jeuneflb. 

Que  dirai-je  de  ces  voyages  entrepris,  non  par  une  vaine 
curiofité  de  voir  des  Cours  étrangères ,  ni  paryn  défit  ambi-. 
tieux  de  faire  valoir  fes  talens  &  d'avancer  fa  fortune ,  mais 
pour  communiquer  avec  les  favans  &  pour  voir  une  Reine  cé^ 
lèbre ,  qui  ^  plus  touchée  du  défir  de  favoir  que  du  plaifir  à<s 
régner  ,  étabiiffoit  la  politefTe  dans  des  Provinces  autrefois, 
barbares.  Que  dirai-je  de  cette  modération  qui  vous  fit 
préférer  les  douceurs  de  la  retraite  à  l'honneur  d'inftruire 
ce  jeune  Roi  qui  remplit  aujourd'hui  le  Trône  du  granct 
Guftave  ?  Que  dirai-je  de  ces  Académies  dont  vous  avez  éto 
un  des  principaux  ornemens ,  de  celle  dont  vous  avez  été 
k  çkQU  Nç  font-ce  pas  autant  de  gages  del'eftirae  6c  4u  m^ 
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que  vous  aurez  pour  l'honneur  de  cette  Compagnie ,  en  un 
temps  où  fa  ferveur  fe  renouvelle ,  &  où  elle  achève  ce 
grand  ouvrage  qui  lui  a  coûté  tant  de  travaux  &  tant  de 
veilles  ? 

Et  certes ,  on  peut  croire  que  ce  n'eft  ni  la  difficulté  de 
Fentreprife  ni  le  relâchement  de  ceux  qui  la  conduifoient  qui 
en  ont  retardé  fi  long-temps  l'exécution  ;  c'eft  plutôt  une 
certaine  fatalité  qui  réferve  aux  foins  &  aux  ordres  du  plus 
grand  des  Kois  la  fin  &  la  perfeflion  de  toutes  les  grandes 
chofes.  Il  étoit  jufte  qu^'après  avoir  défarmé  le  crime ,  arrêté 
le  luxe  des  particuliers  &:  les  diffipations  publiques ,  réprimé 
la  licence  dans  fes  armées ,  purgé  la  jufticede  ce  qu'elle  avoit 
d'incommode  ou  de  mercenaire  ,  aboli  la  fureur  des  duels , 
&  donné  par  fes  édits  &  par  fes  exemples  la  véritable  idée 
de  la  valeur;  il  étoit  jufte  ,dis-je ,  qu'après  avoir  réglé  toutes 
les  parties  de  fon  Royaume  ,  il  réglât  encore  les  belles  let- 
tres ;  qu'il  réformât  là  langue  des  peuples  comme  il  en  avoit 
réformé  les  mœurs ,  qu  il  leur  apprît  à  bien  parler  après  les 
avoir  obligés  à  bien  vivre;  &  qu'en  un  temps  où  il  fait  des 
allions  fi  éclatantes ,  il  fournit  à  fes  fujets  les  moyens  de 
les  raconter  noblement. 

C'elt  à  vous,  Monsieur,  qui  partagez  avec  nous  l'hon- 
neur de  l'a  protection ,  de  partager  la  reconnoiflance  que 
nous  lui  devons.  Faites  oes  portraits  de  lui  qui  puiffent  fer- 
vir  d'exemple  à  la  dernière  poftérité  ;  &  pour  dire  quelque 
chofe  de  plus ,  contribuez  par  vos  foins  &  par  vos  lumières 
à  faire  un  portrait  vivant  de  fes  héroïques  vertus,  dans  l'ef- 
prit  de  ce  jeune  Prince  ,  qui,  rempli  de  grandes  maximes 
pour  fa  conduite ,  &  de  grands  principes  pour  fes  études  , 
commence  déjà  d'être  le  Juge  de  nos  ouvrages ,  &  comme 
Je  fécond  Protedeur  de  l'Académie  Françoife. 
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III. 

HARANGUE  faîte  au  Roî,  au  nom  de  V Aca- 
démie Françoife^fur  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  en  1 674. 


s. 


RE, 


L'Académie  Françoife  vient  à  fon  tour  donner  des  mar- 
ques de  fon  zèle  pour  la  gloire  de  Votre  Majesté  ,  & 
pour  la  profpérité  de  fes  armes.  L'honneur  qu'elle  a  d'être 
fous  votre  augufte  protedion  ,  la  rend  très-fenfible  à  tous 
les  heureux  événemens  de  votre  règne  ;  &  les  foins  qu'elle 
prend  par  vos  ordres  de  la  pureté  &  de  la  politeffe  de  la 
langue  ,  lui  donne  quelque  droit  de  parler  à  Votre 
Majesté  fur  le  fujet  de  fes  viftoires. 

Nous  les  avons  apprifes  avec  joie ,  ces  viftoires ,  SIRE  , 
mais  nous  n'en  avons  pas  été  furpris.  Nous  favons  que  rien 
ne  peut  arrêter  le  cours  de  vos  glorieufes  entreprifes.  La  fa- 
geffe  elle-même  les  forme  &  les  conduit ,  la  fortune  les  ac- 
compagne ,  la  valeur  les  exécute ,  la  gloire  les  couronne. 
Aufli  nous  ne  comptons  dans  vos  expédition^  militaires  ni 
le  nombre  de  vos  troupes  ,  ni  les  forces  de  vos  ennemis. 
.Votre  Majesté  marche  ,  nous  femmes  affurés  du  fuccès. 

Ce  n'efî  pas ,  SIRE ,  qu'il  ne  fut  aifé  de  prévoir  les  diffi- 
cultés de  votre  dernière  conquête.  Ces  villes  qu'on  croyoit 
imprenables  ;  ces  forts  prefque  inacceffibles  ;  ces  nations  li- 
guées enfemble  pour  les  défendre  ;  ces  armées  de  terre  & 
de  mer  qui  menaçoient  nos  côtes  &  nos  frontières ,  tout 
cela  auroit  pu  nous  étonner  fous  un  autre  règne  ;  mais  fous 
le  vôtre ,  SIRE  ,  nos  ennemis  feuls  doivent  craindre  ;  plus 
ils  s'oppofent  à  vos  deffeins ,  plus  ils  augmentent  votre 
gloire  ;  &  les  grands  obftacles  ne  font  pour  V.  M.  que  des 
fujets  d'exercer  plus  noblement  fa  valeur  ,  &  des  matières 
de  plus  grands  triomphes. 

C^n'eflpasen  nous  une  préfomption  téméraire,  SIRE, 
c'eft  une  confiance  raifonnable.  Votre  Majesté  nous  a 
accoutumas  à  ces  grands  événemens  quipaffoient  autrefois 
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■pour  împoflibles ,  &  qui  paroîtront  un  jour  incroyables' 
Mais  les  lettres  que  vous  protégez  en  répondront  aux  fiè- 
cles  à  venir  ;  &  fi  elles  ont  quelque  droit  fur  l'immortalité 
des  héros ,  la  poftérité  la  plus  éloignée  dira  de  vous  ,  SIRE  s 

C'étoit  un  Roi  fage  dans  fes  confeils,  vaillant  dansfes 
armées ,  modéré  dans  les  vidoires.  Il  n'avoit  pour  enne- 
mis que  ceux  qu  avoit  éblouis  l'éclat  de  fa  puilTance  ou  de 
fes  royales  vertus.  Ses  alliés  lui  manquoient  de  foi ,  il  n'en 
manqua  jamais  à  perfonne  ;  toute  l'Europe  étoit  armée  pour 
arrêter  fes  conquêtes ,  &  il  arrêta  toute  l'Europe.  11  ren- 
doit  des  Provinces  quand  on  lui  demandoit  la  paix  ,  il  les 
reprenoit  à  force  d'armes  dès  qu'on  lui  dêclaroit  la  guerre  , 
il  foudroyoit  des  citadelles ,  il  forçoit  des  villes ,  il  gagnoit 
des  batailles  :  c'eft  ainfi  qu'il  commençoit  une  de  fes 
campagnes. 

En  effet ,  SIRE ,  Votre  Majesté  s'élève  au-defllis  des 
règles  &  des  exemples.  Elle  qui  met  Tordre  par- tout ,  &  quf 
n'offenfa  jamais  perfonne,  renverfe  pourtant  tout  l'ordre  de 
la  guerre.  Elle  fait  en  peu  de  jours  ce  qui  devroit ,  ce  fem- 
ble  ,  fe  faire  en  plufieurs  années  ,  &  trouve  un  certain 
art  de  vaincre  ,  &  d'abréger  le  temps  des  conquêtes  ,  qui 
décrie  tous  les  Capitaines  qui  l'ont  précédé  ,  &  qui  fera  le 
défefpoir  de  tous  ceux  qui  la  doivent  fuivre. 

C'eft  Votre  Majesté  ,  SIRE  ,  qui  eft  le  principe  de 
tant  d'aâions  éclatantes.  Cette  prévoyance  qui  trouve  le 
point  fatal  des  événemens ,  &  qui  fait  prendre  le  moment  de 
l'exécution  ;  cette  a£lion  fi  vive  &  fi  noble  qui  donne  le 
mouvement  à  toutes  fes  entreprifes  ;  ces  foins  agiffans  qui 
règlent  &  qui  entretiennent  la  difcipline  ;  ces  exemples  qui 
animent  la  valeur  &  qui  la  produifent  ;  ces  bienfaits  diiîri- 
bués  avec  choix  ,  &  toujours  prêts  à  tomber  fur  le  mérite  ; 
ces  marques  d'eftime  ,  plus  précieufes  que  les  bienfaits  ,  qui 
récompenfent  les  grandes  âmes  &  les  diftinguent  des  âmes 
communes  ;  cette  familiarité  majeftueufe  qui  donne  de  la 
confiance  fans  diminuer  le  refpeâ: ,  &  qui  gagne  le  cœur 
de  ceux  qui  fervent  dans  vos  armées  :  c'eft-là  ,  SIRE ,  cet 
art  qui  fait  les  conquérans  &  les  héros  ,  qui  afTujettit  des 
villes  &  des  provinces ,  &  qui  déconcerte  nos  ennemis.  lis 
voient  toutes  leurs  mefures  rompues  ;  leurs  intelligences 
le  plus  fecrètes  fe  découvrent  ;  leur  flottes  errantes  mena- 
cent tout  &  n'attaquent  rien  ;  leurs  grandes  armées  font 
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immobiles  ,  &  ne  font  que  ruiner  leur  propre  pays  oi  fe 
confumer  elles-mêmes  ;  &  leurs  meilleures  troupes  vaincues 
en  pleine  campagne ,  fuient  encore  devant  leur  vainqueur. 

Les  Princes  qui  vivent  en  repos  au  milieu  de  leur  cour 
oifive  ,  n'ont  pas  les  mêmes  avantages.  Ils  ne  fauroient 
infpirer  à  leurs  troupes  cette  ardeur  guerrière  qu'ils  n'ont 
pas  eux-mêmes.  Leurs  armées  font  languiffantes  ,  chacun 
y  eft  pour  fa  fortune  ,  ou  pour  fa  propre  réputation  plutôt 
que  pour  celle  du  Prince  ;  &  quelque  fidélité  qu'on  ait  dans 
le  fervice ,  on  n'y  fent  point  de  joie  ni  d'empreiTement. 

Vous  fuivez  ,  SIRE ,  de  plus  nobles  maximes  ;  vous 
marchez  vous-même  à  la  défenfe  de  vos  peuples  ;  &  préfé- 
rant l'honneur  au  repos  ,  vous  ne  comptez  pour  rien  vos 
viéloires ,  fi  vous  n'avez  eu  part  aux  périls  &  aux  fatigues 
des  combats.  Votre  camp  &  votre  cour  ,  ce  n'ell  pour  vous 
que  la  même  chofe.  Vos  meilleurs  courtifans  font  vos  plus 
braves  guerriers.  Vos  travaux  font  vos  feuls  divertiiTe- 
mens  ,  &  quand  la  gloire  vous  appelle  ,  Vous  ne  comman- 
dez pas  qu'on  vous  ferve ,  mais  qu'on  vous  fuive.  AufTi  tout 
cède  à  vos  troupes  invincibles  &  infatigables.  Elks  le  font  à 
l'envi  un  chemin  à  la  victoire  par  le  fer  &  par  le  feu  ;  &  cha- 
cun prodiguant  fon  fang ,  penfe  plus  à  la  fortune  de  vos 
armes  qu'à  la  fienne  propre. 

Votre  Majesté  ne  fe  contente  pas  d'animer  sînfi  fes 
foîdats  &  fes  Capitaines  ,  elle  fait  quelque  chofe'de  plu;  no- 
ble &  de  plus  touchant  ;  elle  appelle  fon  fils  dans  Ton  camp, 
&  commence  de  TaiTocier  à  fes  travaux  &  à  fa  gloire.  Vous 
montrez  la  guerre  à  ce  jeune  Prince  avant  qu'il  foit  en  âge 
delà  faire;  &  vous  réfervant les  foins  les  plus  importans  de 
fon  éducation  Royale  ,  vous  allumez  les  premiers  feux  de 
fon  courage  ,  &  lui  tracez  vous-même ,  fur  vos  exemples ,  le 
plan  de  fes  heureufes  deftinées.  Vous  fûtes,  SIRE,  en  cet- 
te occafion  toute  fon  étude  ,  &  il  vit  en  vous  quelque  cho- 
fe de  plus  grand  que  ce  qu'il  lit  dans  les  hifi:oires.  On  jremar- 
qua  dans  fes  yeux  &  fur  fon  vifage  la  joie  qu'il  eut  d'être 
témoin  de  vos  viâoires  &  l'impatience  qu'il  avoit  de  les 
imiter.  Une  ville  obftinée  en  fa  défenfe  fe  rendit  à  fon  arri- 
vée ;  &  le  Ciel  ayant  donné  pour  le  fils  les  mêmes  préfages 
qu'il  avoit  donnés  autrefois  pour  le  Père  ,  nous  avons  droit 
el'efpérer  de  l'un  ce  que  nous  admirons  aujoud'hui  en  l'autre. 

Cependant  l'Académie  Françoife  ne  cefTera  de  publier 
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tant  de  glorieux  fuccès  ;  elle  feroit  heureufe  ,  SIRE ,  fielle 
pouvoit  écrire  &  penfer  aufîi  noblement  que  vous  favez 
agir.  Quelque  effort  qu'elle  puiffe  faire,  vos  aftions  feront 
plus  de  bruit  x^ue  nos  louanges ,  &  vous  ne  devrez  qu'à 
vous-même  toute  votre  immortalité.  Mais  û  nous  ne  pou- 
vons contribuer  par  nos  écrits  à  votre  gloire ,  nous  tâche- 
rons zu  moins  âe  mériter,  par  un  profond refpeft  &  par  une 
fidélité  inviolable  ,  l'honneur  de  votre  royale  proteftion. 

S^ =====^  yga 

I  V. 

HARANGUE  faite  à  K.  le  Chancelier  le  Tellier^ 
au  nom  de  l'Académie  Francoije  j  en  i6yy. 


ONSEIGNEUR, 

Cs  n'eft  pas  affez  pour  nous  ,  d'avoir  pris  part  à  la  joie 
publique  ,  quand  le  Roi ,  pour  couronner  votre  vertu ,  & 
pour  récompenfer  vos  fervices ,  vous  a  choifi  pour  fon 
Chancelier  :  il  eft  jufïe  que  nous  venions  nous-mêmes  vous 
témoigner  combien  nous  en  avons  été  touchés. 

Certain  Génie  qui  préfide  aux  belles  lettres ,  nous  a ,  ce 
femble  ,  defiinés  à  faire  paffer  à  la  poftérité  les  grandes  ac- 
tions de  ce  Prince  qui  nous  honore  de  fa  protection ,  & 
nous  n'en  voyons  point  de  plus  dignes  d'être  immortalifées, 
que  CCS  choix  heureux  &  fages ,  où  fon  difcernement ,  fa 
prudence  &  fon  équité  paroiffent  également  ,  &  où  rele- 
vant la  gloire  a'un  de  fes  lu  jets ,  il  travaille  fans  y  penfer  à 
la  fienne  propre. 

Vous  aviez  déjà,  pour  vous ,  Monseigneur,  tous  les 
voeux  &  tous  les  fufFrages  de  la  France  ;  il  vous  reftoit  en- 
core un  pas  à  faire  pour  votre  fortune  ,  mais  il  ne  manquoit 
rien  à  votre  réputation.  Avant  que  vous  fulîiez  arrivé  au 
rang  où  vous  êtes ,  chacun  vous  en  avoit  eftimé  digne  ; 
l'on  ne  pouvoit  rien  vous  donner,  qu'on  ne  crût  vous  être 
dû  ,  êii'on  convenoit  que  les  charges  av  oient  plus  beioin 
de  vous ,  que  vous  des  charges. 

Mais  le  luiFrage  &  le  choix  honorable  du  Prince  qui  vous 
éJève  à  la  dignité  la  plus  importarae  de  fon  Royaume ,  eft 
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un  témoignage  public  qu'il  n'a  point  trouvé  de  probité  plus 
reconnue  ,  de  fidélité  plus  confiante ,  de  plus  grande  capa- 
cité ,  d'expérience  plus  conf bmmée. 

Vous  avez  reçu  cet  honneur  avec  refpeft  ,  &  vous  en 
jouifTez  fans  orgueil.  Il  femble  que  votre  élévation  n'ait  ja- 
mais fervi  qu'à  donner  plus  d'éclat  à  cette  modération  dont 
vous  avez  fait  une  fi  longue  habitude.  Content  de  cette 
grandeur  que  donne  le  mérite  ,  fans  vous  foncier  de  celle 
que  donne  le  fafle ,  vous  avez  confervé  la  dignité  de  Mi- 
niflre  ,  fans  en  avoir  l'auflérité. 

Vous  avez  fu  l'art  d'augmenter  les  grâces  &  d'adoucir  les 
refus  par  un  accès  facile ,  &  par  un  accueil  favorable.  De 
tant  d'hommes  que  la  diverfité  de  vos  emplois  ,  ou  la  né- 
cefîîté  de  leurs  affaires  ont  obligés  de  venir  à  vous ,  aucun  ne 
s'en  efl  jamais  retourné  qui  ne  fût  ou  content ,  ou  confolé. 
Ceux  à  qui  vous  pouvez  accorder  ce  qu'ils  demandent  ;  fe 
louent  plus  de  votre  honnêteté  que  de  leur  fortune  ;  &  ceux 
à  qui  fous  êtes  contraint  de  le  refufer ,  ne  fe  plaignent  que 
d'eux-mêmes  ,  ou  de  leur  malheur. 

Auffi  ,  Monseigneur  ,  on  vous  a  vu  profpérer  fans 
envie ,  &  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  d'heureux  ,  a  pafTé 
pour  une  bonne  fortune  publique.  Quelle  famille  fut  jamais 
plus  glorieufe  à  l'Etat  que  la  vôtre  ?  Pendant  qu'un  illuflre 
Prélat  s'y  diftingue  par  les  lumières  de  fon  efprit  &  par  fon 
zèle  pour  la  difcipline  de  l'Eglife ,  tout  le  refle  s'y  donne  à 
l'Etat  ;  un  père ,  un  fils  y  confacrent  également  toute  leur 
vie  ;  l'un  expérimenté  même  devant  l'âge ,  l'autre  infatiga- 
ble ,  même  malgré  l'âge. 

Le  fils ,  infiruit  par  les  confeils  &  par  les  exemples  pa- 
ternels ,  travaille  avec  fuccès  aux  foins  laborieux  de  la 
guerre  &  à  la  difcipline  des  armées  ;  le  Père  par  fa  fagefle 
&  par  fon  équité  ,  s'applique  à  rétablir  l'autorité  des  lois  & 
à  régler  l'ordre  de  la  juftice.  L'un  affemble  vers  la  frontière 
ces  gros  nuages  où  il  prépare  la  foudre  que  le  Roi  lance  tous 
les  ans  fur  fes  ennemis;  l'autre  ,  dans  le  cœur  &  dans  l'inté- 
rieur du  Royaume ,  reçoit  &  communique  les  influences 
pacifiques  que  le  Roi  répand  fur  fes  fujets.  L'un  efl  l'inftru- 
ment  des  viftoires  &  des  conquêtes  &  de  fon  maître  ,  l'au- 
tre eu  l'interprète  de  fes  volontés ,  &  le  dépofitaire  de  fa 
juilice. 

Auffi  ,  Monseigneur,  nous  ne  vous  regardons  plus 
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feulement  comme  une  des  plus  nobles  parties  de  l'Etat  , 
mais  encore  comme  une  partie  du  Roi  même.  Vous  expli- 
quez fes  intentions ,  vous  entrez  dans  tous  fes  fecrets ,  vou^ 
préfidez  à  tous  fes  tribunaux ,  vous  rendez  fes  oracles,  vous 
^iftribuez  fes  grâces ,  &  nous  avons  fujet  de  croire  que  vous 
prendrez  part  à  la  proteftion  particulière  qu'il  donnne  à  une 
Compagnie  qui  n'en  eft  pas  peut-être  indigne  ,  &  qui  du 
moins  par  le  refpeil  &  la  vénération  qu'elle  a  pour  vous  , 
ne  le  cédera  jamais  à  aucune  autre. 

DISCOURS 

Faits  y  partie  en  i6ç}z  ,  partie  en  i6ç)Ç)  ^pendant 
les  Etats  de  Languedoc, 


COMPLIMENT  à  M.  le  Comte  de  Peyre  ,  de  l(t 
part  des  Etats  de  Languedoc, 


Mon 


SIEUR 


Nous  voyons  revenir  avec  plaifir  le  tour  des  années  où 
vous  avez  accoutumé  de  nous  honorer  de  votre  préfence  , 
&  de  préfider  à  nos  Aflemblées.  Votre  naiffance ,  votre  ré- 
putation ,  &  votre  attachement  pour  les  intérêts  de  cette 
Province ,  vous  ont  acquis  dans  les  Etats  l'eftime  &  la  con- 
fiance de  toutes  les  perfonnes  qui  les  compofent. 

Nous  reconnoiffons  en  vous  ,  Monsieur  ,  cette  fagefle 
de  confeil  &  de  conduite  ,  cette  nobleffe  de  fentimens  , 
cette  pénétration  dans  les  affaires ,  cette  prudence  à  conci- 
lier &  à  ménager  les  efprits ,  cette  autorité  modefte  dont 
vous  n'ufez  que  pour  le  bien  des  particuliers  &  pour  la  tran- 
quillité publique.  Le  Roi  ne  pouvoit  mettre  fes  ordres  & 
fes  commiflions  en  des  mains  plus  fures  &  plus  fidelles,  & 
la  Province  ne  peut  les  recevoir  avec  plus  de  foumiffion ,  & 
même  avec  plus  de  plaifir  qu'elle  les  reçoit  de  vous.  Préve- 
4jue  de  votre  affeftion  ,  de  vos  bons  o^ces  auprès  du  Roi , 
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elle  vous  affure  par  fes  députés  de  fa  fincère  reconnoif-' 

fan  ce. 

I   I. 

COMPLIMENT  o  M.  h  Comte  âii  Roure,  de  la 
part  des  Etats  de  Languedoc. 

ONSIEUR, 

Nous  voyons  avec  plaifir  revenir  ces  années  où  nous 
avons  accoutumé  de  jouir  de  votre  préfence ,  de  profiter  de 
vos  confeils ,  &  fouvent  d'apprendre  de  votre  bouche  ce 
que  le  Roi  défire  de  nous. 

Tout  le  monde  connoît  affez  cette  gloire  ancienne  & 
nouvelle  que  vous  tirez  de  vos  ayeux  ,  &  que  vous  répan- 
dez fur  vos  defcendans  ;  cet  efprit  cultivé  ,  &  rempli  de 
toute  forte  d'érudition  &  de  belles  lettres  ;  cette  mémoire  qui 
ne  vous  refufa  jamais  de  conferver  ou  de  produire  à  propos 
ce  que  vous  lui  avez  confié  ;  cette  fécondité  de  converfa- 
tion  qui  fournit  à  tout ,  cette  facilité  de  mœurs  qui  s'ac- 
commode de  tout. 

Mais  ce  qui  nous  touche  davantage ,  c'eft  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  tout  ce  qui  regarde  l'honneur  &  le  repos  de 
la  Province.  Nous  avons  vu  avec  quel  zèle  vous  agiffez 
pour  le  bien  public  ,  avec  quel  air  de  fageffe  &  de  dignité 
vous  portez  les  ordres  du  Roi  lorfque  vous  en  êtes  chargé , 
avec  quel  jufte  tempérament  vous  favez ,  félon  vos  fonc- 
tions ,  ou  vous  élever  ou  vous  rabailfer  dans  nos  Affemblées. 

Nous  venons  d'y  voir  entrer  avec  joie  un  fils  qui  eft  déjà 
digne  d'y  repréfenter  le  Prince  comme  vous.  Vous  le  con- 
duirez comme  par  la  main  dans  le  fan£tuaire  de  la  Province^ 
Vous  voulez  l'initier  vous-même  dans  nos  myftères.  Vous 
commencez  à  lui  tranfmettre  cette  affection  héréditaire  que 
vous  avez  reçue  de  vos  Pères. 

Agréez  ,  Monsieur  ,  que  nous  nous  flattions  toujours  de 
l'attachement  que  vous  avez  pour  un  Corps  dont  vous  êtes 
une  des  principales  parties ,  &  que  nous  vous  aflurions  ici 
de  i'efiime  &  de  la  confidération  qu'on  y  a  pour  vous. 

IIL 
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1 1 1. 

COMPLIMENT  à  M.  de  BavilU  dt  la  part  des 
Etats  ,   1697. 


ONSIEUR, 

C'eft  la  coutume  de  nos  Etats  de  venir  vous  marquer  ; 
auffitôt  qu'ils  font  aflemblés  ,  la  reconnoiflance  qu'ils  ont 
de  TafFeâion  &  du  zèle  que  vous  avez  pour  le  bien  de  cette 
Province.  Comme  vous  ne  perdez  aucune  occafion  de  lui 
être  utile  ,  il  eft  jufte  qu'elle  cherche  celle-ci  pour  vous  té- 
moigner combien  elle  vous  eft  redevable. 

Si  elle  n'a  plus  cette  joie  que  lui  donnolt  fon  ancienne 
opulence;  fi  quelquefois  elle  a  tremblé  devant  la  face  de 
1  exafteur  ;  fi  nous  l'avons  vu  gémir  fous  le  poids  des  char- 
ges publiques ,  nous  avons  imputé  ces  maux  à  ia  néceiïîtédu 
temps.  Mais  fi  durant  le  cours  de  la  guerre  elle  a  joui  d'une 
douce  tranquillité  ;  fi  elle  a  trouvé  des  moyens  de  ie  loute- 
nir  encore  dans  fa  foibleffe,  &  de  réparer  un  peu  fes  forces 
de  temps  en  temps  par  fon  induftrie  &  par  fon  commerce , 
c'eft  à  vos  foins.  Monsieur,  c'eft  à  votre  application 
que  nous  le  devons. 

Ne  pouvant  nous  décharger  du  fardeau  que  lebefoin  de 
l'Etat  nous  impofoit ,  vous  n'avez  jamais  refu lé  de  l'adou- 
cir. Quand  nous  avons  demandé  des  giâces  .qu'il  ne  vous 
étoit  pas  permis  d'accorder ,  nous  avons  entrevu  une  vo- 
lonté bienfaifante  au  travers  d'une  obéiffance  forcée  ;  &: 
lorique  vous  n'avez  pas  eu  le  plaifir  de  r>ous  foulager ,  nous 
avons  eu  du  moins  la  confolation  de  favoir  que  vous  aviez 
la  bonté  de  nous  plaindre.  Votre  cœur  a  toujours  relTenti 
le  premier  les  peines  qui  pouvoient  fe  faire  fentir  aux  nôtres  , 
&  dans  les  affaires  qu'on  a  remifes  à  votre  jugement  &  à 
vos  confeils,  vous  avez  mieux  aimé  être  notre  folliciteur  , 
que  notre  juge. 

Mais  voici  1"  heureux  temps  où  la  bonté  de  votre  cœur 

aura  toute  fon  étendue,  ou  votre  inclination  &  vos  devoirs 

s'uniront  à  faire  fleurir  cette  Province ,  &  ou  les  douceurs 

de  la  paix ,  que  vous  travaillerez  à  nous  procurer  par  vos 
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bons  offices ,  effaceront  de  notre  mémoire  toutes  les  în*' 
commodités  qu'apporte  la  guerre. 

Au  lieu  de  plaintes ,  vous  n'entendrez  qu'aâions  de  grâ- 
ces ;  nous  jouirons  en  repos  de  notre  bonheur ,  vous  joui- 
rez du  plaifir  qui  vous  eft  le  plus  naturel  &  le  plus  Tenfi- 
ble ,  je  veux  dire  du  plaifir  de  faire  du  bien.  Il  ne  paffera 
par  vos  mains  que  des  grâces  que  vous  nous  aurez  attirées  , 
&.  dont  vous  ferez  le  difpenfateur  ;  &  vous  n'aurez  plus 
d'autre  occupation  que  celle  de  nous  faire  fentir  les  bienfaits 
du  Roi ,  &  de  lui  faire  connoitre  notre  fidélité  &  notre 
reconnoiffance. 

Nous  nous  flattons  des  efpérances  que  vous  nous  avez 
folennellement  données.  Nous  comptons  fur  cette  félicité 
dont  vous  ferez  le  dépofitaire,  &  dont  vous  vous  êtes  ren- 
du garant  ;  &  nous  avons  autant  de  joie  &i  d'impatience  à 
vous  en  faire  nos  remercimens  par  avance,  que  vous  en 
avez  eu  à  nous  en  faire  la  promefîe. 

S^ ^^-m^ = s-^ 

IV. 

COMPLIMENT  au  même ,  de  la  part  des  Etats^ 
1698. 


Mon 


SIEUR, 


Si  nous  venons  ici  au  nom  des  Etats  de  la  Province ,  ce 
n*efl  ni  bienféance,  ni  coutume  ;  c'eft  inclination  ,  c'eft  de- 
voir. Nous  voyons  en  vous  un  mérite  que  nous  fommes 
obligés  d'honorer  ;  nous  recevons  de  vous  des  fecours  que 
nous  fommes  bien  aifes  de  reconnoître;  &  la  juftice  que 
nous  vous  rendons,  eft  un  témoignage  public  des  vertus 
que  vous  poffédez ,  &  des  grâces  que  vous  nous  faites. 

Nous  admirons  cet  efprit  vafte  ,  pénétrant ,  décifif ,  à 
qui  rien  n'échappe ,  &  que  rien  n'arrête,  dont  les  lumières 
l'ont  toujours  pures ,  &  dont  les  vues  tombent  toujours  fur 
la  juftice  &  la  vérité ,  quelque  nuage  qui  les  couvre.  Supé- 
rieur à  vos  emplois ,  vous  en  rempliffez  les  devoirs ,  mais 
vous  n'en  fentez  pas  le  poids.  Une  heureufe  facilité  de  con- 
roiffance  &  de  jugement ,  vous  met  au-deffus  des  difficul- 
tés &  de  la  multiplicité  des  affaires  i  il  femble  qu'elles  fe 
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développent  devant  vous ,  que  vous  n'avez  befoin  ni  de 
réflexion ,  ni  de  travail  pour  difcerner  la  bonne  caufe  d'avec 
la  mauvaife  ,  &  que  la  vérité  aime  à  fe  préfenter  à  vous , 
elle  qui  fe  plaît  à  fe  faire  chercher  aux  autres. 

Nous  n'entreprenons  pas,  Monsieur  ,  de  louer  ici  cette 
nobleflede  cœur  qui  vous  éloigne  des  intérêts,  &  des  paf- 
fions  ;  cette  droiture  qui  vous  attache  au  bien  pour  le  bien  ; 
cette  bonne- foi  qui  règne  dans  vos  difcours  ;  cette  fidélité 
que  vous  gardez  dans  vos  amitiés,  &  tous  ces  agrémensque 
la  naiffance  &  l'éducation  cnt  mis  dans  vos  mœurs  pour  le 
commerce  de  la  vie.  Il  nous  lufHt  de  louer  ce  qui  fait  le  bon- 
heur de  la  Province.  Cette  prudence  qui  règle  tout ,  & 
.  qui  joignant  la  douceur  à  la  fermeté,  maintient  le  repos  & 
l'ordre  parmi  les  peuples.  Cette  équité  qui  pèfe  au  poids 
du  fanéluaire  les  droits  publics  &  particuliers.  Cette  vigilance 
qui  court  à  tous  les  befbins ,  qui  prévient  les  mauvais  def- 
feins  ,  qui  dans  ces  temps  difficiles ,  étouffe  les  femences  de 
rébellion,  qu'une  inquiétude  &  un  faux  zèle  de  Religion 
pouvoient  faire  éclore.  Cette  févérité  difcrète  qui  compatit 
aux  fbiblelTes ,  &  qui  ne  punit  que  ce  qu'elle  ne  peut 
corriger. 

Ces  grandes  qualités.  Monsieur,  font  connues  à  la 
Cour  aufTi-bien  qu'ici  :  toutes  les  fois  que  nous  avons  ap- 
proché de  ce  fandluaire  oii  réfide  la  majefcé  du  Prince  &  la 
grandeur  de  l'Etat ,  nous  avons  vu  que  vos  avis  y  font  re- 
çus comme  des  oracles ,  &  nous  avons  oui  des  voix  d'ap- 
probation &  de  louange  de  votre  conduire. 

Nous  y  avons  reconnu  fur- tout.  Monsieur,  l'afFe^lion 
que  vous  avez  pour  le  bien  &  pour  l'honneur  de  cette  Pro- 
vince. Vous  y  repréfentez  nos  nécefTités  ,  vous  y  répondez 
de  nos  intentions ,  vous  y  faites  pafTer  nos  vœux  &  nos 
prières;  le  feu  qui  bnûle  dans  nos  cœurs,  vous  le  faites  bril- 
ler au  pied  du  Trône  ;  votre  bonté  emploie  pour  nous  tout 
le  crédit  que  vous  acquiert  votre  iagefle,  &  vous  faites  va- 
loir nos  bons  défirs  avec  la  même  éloquence  qui  les  a  fait 
naitre.  Jugez  ,  Monsieur,  par  la  grandeiir  de  ces  fervices , 
de  celle  de  notre  reconnoifïance ,  &  croyez  que  nous  en 
conferverons  une  éternelle  mémoire.  Ce  font  les  fentimens 
de  la  Compagnie  &  de  tous  ceut  qui  la  compofent. 


E  a 
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V. 

HARANGUE  au  même,  1699. 


ONSIEUR, 

U  N  des  premiers  foins  de  nos  Etats  aflejr.blés ,  eft  de 
nous  députer  ici,  non  pour  y  louer  la  pénétration  de  votre 
efprit ,  la  droiture  de  votre  cœur  ,  la  juftefle  de  vos  fenti- 
mens ,  l'élévation  de  votre  génie  ,  juftice  qu'on  vous  rend 
également  dans  tout  le  Royaume. 

Mais  pour  vous  témoigner  l'aflFeûion  &la  reconnoiflance 
de  cette  Province ,  qui  reflent  les  obligations  qu'elle  vous  a , 
qui  voit  vos  grandes  qualités  de  plus  près  ,  &  d'où ,  comme 
du  centre  de  votre  réputation  ,  partent  l'eftime  &  l'appro- 
bation dont  vous  jouiffez  dans  le  monde. 

C'eft  au  nom  de  cette  Province  que  nous  parlons  au- 
jourd'hui ,  Monsieur.  La  juftice  que  vous  rendez  à  fes 
peuples ,  le  foin  que  vous  prenez  de  fa  tranquillité ,  le  mou- 
vement que  vous  donnez  à  fon  commerce  ,  le  zèle  que  vous 
avez  pour  la  pureté  de  fa  Religion  ,  l'habitude  où  vous  êtes 
de  l'afllfter  de  vos  confeils  ,  de  votre  crédit  &  de  vos  lu- 
mières ,  font  des  bienfaits  continuels  dont  nous  reconnoif-, 
fons  que  nous  vous  fommes  redevables. 

Si  vous  n'avez  pas  toujours  eu  le  bonheur  de  nous  fou- 
lager ,  vous  en  avez  eu  le  défir.  Vous  avez  adouci  ,  quand 
vous  l'avez  pu ,  la  rigueur  des  temps.  Dans  les  befoins  pref- 
fans  de  l'Etat ,  vous  n'avez  pas  oublié  les  nôtres.  Tout  ce 
qui  eft  de  vous  dans  votre  adminiftration ,  nous  eft  toujours 
avantageux  &  favorable  j  &  lors  même  que  nous  craignons 
les  affaires  que  vous  traitez  ,  nous  aimons  toujours  celui 
qui  les  traite. 

Nous  efpérons,  Monsieur  ,  que  ce  fera  par  vous  que 
nous  viendront  les  foulagemens  de  la  paix.  Nous  connoif- 
fons  cette  humeur  bienfaifante ,  qui  vous  fait  goûter  le  pre- 
mier la  douceur  du  bien  que  vous  avez  fait ,  &  nous  ve- 
nons vous  remercier  de  vos  bons  offices  avec  autant  de  plaifir 
que  vous  en  avez  à  nous  les  rendre. 
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VI. 

REMERCIMENT  aux  Etats  de  Languedoc ,  pour 
la  Députât  ion  au  Roi, 


ESSIEURS, 

S'il  ne  falioit  que  de  la  reconnoiffance  pour  la  grâce  que 
vous  venez  de  m'accorder  ,  je  trouverois  de  quoi  fatisfaire 
à  ce  devoir  dans  les  fentimens  de  mon  cœur.  Si  vous  ne 
demandiez  que  du  foin  &  de  la  vigilance ,  j'y  ferois  aflez  en- 
gagé par  l'honneur  que  j'ai  de  recevoir  vos  ordres,  &  par 
le  plaifir  que  j'aurai  de  les  exécuter.  Mais  je  fens  bien  que 
je  n'ai  pas  cette  capacité  que  vous  défirez  ,  ou  que  vous 
iuppofez  en  moi.  Que  je  ferois  heureux ,  Messieurs  ,  fi 
vous  me  donniez  vos  lumières  en  me  confiant  vos  affaires , 
&  fi  votre  choix  qui  me  rend  content  ,  pouvoir  auffi  me 
rendre  habile  î 

Mais  que  ne  peut  -  on  efpérer  ,  aflifté  du  crédit  de  Son       ,:  'f 

r-  \-.r-'«i-  -  •    •      ^        u  cardinal 

tmmence  ?  vos  intérêts  lui  ont  toujours  ete  plus  cners  que  je  Bou- 
les fiens  propres.  Elle  offrira  nos  vœux ,  &  ils  feront  exau-  zi. 
ces.  Le  plaifir  quel'on  aura  de  la  revoir  à  la  Cour  ,  augmen- 
tera le  défir  qu'on  a  de  la  fatisfaire.  Il  agira  pour  le  foula- 
gement  de  cette  Province  ,  comme  il  a  fait  pour  le  repos 
&  pour  la  gloire  de  l'Eglife  ;  &  tandis  que  les  femences  d'u- 
nion &  de  paix  qu'il  a  jetées  dans  l'efprit  du  Saint  Père  ger- 
meront &  fru6tifîeront  en  leur  temps  ,  nous  recueillerons 
les  fruits  de  fa  protection  &  de  fa  faveur  auprès  du  Prince. 
Le  mérite  de  M.  le  Marquis  de  Gange ,  les  foins  de 
M.  de  Rochepierre  ,  les  confeils  de  M.  Taurine ,  l'intelli- 
gence de  M.  Joubert ,  feront  des  fecours  confidérables  ;  & 
le  défir  que  j'aurai  de  reconnoître  l'honneur  que  vous  me 
faites ,  me  fera  exaûement  acquitter  des  affaires  dont  vous 
me  chargez. 
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VII. 

HARANGUE  au  Roi  ,  (îe  la  part  des  Etats  du 
Languedoc  ^fur  la  prife  de  Namur,  en  169  2. 


OIRE, 


Nous  venons  préfenter  à  Votre  Majesté  les  vœux 
&  les  hommages  d'une  Province  attentive  à  tous  fes  de- 
voirs &  toujours  foumife  à  vos  ordres.  II  y  a  dans  nos  cœurs 
une  loi  plus  forte  que  la  coutume  qui  nous  amène.  Nous 
voyons  avec  joie  revenir  ces  jours  heureux  où  Ibus  vos  fa- 
vorables regards ,  notre  fidélité  fe  renouvelle  ;  &  comme 
votre  gloire  croît  tous  les  ans ,  nous  fentons  aufli  tous  les 
ans  croître  notre  refpeâ ,  notre  zèle  &  notre  reconnoiffance. 

Quelque  expérience ,  SIRE ,  quelque  confiance  que  nous 
ayions  ,  vos  entreprifes  furpaffent  toujours  notre  attente  , 
&:  rien  ne  vous  femble  digne  de  vous ,  que  ce  qui  paroît 
înipoflîble  aux  autres.  Vous  avez  réduit  fous  vos  lois  une 
Place  qui  ne  connoifîbit  pas  encore  de  vainqueur  ;  qui  fe 
foutenoit  par  fes  forces  ,  &  même  par  fa  réputation  ;  qui 
renfermoit  dans  fes  mura.lles  une  armée  entière  pour  fa  dé- 
fenfe  ;  que  les  rivières  &  les  rochers  ,  l'art  &  la  nature  à 
l'envi  rendoient  imprenable ,  &que  la  terre  &  le  Ciel ,  par 
un  défordre  des  faifons ,  avoient  rendu  prefque  inaccelfible. 
Il  falloit  vaincre  tout  enfemble ,  le  temps ,  les  lieux ,  les  en- 
nemis &  les  élémeps.  Vous  les  avez  vaincus ,  SIRE,  par 
vos  fatigues ,  fouffrez  que  nous  le  difions  encore  en  ticm- 
blant ,  par  vos  périls;  &  cette  conquête  vous  doit  être  d'au- 
tant plus  chère  ,  qu'elle  eft  le  prix  de  votre  valeur  &  le  fruit 
de  votre  conftance. 

Vous  jetez  quelquefois  fur  vos  defleins  des  voiles  épais 
&  impénétrables ,  &  vous  ôtez ,  quand  il  vous  plait ,  à  un 
ennemi  vigilant  le  mérite  de  fa  prévoyance.  Mais  cette 
année ,  SI  R  E  ,  vous  ne  l'avez  ni  furpris ,  ni  prévenu.  Vous 
avez  tracé  devant  fes  yeux  le  plan  de  vos  projets ,  &  vous 
avez  voulu  qu'il  fût  témoin  ,  &  prefque  le  confident  de  vo- 
tre viâoire.  Vous  lui  avez  donné  le  temps  d'affembler  ce 
corps  nombreux  de  tant  de  Nations  ramaffées  ;  il  étoit  juftc 
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qu'un  tel  fpe£bcle  eût  tant ,  &  de  fi  grands  fpeftateurs. 

Que  n'ont-Us  pu  voir  de  plus  près  Votre  Majesté 
tranquille  ,  lorsqu'ils  étoient  les  plus  agités ,  donner  tous 
les  ordres  ,  pourvoir  à  tous  les  befoins ,  dirpofer  toutes  les 
attaques  ;  Roi ,  Miniftre  d'ttat ,  Général  d'armée  tout  en- 
femble  ,  affilier  à  tout ,  animer  tout  par  fon  autorité ,  par 
fes  foins  &  par  Tes  exemples.  Votre  génie  feul  eft  capable  de 
fuffire  à  tout.  La  fource  de  vosconfeils  eft  en  vous-  même. 
Vous  foutenez  le  poids  des  affaires.  Nous  devons  à  votre  cœur 
&  à  votre  efprit  tant  de  grands  fuccès  ;  votre  puiflance  les 
produit  ;  votre  prudence  les  prépare  :  vous  avez  tout  enfemble 
la  gloire  du  delTein  ,  &  celle  de  l'exécution  ;  &  ce  que  vous 
penfez  n'a  pas  moins  de  grandeur  que  ce  que  vous  faites. 

Que  fi  les  flots  &  les  orages  ont  été  contraires  à  nos  fou- 
haits  ,  qui  ne  fait  qu'une  aveugle  fortune  dérange  quelque- 
fois les  ouvrages  de  la  fageffe  ?  Nous  avons  mérité  d'être 
loués  de  nos  ennemis.  Ils  ont  eu  l'avantage  des  vents  & 
<lu  nombre  ,  &  nous  avons  eu  celui  de  la  réputation  &  du 
courage. 

Par- tout  où  vous  avez  paru,  SIRE,  la  vidoire  fiddle 
vous  a  fuivi.  Mais  quelque  plaifir  qu'il  y  ait  à  vaincre ,  vous 
avez  modéré  l'impatiente  ardeur  de  vos  troupes ,  pour  épar- 
gner le  fang  de  ceux  qui  vous  fervent  ;  vous  avez  retardé 
vous-même  votre  conquête  ;  &  pour  fatisfaire  votre  bonté, 
vous  avez  bien  voulu  dérober  quelques  jours  à  votre  gloire. 
L'éclat  de  tant  d'aftions  furprenantes  ne  vous  a  point  ébloui. 
On  entrevoit  au  plus  fort  même  de  la  guerre  ,  la  paix  que 
vous  voulez  donner  au  monde.  En  triomphant  de  vos  en- 
nemis ,  vous  compatiflez  à  vos  peuples  ;  &  vous  ne  prenez 
tant  de  peine  à  les  défendre  ,  que  pour  avoir  plutôt  le  plai- 
ilr  de  les  foulager. 

Mais  ce  qui  nous  touche  le  plus ,  SIRE,  c'eft  cette 
foi  &  cette  religion  fincère  qui  attire  fur  vous  &  fur  nous 
des  bénédiftions  immortelles.  Dans  le  comble  de  la  gran- 
deur oii  vous  êtes ,  vous  protégez  par  votre  piété  un  Roi 
qui ,  dans  fes  malheurs  ,  fe  foutient  encore  par  la  fienne. 
L'Eglife  &  les  Autels  n'ont  plus  que  vous  pour  défenfeur. 
La  caufe  du  Ciel  eft  la  vôtre  ;  &  tandis  que  tant  de  Piinces 
armés  contre  vous  ,  fe  liguent  avec  tant  de  peine ,  intré- 
pide ,  &  paifible  en  vous-même  ,  vous  vous  uniflez  avec 
Dieu.  Dans  vos  profpérités  vous  reconnoiffez  fes  bienfaits  ; 
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dans  toute  forte  d  événemens  vous  adorez  les  ordres  Te- 
crets  de  fa  Providence ,  &  comme  vous  ne  combattez  que 
pour  lui ,  vous  ne  cueillez  auffi  vos  lauriers  que  pour  lui  en 
(aire  des  couronnes. 

Auffi  a-t-il  vou'u  bénir  vos  armes ,  &  confondre  l'or- 
gueil de  vos  ennemis  ,  dans  ce  combat  fanglant  ou  la  valeur 
a  triomphé  de  la  rage  &  de  l'artifice ,  où  vos  bataillons 
ont  fait  voir  que  tout  ce  qui  combat  pour  vous  ell  invin- 
cible, oii  l'on  a  vu  de  jeunes  Héros  de  votre  fang ,  SIRE, 
fe  diiHnguer  par  leur  cou.  âge  ,  comme  ils  fe  diftinguent  par 
leur  naiflance  ;  &  dans  les  périls  les  plus  évidens  ,  oublier 
leur  propre  confervation  &  ne  fonger  qu'à  votre  gloire. 

Que  nous  refte-t-il  à  fouhaiter ,  SIRE,  fmon  que  les 
fentimens  de  nos  cœurs  vous  foient  connus  ;  que  vous  me- 
furiez  vos  bontés  à  notre  affeftion  &  à  notre  zèle  ;  que  vous 
receviez  nos  dons  avec  autant  de  plaifir  que  nous  en  avons 
à  vous  les  offrir  ,  &  que  Votre  Majesté  reconnoiffe  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  plus  profonde  vénération  ,  ni  de  plus  par- 
faite obéiffance  que  la  nôtre. 


•«i 


VIII. 

HARANGUE  à  Monfeigneur  U  Dauphin  ,fur  te 
même  fujet* 

ONSEIGNEUR, 

Après  avoir  rendu  nos  hommages  au  Roi  ,  nous  ve- 
nons autant  par  inclination  que  par  devoir ,  révérer  en  vous 
l'éclat  de  fa  Majeflé  qui  vous  environne.  Honorés  de  fa 
royale  prote£tion  ,  nous  nous  affurons  àz  la  vôtre  ;  &  com- 
me nous  voyons  briller  en  vous  la  même  gloire  ,  nous  ef- 
pérons  de  vous  auffi  le  même  honneur  &  la  même  grâce. 

Les  vertus  ,  Monseigneur  ,  qu'on  acquiert  avec  tant 
de  peine  ,  vous  ont  été  comme  naturelles  :  quelque  grande 
éducation  que  vous  ayez  eue ,  vous  ne  devez  prefque 
qu'à  vous-même  ce  que  vous  êtes  ;  &  Dieu  qui  vous  a  fait 
grand  par  naiffance  ,  vous  a  fait  vertueux  par  inclination. 

Nous  admirons  ,  Monseigneur  ,  avec  toute  la  France, 
cette  bonté  qui  attire  l'amour  des  peuples ,  fans  en  diminuer 
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le  refpef^  ;  cette  modération  qui  retient  les  paffions  de  la 
grandeur  fous  les  règles  de  la  fagefle  ;  cette  modeftie  qui 
fait  qu'on  vous  donne  avec  plaiûr  la  gloire  que  vous  vous 
refufez  à  vous-même  ;  cette  aclivité  qui  vous  fait  trouver 
votre  repos  dans  les  exercices  laborieux  de  la  paix ,  ou  dans 
les  fatigues  honorables  de  la  guerre  ;  cet  air  de  grandeur  qui 
vous  élève ,  &  qui  fait  voir  qu'en  obèiilant  au  Roi ,  vous 
êtes  fait  pour  commander  au  refte  du  monde. 

Avec  quelle  fierté ,  qirand  il  vous  met  fa  foudre  en  main , 
allez-vous  brifer  les  remparts  de  fes  ennemis  ,  &  les  forcer 
clans  leurs  murailles  ?  Le  rivage  du  Rhin  retentit  encore  du 
bruit  de  vos  exploits  &  de  vos  louanges.  Vous  faviez ,  félon 
les  befoins,  faire  éclater  votre  valeur ,  ou  la  modérer.  D'un 
côté  vous  preniez  des  villes ,  de  l'autre  vous  gagniez  des 
cœurs.  Votre  vigilance  ,  votre  douceur  ,  votre  Ubtralité  , 
ne  vous  faifoient  pas  moins  d'honneur  que  l'intrépidité  de 
votre  courage,  &vous  n'étiez  pas  moins  grand  ,  ni  moins 
eftimable  par  vos  vertus  que  par  vos  viftoires. 

Vous  venez  ,  Monseigneur  ,  de  ranimer  cette  noble 
ardeur  dans  ce  fiége  fameax ,  où ,  pour  la  gloire  du  Roi,  vous 
avez  fait  briller  la  vôtre.  On  vous  a  vu  prendre  fes  ordres 
avec  joie ,  &  les  donner  avec  dignité  ;  recevoir  de  lui  cet 
efpritde  force  &  de  fupériorité,  que  vous  alliez  répanidre 
après  cela  dans  les  troupes  )  commander  en  fa  place  com- 
me il  auroit  commandé  lui-même  ;  &.  montrer  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  vous  d'imiter  fa  valeur ,  comme  il  n'appar- 
tient qu'à  vous  de  repréfenter  fa  perfonne. 

Agréez ,  Monseigneur  ,  que ,  fuivant  les  mouvemens 
de  notre  cœur  ,  nous  allions  renouveler  dans  notre  Pro- 
vince ce  que  la  renommée  y  a  tant  de  fois  publié  de  vos 
éclatantes  vertus  ;  que  nous  y  portions  les  agréables  affu- 
rances  d'une  protection  auffi  puiffante  que  la  vôtre  ,  &  que 
nous  vous  affurions  par  avance  ,  Monseigneur,  de  lapar- 
iàite  reconnoiiïànce ,  &  de  la  profonde  vénération  des  trois 
Etats  qui  la  compofent. 
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I  X. 

COMPLIMENT  à  Monfàgneur  le  Cardinal  de 
Bon\i  y  fur  le  même  fujet. 

ONSEIGNEUR, 

Nous  ne  venons  pas  ici  vous  demander  votre  prote£l:ion 
pour  la  Province  ,  tous  les  jours  nous  en  reffentons  les  qï^- 
ÏQts.  Votre  Éminence  eft  accoutumée  à  faire  du  bien  fans 
que  perfonne  l'en  follicite  ,  &  auprès  d'Elle  on  a  toujours 
plus  befoin  de  remercîmens  que  de  demandes.  Cette  Pro- 
vince que  vous  avez  autrefois  rendue  fi  floriffante  ,  &  que 
la  difficulté  des  temps  afFoiblit  inceflamment  ,  eft  comme 
un  corps  languiffant  qui  ne  peut  plus  fe  foutenir  que  par  le 
crédit  de  celui  qui  en  eft  le  chef.  AuiTl ,  Monseigneur  , 
nous  n'avons  recours  qu'à  vous  ;  nous  n'agiflbns  que  par 
vos  confeils  &  par  vos  ordres  ;  nous  ne  voyons  que  par 
vos  lumières  ;  nous  n'efpérons  qu'en  votre  bonté.  Il  n'y  a 
perfonne  dans  les  Etats  de  la  Province  où  Votre  ÉMINENCE 
préfide  ,  qui  ne  demande  au  Ciel  la  confervation  d'une  vie 
fi  précieufe ,  fi  néceffaire  au  public  &  fi  utile  aux  particu- 
liers. Pour  moi  ,  Monseigneur,  je  lèverai  tous  les 
jours  au  Ciel  ces  mains  que  vous  avez  fi  obligeamment 
confacrées ,  &  je  ferai  fans  cefle  en  fecret  les  vœux  que 
V0TREÉMINENCE  m'a  ouï  faire  en  public  pour  la  prof- 
périté  &  pour  la  longueur  de  fes  années. 

ts!5^ — — •        =yga 

X. 

COMPLIMENT  à  M.  le  Comte  de  Pcyre  ,  fur 
le  même  fujet. 


ONSIEUR, 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  la  Province ,  &  la  part  que 
vous  prenez  à  tout  ce  qui  la  regarde ,  nous  fait  venir  à  vous 
avec  joie.  Nous  connoiffons  le  zèle  que  vous  avez  pour  le 
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bien  public ,  &  nous  venons  unir  nos  fentimens  &  nos  défirs 
avec  les  vôtres.  Comme  nous  profitons  de  vos  confeils  & 
de  l'intelligence  que  vous  avez  dans  nos  affaires,  nous  pro- 
fiterons aulfi  de  l'honneur  de  votre  préfence.  Notre  dépura- 
tion fera  fans  doute  heureufe  fous  une  conduite  comme  la 
vôtre ,  &  nous  ne  pouvons  qu'être  reçus  favorablement  quand 
nous  ferons  préientés  par  vous. 
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X  I. 

COMPLIMENT  â  M.  le  Chancelier^  far  le  même 
fujtt. 


Mon 


SIEUR 


Après  avoir  préfenté  au  Roi  nos  foumiflionsrefpeflueufes, 
&  remis  en  fes  mains  Royales  le  cahier  de  nos  demandes , 
à  qui  pouvons-nous  mieux  nous  adreffer  qu'à  vous,  quiètes 
l'interprète  de  fes  vobntés,  le  dépofitaire  de  fes  lois,  & 
le  difpenfateur  de  fes  grâces.  Nous  venons  du  Trône  de  fa 
Majefté  au  Tribunal  de  fa  Juftice. 

Quand  ce  ne  feroit  pas  un  devoir  indifpenfable ,  ou  une 
coutume  établie,  notre  inclination  nous  ameneroitici.  Notre 
Province  a  reconnu  par  une  longue  expérience  les  généreux 
fentimens  d'un  cœur  toujours  favo.able  pour  elle. 

Elle  conferve  chèrement  le  fouvenir  de  vos  vertus  &  la 
reconnoiflance  de  vos  bienfaits  :  votre  prudence,  votre 
équité ,  votre  douceur  ;  dans  des  temps  même  diihciles ,  lui 
feront  toujours  vénérables.  Aufîi  elle  fe  plaît  à  renouveler 
dans  votre  cœur  cette  ancienne  tendrefle  ,  &  fe  fait  com- 
me un  droit  &  un  préjugé  de  votre  protection  ,  de  l'ef- 
îime,  de  la  confiance ,  &.  durefpeft  qu'elle  conlervera  pour 
vous. 
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XII. 

COMPLIMENT  à  M.  de  Pontchartrain  ,  fur  le 
même  fujeU 

ONSIEUR, 

Nous  ne  venons  pas  par  des  complimens  importuns ,  ou 
jpar  des  récits  indifcrets  des  néceffités  de  notre  Province  at- 
tirer votre  protedUon  ou  votre  compaflîon  fur  elle.  Tou- 
chés de  la  gloire  du  Roi  &  des  befoins  preffans  d^  l'htat , 
nous  ne  cherchons  qu'à  fatisfaire  notre  afFe£lion  &  notre 
zèle. 

Nos  peuples  portent  leurs  défirs  au-delà  même  de  vos 
demandes.  Un  mémeefprit  par-tout  les  anime  ,  les  pères  & 
les  enfans  ont  la  même  ardeur  ;  &  c'eft  avec  joie  que  les  uns 
s'épuifent  &  que  les  autres  fe  facrifient. 

Rien  ne  peut  a  rêter  nos  dons  que  notre  impuiflance  ;  & 
la  feule  grâce  que  nous  demandjns ,  &  que  nous  efpérons 
de  la  bonté  &  de  l'équité  naturelle  du  Roi ,  &  de  votre  pro- 
tedlion ,  Monsieur  ,  c'eft  qu'il  refte  à  notre  Province  de  quoi 
témoigner  fa  fidélité. 

Il  nous  feroit  fâcheux  d'être  réduits  aux  bonnes  inten- 
tions ,  &  de  perdre  le  plus  fenfible  plaifir  que  nous  ayons 
de  contribuer  de  nos  biens  aux  conquêtes  du  plus  grand  Roi 
du  monde ,  &  de  les  dépofer  en  des  mains  fi  pures  &  auffi  fidelles 
que  les  vôtres. 

XIII. 

COMPLIMENT  o  M.  le  Duc  de  Beauvilliers  ^ 
fur  le  même  fujet, 

ONSIEUR, 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  les  Confeils  de  Sa  Majefté  ,' 
l'eftime  que  nous  faifons  de  votre  fagefle  ,  &  la  confian(ie 
que  nous  avons  en  votre  équité ,  nous  amènent  ici  au  nom 
d'une  Province  qui  fe  diftingue  moins  par  la  beauté ,  par. 
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retendue  &  parla  fertilité  de  fon  pays ,  que  par  la  fidélité  de 
fes  peuples,  &  par  les  efforts  qu  elle  fait  tous  les  ans  pour 
contribuer  à  la  gloire  du  Roi ,  au  progrès  de  la  Religion  ,  & 
à  la  grandeur  de  l'Etat. 

Quand  nous  ne  demanderions  pas  votre  prote£lion  pour 
jios  befoins  ,  nous  la  rechercherions  pour  notre  gloire  :  outre 
les  biens  qu'elle  produit ,  elle  fait  honneur  à  ceux  à  qui  vous 
faites  la  grâce  de  l'accorder ,  &  l'opinion  de  votre  vertu  fait 
<ju'on  fuppofe  du  mérite  à  tout  ce  que  vous  appuyez  de  votre 
crédit. 

Mais ,  Monsieur  ,  vous  nous  ferez  utile ,  non-feulement 
pour  le  préfent ,  mais  encore  pour  l'avenir.  Ces  nobles  fen- 
timens  que  vous  infpirez  à  ces  jeunes  Princes,  que  la  pru- 
dence du  Roi ,  ou  ,  poiu-  mieux  diie ,  la  Providence  de  Dieu 
vous  a  confiés  ,  feront  un  jour  le  bonheur  des  peuples.  Vous 
préparez  des  maîtres  &  des  proteâeurs  à  nos  Provinces ,  & 
par  vos  fidelles  enfeignemens  vous  leur  formez  des  cœurs  d© 
Rois  &  des  cœurs  de  Pères. 

Agréez ,  Monsieur,  que  nous  demandions  au  Ciel  qu'il 
verfe  fes  bénédidions  fur  une  éducation  fi  importante  à 
tout  le  Royaume ,  que  nous  en  prévoyions  les  fruits;  &que 
jouiffant  du  bonheur  de  vivre  fous  le  plus  grand  Monarque  du 
monde  ,  nous  félicitions  ceux  qui  nous  fuivront,  de  voir  de 
petits  fils  qui  lui  reffemblent. 

X  I  V. 

COMPLIMENT  à  M.  de  Châteauneuf,far  le  mê^ 
me  fujet. 


ONSlIEUR, 

Un  de  nos  plus  eflentiels  &  plus  agréables  devoirs ,  eft 
de  venir  recevoirde  vous  les  ordres  de  Sa  Majesté  &  de 
vous  témoigner  en  même  temps  notre  parfaite  reconnoiffance. 

Ce  bon  accueil  que  vous  nous  faites ,  Monsieur  ,  cette 
préfence  &  cette  netteté  d'efprit  avec  laquelle  vous  déve- 
loppez nos  affaires  ;  cette  attention  obligeante  que  vous  avez 
fur  les  droits  &  fur  les  privilèges  di  notre  Province  ;  ce  foin 
que  vous  voulez  bien  prendre  de  faire  valoir  nos  bonnes  in- 
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tentions  &  rtos  fervices ,  de  porter  nos  vœux  &  nos  encens 
aux  pieds  du  Trône ,  &  de  répandre  fur  le  public  &  fur  les 
particuliers  le  fecours  de  vos  bons  ofBces  ,  font  des  grâ- 
ces que  vous  renouvelez  ,  &  que  nous  reflentons  toutes  les 
années. 

Nous  vous  prions ,  Monsieur  ,  de  les  continuer  à  une 
Province  qui  les  mérite ,  non-feulement  par  fon  attache- 
ment ti  fa  fidélité  fincère  aux  intéiêts  de  l'htat  &  à  la  gloire 
du  Roi ,  mais  encore  par  le  plaifir  qu'elle  a  de  vous  hono- 
rer ,  &  de  voir  en  tous  ceux  qui  la  compofent  la  reconnoif- 
fancede  vos  bienfaits,  l'eftime  de  votre  mérite  ,  &  la  con- 
fiance en  votre  bonté. 

X  V. 

COMPLIMENT  â  Madame  la  Duchejfs  du, 
Maine  j  fur  le  même  Jujet» 


ADAME, 

Nous  venons  rendre  à  Votre  Altefle  Séréniflîme  les  pre- 
miers devoirs  d'une  Province  qui  fe  prépare  à  vivre  fous 
vos  lois ,  &  qui  vous  regarde  comme  l'acquifition  la  plus 
précieufe  qu'elle  pût  faire. 

tlle  trouve  en  vous ,  Madame  ,  la  gloire  que  donne  une 
augufte  naiffance ,  la  fageffe  que  produit  un  heureux  natu- 
rel ,  les  vertus  que  foime  une  bonne  éducation,  1  émula- 
tion qu'infpirent  les  grands  exemples. 

Elle  nous  a  chargés  de  vous  témoigner  l'impatience  qu'elle 
a  de  vous  recevoir ,  heureufé  fi  nous  pouvions  l'affurer  que 
vous  avez  quelque  défir  d'y  venir. 

Vous  y  trouverez  ,  Madame  ,  une  terre  fleurie,  un  ciel 
Toujours  pur  &  ierain,  des  efprits  qui  ne  manquent  ni  de 
douceur,  ni  de  politefle  ,  des  cœurs  qui  favent  honorer  la 
grandeur ,  &  révérer  la  vertu  où  elle  fe  trouve.  Vous  y  trou- 
verez la  réputation  encore  vivante  d'une  Princeffe  dont  la 
mémoire  eft  en  bénédl(5tion  parmi  nos  peuples  ;  &  nous  ef- 
pérons  que  vous  fuccéderezà  la  piété,  comme  vous  fuccé- 
dez  à  fon  rang. 

Nous  prions  le  Ciel ,  Madame  ,  que  cette  guerre  im- 
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portune  finifle  félon  nos  fouhaits ,  qu'une  heureufe  paix  nous 
rende  votre  illuftre  époux.  Ileft  déjà  comblé  de  gloire.  Nous 
nous  préparons  à  le  couronner  de  Ces  propres  lauriers  ;  & 
comme  vous  avez  gagné  fon  cœur  ,  vous  prendrez  part  à 
fes  triomphes. 

XVI. 

DISCOURS  à  rAJfemblée  générale  du  Clergé 
de  France  ,  au  fujet  de  Héreclion  de  lEvêché 
d'Alais. 


ESSEIGNEURS, 

J'ai  cm  que  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  dontîer  part 
à  la  Compagnie  du  changement  arrivé  dans  mon  Diocèfe , 
par  l'éreftion  d'un  nouveau  Siège  Epifcopal  dans  la  ville 
d'Alais. 

Le  Roi ,  dans  la  converfion  générale  des  hérétiques  de  fort 
Royaume ,  avoit  été  informé  que  le  diocèfe  de  Nîmes  étoit 
très- difficile  à  gouverner,  foit  parce  qu'il  s'étendoit  bien 
avïnt  dans  les  montagnes  des  Cévènes ,  foit  parce  qu'il  étoit 
chargé  de  plus  de  80  mille  âmes  qui  venoient  de  rentrer  dans 
le  fein  de  l'EgUfe  Catholique. 

S.  M.  jugeant  que  le  fardeau  étoit  trop  pefant  pour  un 
feul  Evèque ,  réfolut  de  le  partager ,  &  crut  qu'il  étoit  im- 
portant, pour  l'avancement  delà  Religion  &  pour  le  bien  de 
fon  fervice ,  de  fonder  un  Evêché  dans  cette  partie  du  mien 
qui  étoit  plus  éloignée ,  &  qui  avoit  plusbefoin  d'inftrudion. 
Elle  confidéra  que  le  Troupeau  s'étant  fi  fort  multiplié  4 
il  lui  falloit  plus  d'un  Pafteur  pour  le  conduire  ;  qu'il  étoit 
néceflaire  de  laifTer  dans  ces  lieux ,  que  les  hivers  rendoient 
inacceflîbles ,  des  fecours  qui  fuffent  toujours  utiles  &  tou- 
jours préfens  ;  que  tout  le  zèle  d'un  homme  apoftolique  fe- 
roit  affez  occupé  à  conduire  des  peuples  qui  avoient  joint 
jufques-là  à  l'opiniâtreté  que  donne  l'erreur ,  certaine  fé- 
rocité qu'ont  ordinairement  les  habitans  des  montagnes  ;  & 
que  la  préfence  d'un  Evèque  pourroit  fervir  non4"eulement 
à  les  inftruire ,  mais  encore  à  les  adoucir. 

Par  ces  motifs ,  le  Roi  a  fait  préfenter  ea  fon  nom  toutes 
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les  fuppliques  à  la  Cour  de  Rome.  11  a  fait  pourfuivre  à  fes 
frais  l'éredion  de  ce  nouveau  Siège.  II  a  doté  cette  Eglifc 
naiffante  de  TAbbaye  de  Pfalmodi ,  fituéedans  Aigue-mor- 
tes,  d'environ  20  mille  livres  de  revenu.  Il  y  a  établi  pour 
premier  Evéque  Monfeigneur  François  de  Saulx ,  que  fon 
favoir,  fa  piété  &  fon  zèle  dans  les  Miflions  avoient  rendu 
digne  de  ce  miniftère. 

Les  Bulles  du  Pape ,  les  Lettres-patentes  de  S.  M.  les 
Arrêts  du  Confeil ,  ont  achevé  cet  ouvrage ,  &"  votre  ap- 
probation ,  Messeigneurs  ,  y  mettra  le  fceau.  La  répara- 
tion eft  faite  dans  toutes  les  formes.  Les  deux  Diocèfes  font 
convenus  des  limites  de  leur  territoire ,  &  des  décimes  & 
autres  charges  qu'ils  doivent  porter. 

Sur  cela  ,  Messeigneurs  ,  nous  vous  fupplionsde  vou- 
loir bien  oi  donner  que  le  Diocèfe  de  Nîmes  &  celui  d'Alais 
Soient  employés  à  l'avenir  féparément  dans  les  dèpartemens 
&  dans  les  comptes  du  Clergé ,  pour  les  fommes  qu'ils  doi- 
vent payer  l'un  &  l'autre  i  &  qu'une  expédition  de  la  tran- 
fadion  qu'ils  ont  paffée  entre  eux ,  foit  remife  dans  les  ar- 
chives du  Clergé  de  France ,  pour  fervir  dans  la  fuite  de 
fondement  à  toutes  leurs  impofitlons ,  félon  la  requête  que 
nous  avons  mife  entre  les  mains  de  Meffieurs  vos  Agens 
généraux. 

g^         -^= == =yga 

X  V  I  L 

COMPLIMENT  de  condoléance  à  un  Comman- 
dant de  Province, 


Mon 


SEIGNEUR, 


Nous  venons  vous  témoigner  la  part  que  nous  avons  prife 
à  la  perte  que  vous  avez  faite.  Nous  avions  cru  que  nous 
n'aurions  que  des  fujets  de  nous  réjouir  avec  vous  de  l'ac- 
croiflement  de  gloire  &  de  grandeur  dont  il  femble  que  le 
Ciel  vous  comble,  &  nous  n'avions  pas  prévu  qu'il  fallût 
vous  rendre  de  trifles  devoirs. 

C 'eft  la  fatalité  des  combats.  Monseigneur,  le  fang 
le  plus  pur  eft  prefque  toujours  répandu  le  premier.  Les  dan- 
gers accompagnent  toujours  les  plus  grandes  âmes,  &.  par 

un 
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un  malheur  fatal  qui  fuit  les  grandes  viftoires ,  on  perd  or- 
dinairement ceux  par  qui  on  le^  gagne. 

Vous  n'avez  que  trop  éprouvé  cette  rigoureufe  fortune  ,' 
Monseigneur.  Mais  fi  l'immortalité  qui  ell  la  récompenfe 
de  la  valeur  malheureufe  ;  û  les  témoignages  d'un  Roi  qui 
juge  fi  bien  du  mérite  &  de  la  gloire  ;  fi  les  louanges  qu'on 
donne  aux  morts  pouvoient  confoler  les  vivans  ,  jamais  on 
n'eut  tant  de  fujets  de  fe  confoler. 

Je  fais  qu'il  y  a  des  pertes  qu'on  peut  nommer  irrépara- 
bles ;  qu'il  eft  difficile  d'arrêter  une  douleur  raifonnable 

Mais  je  ne  vois  pas  qu'en  voulant  adoucir  votre  douleur, 
je  la  renouvelle.  Je  mécontente  de  vous  affurer,  Monsei- 
gneur, qu'au  milieu  de  la  joie  publique  nous  avons  pris 
part  à  votre  douleur  ,  &  que  nous  partageant  entre  les  inté- 
rêts de  la  France  &  vos  intérêts  particuliers,  nous  avons  con- 
fidéré  ce  que  cette  victoire  valoit  à  l'Etat,  mais  nous  avons 
fenti  en  même  temps  ce  qu'elle  eoi^uoit  à  votre  famille. 

X  V  I  I  L 

DISCOURS  fur  la  réception  de  M.  VAbhé  Poncet 
à  r  Académie  de  Nîmes, 


ESSIEURS, 

Le  choix  que  vous  faites  aujourd'hui  de  Monfieur  l'Abbé 
Poncet  pour  l'affocier  à  votre  Compagnie ,  eft  également 
honorable  pour  vous  &  pour  lui.  C'eft  une  marque  de  votre 
difcernement ,  c'eft  une  preuve  de  fon  mérite.  On  ne  peut 
vous  foupçonner  ni  de  furprife,  ni  de  prévention ,  fa  capa- 
cité vous  eft  connue. 

11  ne  fe  fonde  pas  fur  des  recommandations  étrangères  ,' 
ni  fur  une  réputation  qui  vient  de  loin.  Il  eft  fa  recomman- 
dation lui-même ,  &  porte  fa  preuve  d'éloquence  &  fon  titre 
de  bel  efprit.  Il  ne  vous  demanderoit  pas  vos  fufFrages  au- 
jourd'hui ,  s'il  ne  vous  avoit  forcé  hier  de  lui  donner  vos 
applaudiffemens ,  &  il  a  voulu  vous  convaincre  de  fes  droits 
avant  que  de  vous  déclarer  fes  prétentions. 

Savant ,  pieux  ,  éloquent ,  modefte  dans  une  extrême 
jeuneffe  ;  dans  la  faifon  des  fleurs  il  porte  des  fruits  j  fon  ef- 
Tome    V.   PrmÙTi  Partie^  F 
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prit  femble  être  venu  dans  le  monde  tout  cultivé;  un  heu- 
reux naturel  l'a  mis  au-deffus  de  la  longueur  des  études,  & 
de  la  nécelîité  des  expériences ,  en  forte  qu'on  a  tout  à  louer 
en  fa  perfonne ,  &  rien  à  pardonner  à  fon  âge. 

Recevez  donc  avec  plaifir  un  Sujet  fi  digne  de  votre  erti- 
me ,  &  fi  propre  à  relever  votre  gloire  dans  les  premiers 
théâtres  du  monde. 


^^«^ 


X  I  X. 


HARANGUE  prononcée  devant  la  Reine  d'An- 
gleterre ^  à  Saint-Germain-en-Laye  ,/e  4  Juin 


AD  AM  E, 

Le  Clergé  de  France  fe. préfente  aujourd'hui  à  V,  M. 
avec  tous  les  fentimens  que  le  refpeft ,  l'admiration ,  &  la 
Religion  lui  donnent  pour  elle.  L'honneur  qu'il  a  d'être  af- 
femblé  prefque  fous  vos  yeux  ,  &  de  voir  de  près  ces  gran- 
des qualités  que  la  renommée  n'apprend  d'ordinaire  que  foi- 
bleinent ,  le  fait  acquitter  avec  plaifir  d'un  devoir  qu'il  vous 
rend  avec  juilice. 

Que  ne  devons- nous  pas,  Miniftres  di^  Seigneur  que 
nous  fommes  ,  à  une  Reine  que  fa  naiffance ,  fon  efprit,  fes 
vertus ,  & ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  fes  malheurs  mêmes  rendent  vé- 
nérable à  toute  l'Eglife  ;  &  qui  fidelle  à  la  loi  de  Dieu ,  mal- 
gré les  tentations  du  fiècle  les  plus  touchantes ,  a  iu  faire  à 
fa  religion  un  facrifice  de  fa  grandeur. 

Mais  ,  Madame  ,  en  renonçant  à  cet  éclat,  dont  l'or- 
gueil du  monde  fe  flatte,  vous  n'avez  rien  perdu  de  votre 
gloire  ;  votre  foi  ne  brille  pas  moins  que  vos  couronnes  ; 
rien  ne  fait  mieux  connoître  le  droit  que  vous  avez  de  les 
porter ,  que  le  courage  que  vous  avez  eu  de  les  abandonner 
pour  Jefus-Chrift.  Cette  efpèce  de  nouveau  zèle  qui  ne  peut 
tomber  que  dans  un  cœur  auflï  grand  &  auflî  pieux  que  le 
vôtre,  vous  fait  autant  d'admirateurs,  qu'il  y  a  dans  le 
Royaume  de  Dieu  de  véritables  fidelles.  Par-tout  où  règne 
la  piété ,  vous  régnez  indépendamment  de  la  fortune  ;  &  il 
n'y  a  point  de  cœurs  chrétiens  où  la  juilice  &  la  religion  ne 
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vous  élèvent  un  trône  invifible ,  inacceflibleauxufurpateurs. 

Auffi  le  Ciel  a-t-il  verfé  dans  votre  ame  ces  bénédiétions 
de  douceur  qui  font  les  fources  ou  les  récompenfes  de  la 
vertu  ;  ce  goût  de  la  parole  de  Dieu  &  de  fes  vérités  évan- 
géliques  ;  cette  profonde  vénération  de  fes  myftères  ;  cette 
refpeftueufe  déférence  à  fes  ordres,  quelque  rigoureux  qu'ils 
puiffent  être  ;  cette  droiture  qui  vous  porte  naturellement 
au  bien ,  &  ne  vous  laiffe  jamais  fortir  des  voies  de  la  vé- 
rité ;  cette  bonté  qui  vous  fait  pardonner  aux  uns ,  compa- 
tir aux  autres ,  utile  à  plufieurs ,  honnête  &  charitable  à 
tous  ;  ces  retraites ,  où  loin  du  bruit  &  du  commerce  du 
monde  ,  vous  tirez  du  fond  d'une  folide  dévotion ,  &  d'une 
tranquille  confcience  vos  confolations  fecrètes. 

De-là  vient ,  Madame  ,  que  vous  n'avez  été  ni  éblouie 
par  la  gloire ,  ni  abattue  par  l'advcrfité.  Vous  avez  féparé 
dans  une  élévation  fuprême ,  ce  qu'il  y  a  de  la  grandeur  de 
Dieu  d'avec  ce  que  la  vanité  des  hommes  y  mêle.  Vous  avez 
difcerné  dans  les  affligions ,  parmi  ce  qu'elles  ont  de  trifte, 
ce  qu'elles  ont  de  falutaire;  &dans  ces  états  différens,  tou- 
jours égale  à  vous-même,  vous  avez  pratiqué  cet  art  fi  diffi- 
cile &  fi  peu  connu,  de  mettre  à  profit  pour  l'éternité  les 
profpérités  &  les  tribulations  de  la  vie. 

Dieu  a  permis ,  Madame  ,  que  vous  ayez  porté  de  fi 
grands  exemples  dans  ce  Royaume  ,  où  l'on  fait  gloire  de 
les  refpedler ,  &  où  la  piété  du  Roi  nous  accoutume  depuis 
long- temps  à  reconnoître  &  à  louer  des  vertus  royales.  Que 
ne  pouvons-nous ,  Madame  ,  par  nos  difcours  &  par  nos 
exemples ,  infpirer  la  fidélité  &  la  reconnoiffance  à  ceux 
qui  vous  la  doivent  par  tant  de  titres.  Mais  fi  nos  vœux 
peuvent  être  exaucés ,  les  nuages  que  la  confufion  &  l'er- 
reur ont  formés  fe  difllperont  bientôt ,  on  verra  vos  cou- 
ronnes refleurir  fur  vos  têtes  facrées.  Dieu  vous  rendra  le 
fceptre  que  vous  avez  mis  en  dépôt  entre  les  mains  de  fa 
providence  ;  &  vos  peuples  éprouveront  qu'il  n'y  a  point 
de  joug  plus  pefant  que  celui  d'une  domination  injufte , 
&  qu'ils  ne  peuvent  être  heureux  que  fous  leurs  Princes 
légitimes. 


W  % 
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X  X. 

HARANGUE  au  Roi  ,  au  fujet  de  la  Paix, 
en  i^^j' 


Sir 


E, 


Lorfque  nous  allions  tous  les  ans  reconnoître  aux  pieds 
des  Autels  la  proteftion  du  Dieu  des  armées  ,  dans  les  vic- 
toires que  vous  remportiez  fur  vos  ennemis ,  quelque  grande 
que  fût  notre  joie ,  elle  ne  pouvoit  être  parfaite.  Le  Ciel 
qui  nous  étoit  fi  favorable ,  ne  laifToit  pas  d'être  irrité. 
Nous  nous  réjouiflions  des  événemens  glorieux  d'une  guerre 
qui  pouvoit  être  fatale,  &  qui  devoit  recommencer.  Votre 
Majeflé  elle-même  ,  n'êtoit  pas  moins  fenfible  à  nos  pertes 
qu'à  fes  propres  avantages,  &  fi  vos  peuples  étoient  touchés 
de  votre  gloire  ,  vous  l'étiez  ,  SIRE  ,  des  befoins  &  des  gé- 
mifîemens  de  vos  peuples. 

Mais  aujourd'hui  tous  nos  fouhaits  font  accomplis.  La 
difccrde  s'éloigne  du  monde  chrétien  fans  efpérance  de  re- 
tour. Nous  voyons  finir  non-feulement  les  dangers  préfens , 
mais  encore  les  craintes  de  l'avenir  ;  &  nous  n'avons  plus 
rien  à  demander  au  Ciel ,  dans  les  douceurs  ^e  la  paix  dont 
nous  jouilTons  ,  que  le  repos  &.  la  confervation  de  celui  qui 
nous  l'a  donnée. 

Tant  de  Princes  jaloux  qui  fembloient  avoir  conjuré  la 
ruine  de  cet  Etat ,  ont  enfin  reconnu ,  SIRE ,  que  votre 
puilTance  &  votre  grandeur  étoient  au-deffus  de  l'envie; 
qu'ils  ne  pouvoient  eipérer  d'autres  avantages  que  ceux  que 
vous  voudriez  bien  leur  céder;  que  votre  juftice  &  votre 
bonté  étoit  la  feule  reffource  qui  leur  reftoit  ;  &  que  ne 
pouvant  réfifter  à  la  force  de  vos  armes ,  la  feule  gloire 
qu'ils  avoient  à  gagner  fur  vous ,  étoit  de  mériter  votre 
bienveillance. 

Vous  leur  avez  offert  par  modération  ,  SIRE  ,  la  paix 
qu'ils  n'ofoient  prefque  vous  demander  ;  &  prévenant  le 
befoin  qu'ils  en  avoient ,  vous  avez  cru  qu'il  y  avoit  plus 
de  générolité  à  les  fatisfaire  qu'à  les  accabler.  Dans  un  temps 
où  votre  puiffance  fembloit  croître  par  la  continuation  de 
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h  guerre,  vous  leur  avez  drefle  vous-même  le  plan  &  le 
projet  de  leur  fortune ,  en  leur  rendant  par  religion,  ou  par 
grandeur  d'ame ,  des  places  que  votre  valeur  vous  avoit 
juftement  acquifes  ;  lors  même  que  vous  pouviez  attendre 
de  nouveaux  fuccès ,  non-feulement  de  la  bonté  de  votre 
caufe ,  mais  encore  de  la  fupériorité  de  vos  armes  ,  vous 
avez  bien  voulu  facrifier  au  repos  public  les  conquêtes  que 
vous  aviez  faites  ,  &  celles  que  vous  étiez  en  état  de  faire , 
&  payer  ainfi  de  votre  propre  gloire  le  bonheur  que  vous 
procurez  à  vos  peuples. 

Ces  Villes ,  SIRE  ,  que  V.  M.  remet  comme  en  dépôt  à 
leurs  anciens  poffeffeurs,  tant  qu'ils  auront  le  cœur  pacifi- 
que ,  feront  pour  eux  un  monument  éternel  de  votre  puif- 
fance  &  de  votre  généreufe  équité.  Ils  auront  fans  ceffe  de- 
vant les  yeux  ce  qu'ils  avoient  perdu  par  leur  foibleffe ,  ce 
qu'ils  ont  recouvré  par  votre  libéralité  ,  &  ce  qu'ils  pour- 
roient  perdre  encore  par  leur  mauvaife  conduite. 

Pour  nous ,  SIRE  ,  nous  voyons  avec  plaifir  revenir  ces 
jours  heureux  qui  doivent  couronner  un  règne  auffi  glo- 
rieux que  le  vôtre.  Par  vos  ordres  &  par  vos  foins ,  le  com- 
merce fe  rétablit.  Nos  ports  s'ouvrent  dans  l'une  &  dans 
l'autre  mer.  Les  richefles  étrangères  vont  aborder  de  toutes 
parts.  Ceux  qui  étoient  nos  ennemis  deviennent  nos  hôtes. 
Ennuyés  de  la  difette  de  leurs  climats ,  ils  ont  recours  à  la 
fertilité  des  nôtres,  &  V.  M.  répand  déjà  fur  nous  fes 
grâces  à  pleines  mains.  Votre  cœur  ,  S'RE ,  n'a  pu  retenir 
plus  long-temps  fa  tendreffe  pour  fes  fujets  ;  la  paix  eft  à 
peine  conclue ,  que  vous  leur  en  faites  goûter  les  douceurs. 
Vous  leur  ôtez  une  partie  du  fardeau  dont  vous  allez  bien- 
tôt les  décharger  entièrement,  &  vous  ne  témoignez  pas 
moins  d'impatience  à  les  foulager ,  que  vous  avez  eu  de  per-^ 
févérance  à  les  défendre. 

Une  nousrefte  plus,  SIRE  ,  qu'à  demander  à  Dieu  qu'il 
donne  à  V.  M.  de  longues  &  tranquilles  années  ;&  qu'après 
lui  avoir  fait  fentir  tous  les  plaifirs  que  donne  la  gloire  ,  il 
verfe  dans  fon  cœur  toutes  les  douceurs  de  la  paix.  Ce  font 
les  vœux ,  SIRE,  de ,  &c. 
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XXI. 

DISCOURS  prononcé  à  Vouverture  des  Etats  de 
Languedoc, 


E  S  S  I  E  U  R  S  , 

Comme  c'eft  l'hoaneur  &  le  devoir  des  Souverains  de 
gouverner  leurs  fujets  avec  fageffe  &  avec  juftice ,  de  n'exi- 
ger d'eux  qu'une  obéifTance  &  un  fervice  raifonnable ,  &  de 
les  protéger  contre  ceux  qui  veulent  troubler  leur  repos  & 
la  tranquillité  publique  ;  c'eftauffi  l'honneur  &  le  devoir  des 
fujets  de  refpeder  la  grandeur  &  la  majefté  de  leurs  Souve- 
rains ,  d'être  fournis  à  leurs  volontés ,  de  contribuer  à  leur 
gloire ,  &  de  leur  fournir  les  fecours  dont  ils  ont  befoin  , 
foit  pour  conferver  leurs  états,  foit  pour  y  établir  ,  ou  peur 
y  maintenir  le  bon  ordre. 

Quelle  Province  s'acquitte  de  ces  obligations  plus  fidel- 
lement  que  la  vôtre  ?  Nous  n'avons  befoin  ,  Messieurs  ,  ni 
de  perfuafion ,  ni  d'adrelTe ,  pour  faire  valoir  ici  les  ordres 
du  Roii  il  nous  fuffit  de  vous  les  expliquer.  Vous  naiffez 
tous  bons  fujets ,  &  bons  citoyens  ;  l'amour  du  Prince  &  de 
Ja  patrie  eft  profondément  gravé  dans  vos  cœurs.  Le  Roi 
connoît  depuis  long-temps  l'intérêt  que  vous  prenez  au 
bien  public  &  à  fa  gloire.  11  n'ufe  poiilt  de  foù  autorité  fur 
votre  Afi'emblée ,  il  fe  confie  en  votre  affeûion;  quoiqu'il 
n'exige  rien  de  vous ,  vous  êtes  en  poiTeflion  de  ne  rien  re- 
fufer  de  ce  qu'il  fouhaite  ;  &  quelques  libres  que  vous  foyez 
dans  les  demandes  qu'il  vous  fait ,  vous  n'avez  jamais  pris 
que  la  foumiffion  en  partage. 

Lorfque  la  guerre  étoit  allumée  dans  toute  l'Europe,  & 
que  le  Roi ,  pour  la  défcnfe  de  l'état,  avoit  befoin  de  fecours 
extraordinaires,  vous  avez  fuivi  fes  intentions  auffitôt  qu'el- 
les vous  ont  été  connues.  Vous  avez  dans  les  occafions 
prévenu  même  fes  demandes.  Les  fentimens  de  votre  cœur 
Font  emporté  fur  les  raifonnemens  de  votre  efprit ,  &  fur 
Ja  timidité  que  pouvoit  vous  donner  votre  impuilTance  ;  & 
votre  zèle  a  fou  vent  fervi  d'exemple  &de  règle  à  tout  le  reile 
du  Royaume. 
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Vous  avez  mérité  par  cette  conduite  l'eftime  d'un  Maître 
qui  n'oublie  pas  les  fervices ,  &  qui  a  autant  d'impatience  de 
vous  donner  des  marques  de  fa  bienveillance ,  que  vous  en 
avez  d'en  reffentir  les  effets.  Vous  jouiriez  déjà  de  tous  les 
adouciflemens  qu'il  vous  prépare ,  fi  la  guerre ,  fource  fu- 
nefte  de  tant  de  maux  ,  ne  laiffoit  encore  après  elle  un  reiîe 
de  malignité  &  de  confufion  dans  les  affaires ,  qui  ne  fe  diffipe 
qu'avec  le  temps. 

Le  domaine  engagé ,  les  finances  diminuées  ,  le  nombre 
des  troupes  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'entretenir,  obligent 
encore  l'état  à  de  grandes  charges.  Il  faut  réparer ,  pour 
ainfi  dire ,  les  ruines  des  temps  malheureux.  L'abondance 
fuit  ordinairement  la  paix ,  mais  ne  va  pas  û  vite  qu'elle. 
Les  impôts  dont  vous  étiez  furchargés  ,  font  déjà  prefque 
tous  éteints,  &  vous  ne  craignez  plus  qu'il  en  renaiffe ;  vous 
n'êtes  plus  foulés  par  les  fréquens  pafTages  des  gens  de  guer- 
re ;  vous  cultivez  paifiblement  les  héritages  de  vos  pères. 

Si  l'on  ne  peut  vous  décharger  entièrement  du  fardeau 
que  vous  portez  ,  le  Roi  travaille  tous  les  jours  à  vous  le 
rendre  plus  léger.  C'eft  à  vous  à  reconnoitre  les  grâces  qu'il 
vous  fait ,  &  celles  qu'il  vous  defli'ne  ,  ^  à  chercher  les  oc- 
cafions  de  lui  plaire,  tandis  qu'il  cherche  les  moyens  de  vous 
foulager. 

Nous  laiffons  à  M.  de  B  avilie  à  vous  expliquer ,  avec  fon 
éloquence  ordinaire ,  les  intentions  de  S.  M.  ;  &  fi  nous  vous 
exhortons  à  les  fuivre ,  ce  neû  pas  tant  pour  réveiller  votre 
zèle ,  que  pour  exécuter  nos  ordres ,  &  pour  nous  confor- 
mer à  la  coutume. 
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HARANGUE  faite  à  Monfeigneur  le  Duc  de 
Bourgogne ,  accompagné  de  M.  k  Duc  de  Berry^ 
à  la  porte  de  VEglife  de  Nîmes  ,  le  i  Mars  1701. 
par  M.  Efprit  Fléchier  ,  Evêquc  de  Nîmes  ,  à  la 
tête  de  fon  Chapitre, 


Mon 


SEIGNEUR, 


Si  c'eft  un  bonheur  pour  les  peuples  de  connoître  les 
Princes  qui  font  nés  pour  leur  commander ,  de  voir  ce  ca- 
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raélère  de  grandeur  que  Dieu  a  gravé  fur  leur  front  augufte^ 
de  remarquer  dans  leurs  adHons  &  dans  leurs  perfonnes ,  je" 
ne  fai  quel  mélange  de  douceur  &  d'autorité ,  qui  produit  le 
refpeft  &  la  confiance  ,  &  de  chercher  dans  leurs  favora- 
bles regards  des  marques  de  bonté  ,  ou  des  efpérances  de 
protedion  ;  ce  doit  être  auffi  un  plaifir  pour  les  Princes  de 
voir  ces  mouvemens  affeftueux  d'une  multituc'e  empref- 
fée ,  d'entendre  ces  acclamations  de  joie  ,  d'admiration  , 
de  tendreffe ,  &  de  recevoir  les  hommages  de  tant  de 
cœurs  uniquement  occupés  du  défir  de  les  honorer  &  de 
leur  plaire. 

Le  Roi  ne  pouvoit  nous  donner  un  fpe£lacle  plus  digne 
de  lui  ;  il  fait  partir  du  centre  de  fa  grandeur  les  plus  vifs 
rayons  de  fa  gloire  ;  il  communique  au-dedans ,  au-dehors 
même  du  Royaume ,  ce  qu'il  a  de  plus  cher ,  ce  qui  lui  ref- 
femble  le  p!us  ;  &  fe  multipliant ,  pour  ainfi  dire,  en  la  per- 
fonne  de  fes  petits- fils  ,  il  fe  plaît  à  faire  voir  au  monde  une 
poftérité  déjà  capable  de  le  gouverner. 

Vous  avez  vu,  fans  envie.  Monseigneur,  tomber 
des  fceptres  à  vos  côtés  dans  la  main  d'un  Prince  de  votre 
fang  ;  vous  lui  avez  rendu  tous  les  offices  d'une  piété  fra- 
ternelle; vous  l'avec  conduit  jufqu'au  pied  du  trône  où  vous 
aviez  droit  de  monter  vous-même  ,  fi  vous  n'aviez  préféré 
aux  couronnes  que  les  hommes  donnent ,  celle  que  Dieu 
vous  a  deftinée.  Vous  venez  de  remettre  ce  dépôt  facré 
qui  vous  avoit  été  confié  ,  d'abattre  ces  bornes  fatales  qui 
divifoient  la  France  d'avec  l'Efpagne  ,  d'unir  l'efprit  &  les 
intérêts  de  l'une  &  de  l'autre  Monarchie,  &  de  ferrer  à  la 
vue  de  deux  nations  les  nœuds  d'une  alliance  éternelle. 

Il  étoit  jufte  ,  Monseigneur  ;  que  nos  Provinces  fuf- 
fent  enfuite  honorées  de  votre  préfence  ;  que  le  Roi  qui 
vient  de  faire  tant  de  grâces  à  des  étrangers ,  marquât  en 
même-temps  la  bonté  qu'il  a  pour  fes  peuples  ;  &  qu'après 
avoir  donné  des  Rois  à  nos  voifins  pour  fa  gloire  ,  il  mon- 
trât pour  notre  confolation  ceux  qu'il  nous  réferve. 

Nous  voyons  en  vous.  Monseigneur  ,  &  en  ce  Prince 
que  la  gloire  conduit  avec  vous ,  &  que  les  grâces  accom- 
pagnent ,  tout  ce  qui  peut  faire  la  félicité  &  les  délices  du 
Royaume.  Héritiers  de  la  piété  d'une  mère  dont  le  Ciel  s'eft 
hâté  de  récompenfer  les  vertus  ;  formés  fur  les  exemples 
d'un  Roi  qui  vous  enfeigne  l'art  de  commander ,  d'un  père. 
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qui  tout  grand  qu'il  eft  ,  vous  apprend  celui  d'obéir  ; 
vous  avez  joint  à  l'éclat  de  la  naiflance  ,  le  mérite  de 
l'éducation. 

De-là  vient  cette  grandeur  d'ame ,  que  la  nature ,  l'étude 
&  la  religion  ont  formée  en  vous  ;  cet  efprit  jufte  &  péné- 
trant, qui  examine  avec  ioin  èi.  décide  avec  connoiffance  ; 
cet  amour  des  lettres  qui  inipire  aux  Grands  des  principes 
de  vérité  &  de  lagelîe  ;  cette  bonté  qui  s'intéreffe  à  tous 
les  foulagemens  publics  ou  particaliecs.  Ce  font  les  qualités 
que  l'Eglife  a  droit  de  louer  par  nos  minifières  ;  elle  va  vous 
conduire  au  pied  des  Autels ,  chanter  hautement  les  Can- 
tiques du  Seigneur  qui  lui  élève  de  tels  protecteurs,  & 
faire  enfuite  des  vœux  ardens  pour  votre  confervation , 
pour  votre  gloire  temporelle ,  &  pour  votre  bonheur 
éternel. 
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XXIII. 

Pour  la  cérémonie  de  la  bénédiclion  des  drapeaux 
d'un  bataillon  Suijfe. 

V-rf  'Est  un  ufage  fagement  &  faintement  établi  parmi 
les  Chrétiens ,  d'apporter  aux  pieds  des  Autels  les  drapeaux 
&.  les  étendards ,  pour  reconnoître  que  les  guerres  ne  peu- 
vent être  heureufes  fans  le  fecours  &  la  bénédiction  du 
Dieu  des  armées  :  Que  c'eft  du  Ciel  que  vient  la  fupcrio- 
rité  de  force  &  de  puiffance  fur  la  terre  :  que  c'eft  le  zèle 
de  la  Religion  &  de  la  Juftice  qui  forme  les  véritables  cou- 
rages ;  &  que  les  étendards  &  les  d  apeaux  ne  peuvent  con- 
duire à  la  gloire ,  fi  le  Seigneur  ne  marque  les  voies  à  ceux 
qui  les  portent ,  ou  qui  les  fuivent. 

C'eft  ainfi  que,  félon  les  termes  de  l'Ecriture ,  nous  bé- 
niflbns  les  armes ,  nous  fanftifions  les  guerres  que  nos  Rois 
entreprennent  pour  la  défenfe  de  leurs  droits ,  pour  la  fu- 
reté de  leurs  peuples,  pour  la  proteftion  de  l'Eglife.  C'eft 
ainfi  que  nous  invoquons  le  nom  &la  vertu  du  Très-Kaut, 
afin  qu'il  fortifie  par  fa  grâce  des  cœurs  que  leur  propre 
valeur  anime,  &  qu'il  imprime  la  crainte  de  fes  jugemens 
dans  ceux  qui  font  deftinés  à  porter  contre  fes  ennemis  la 
crainte  &  les  effets  de  fçs  vengeances. 


'<jo      Pièces  d'Eloquence  de  M.  Fléchier; 

Nous  voyons  tous  les  jours  avec  plaifir  éclater  votre  zèle 
pour  l'honneur  &  pour  l'intérêt  de  la  France.  L'inclination  ■ 
produit  en  vous  les  mêmes  fentimens  que  la  naiffance  nous 
a  donnés  pour  notre  patrie.  Vous  fervez  le  Roi  moins  par 
confidération  comme  étrangers  ,  que  par  afFeftion  comme 
fujets.  Tout  ce  qui  lui  réfiftc  vous  offenfe ,  &  vous  lui  fa- 
crifiez  votre  vie  avec  la  même  ardeur  que  les  François  la 
lui  doivent  facrifier. 

Nous  ne  pouvons  affez  louer  une  nation  toujours  amie 
de  la  nôtre ,  qui  a  (u  conferver  fa  liberté  au  milieu  des 
plus  grandes  puiflances  du  monde;  qui  fans  être  dominée 
par  aucune ,  fe  voit  recherchée  par  toutes  ,  ayant  de  quoi 
fe  foutenir  par  fes  propres  forces  ,  &  de  quoi  même  en 
prêter  aux  autres  ;  faifant  de  fa  bonne  foi  une  partie  de 
ia  politique ,  &  joignant  à  un  courage  invincible  une  fidélité 
inviolable. 

La  Providenca  divine  vous  appelle  ici  à  une  efpèce  de 
guerre  fatigante,  difficile  ,  &  en  apparence  peu  glorieufe  ; 
mais  qui  n'en  eft  pas  moins  importante ,  puifqu'il  s'agit 
d'arrêter  le  cours  des  meurtres  &  des  incendies  qui  coûtent 
à  nos  citoyens  tant  de  fang  &  tant  de  larmes,  de  combattre 
les  ennemis  de  la  Loi  de  Dieu  &  de  l'autorité  fouveraine  , 
d'étouffer  l'héréfie  &  la  rébellion  tout  enfemble ,  &  de  ré- 
tablir la  Religion  &  la  paix  dans  une  des  plus  florilTantes 
Provinces  du  Royaume.  ' 

Recevez  ces  drapeaux  des  mains  de  l'Eglife ,  faites-les 
ferviï  à  fa  défenfe  ,  &  regardez  la  bénédiftion  que  nous 
îeur  donnons  comme  un  figne  de  bonheur  &  un  préfage  de 
vidoire. 
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LATINES. 


EMINENTISSIMO  CARDINALI 

JULIO  MAZARINO, 

CARMEN  EUCHARISTICUM. 

Ob  pacem    Galliœ  <S'  Uifpaniœ  partarn  ,    anno 

1660. 

^^Uis  tandem  mifero  Genius  placabilis  orbi 

Invidiam  Fatorum  ,  &  Martis  contudit  iras , 

Mutua  dum  ftridlis  ftarent  in  vulnera  telis. 

Gallus ,  Ibarque  ,  hoftes  ?  dum  funus  utrinque ,  minaeque 

Belîorum  ingentes.  En  fœta  furentibus  armis 

Imperia  Auguftos  refonant  hinc  inde  Hymenseos  , 

Sanftaque  Regalis  coëunt  in  fœdera  dextrss. 

Cujus  mentis  opus  ?  miferi  fpes  unica  fecli , 
Mazarine  ,  tuse.  Duras  componere  lites 
Regnorum  ,  implicites  rerum  cognofcere  traftus , 
Fatalefque  diu  folers  prsecidere  ncdos , 
Longa  reluâantis  folvis  difcrimina  belli , 
Etfradhim  reparas  alternis  cladibus  orbem. 

Seu  fortes  œquum  efl  in  prselia  ducere  Gallos  ; 
Et  fignare  graves  viftrici  mente  triumphos  ; 
Seu  meliùs  juvat  afBiclis  fuccurrere  rébus , 
Et  mundo  dulces  pro  Pace  impendere  curas , 
^qua  tibi ,  JuLi ,  mentis  folertia  ,  utrinque 
Clara  Minifteria.  Externis  quod  Gallica  terris 
Lilia  creverunt ,  quod  latà  ftrage  recentum 
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Palmarum  demeffa  feges;  quôd  Scaldis,  &  ingens 
Eiidanus  timido  caput  occukiere  fub  alveo , 
Nonne  tua  hase  laus  ert  ?  vim  belli  fcilicet  omnem 
Cautâ  mente  regens ,  vincendi  fuggeris  artes  : 
Fataque  follicitas  :  quid  pingues  fanguine  campos , 
Dejeftafque  arces  ?  quid  ahenis  molibus  urbes 
Quaffatas  memorem  ?  quid  adhuc  fumantia  te6la  ? 
tt  rerum  exuvias ,  tôt  Ibero  ex  hofte  trophsea  ? 
Plus  aliquid  pro  Pace  vales ,  meliufque  triumphas. 

Nam  quot  Bellon^e  ftrepitus ,  Romane,  quot  iras 
Comprimis  ?  infano  quot  fiftis  funera  mundo  ? 
Quotve  animas  Fati  infidiis ,  Martifque  furori 
Eripis,  &  flentum  quot  ficcas  lumina  matrum  ? 
Addam  etiam  ,  Juli  ,  quot  fceptra  inimica  ,  quot  uno 
Fœdere  placafti  prônas  in  bella  coronas  ? 
Te  noftra,  &  quondam  melior  mirabitur  œtas 
Europam  concuffam  armis  mundumque  labantem , 
Suftinuiffe  humeris,  &  Leto  mxinere  Pacis 
Secli  infelicis  triftes  reparaffe  ruinas. 

Audiili ,  Juli  ,  miftis  fufpiria  votis  , 
Vultu  quo  Regum  mentes,  &  bella  ferenas, 
Profpeàians  fientes  Populos ,  perituraque  bellis 
Régna  fuis.  Satis  eil: ,  dixifti ,  fiftite  terr^  : 
Crudeles  terras ,  laeto  compefcite  nexu 
Longa  odia  ,   &  fufo  fuccenfas  acrius  iras         ' 
Sanguine  ,  manfueti  flammis  reftinguite  amoris. 
Ibo  ego ,  &  oppreffum  compellam  in  fédéra  mundum, 

Crefcentes  reicit  lauros ,  feffufque  triumphis 
Projicere  arma  jubet  LoDOix ,  Francifque  reducens 
Aurea  fecla  fuis ,  fecundos  Pacis  amores 
Prœtulit  :  hune  blandis  inflexit  fenfibus  Anna  : 
Anna  parens  Régis  ,  Regnique  ,  &  profpera  cujiB 
Pax  fuit  Auguftis  donum  impetrabile  votis. 
Exit  ab  hofte  falus  :  Hifpano  ex  orbe ,  Therefa 
Primum  Pacis  opus  ,   nufquam  folvenda  duorum 
Fibula  Regnorum  ;  Sponfique ,  Patrifque  ,  futura 
jEternum ,  &  nunquam  violabile  pignus  amoris. 

Quid  curas  memorem  ,  quid  taedia  longa  viarum  ? 
JEtatem  bellis  gravidam ,  longafque  potentum 
Regnorum  furias  domuifti ,  (  fleftere  namque 
Fortunas  ,  Regnorum  ,  &  Regum  folvere  lites 
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Haec  funt  fata  tua.  )  Aufoniis  in  finlbus  olim  ; 
Jam  tum  belloriim  domitorj  Pacifquc  fequefter, 
AiTuelti  rigidos  fecli  compefcere  motus. 
Roma  tua  obflupuit  :  Regum  fortuna  duorum 
Subftitit;  iratis  cefTit  Difcordia  caftris  , 
Confiliis  compreffa  tuis.  Hase  otia  regnis 
Prima  dabas ,  &  erant  magnse  prœludia  Pacis. 

Indixit  fortuna  tibi  majora ,  nec  illis 
Défait  aufpiciis  ,  &  Régis  facra  fecutus 
Imperia  ,   a^rati  claufifti  limlna  Jani  , 
Et  belli  rimas  omnes  ;  Populique  remiffis 
Detumuere  animis,  promptafque  in  proelia  dextras 
In  plaufus  vertêre  tuos.  Hœc  fecula  nobis  , 
Mazarine  diu  praefagà  mente  parabas  , 
Et  gravidum  Pacis  caput ,  inter  belia  fovebat , 
Immatura  diu  ,  pugnantum  fédéra  Regum  ; 
Solvebatque  moras  fenfim  ,  fenfimque  futurum 
Maturabat  opus  ,  prudens  ;  momentaque  reruni 
Captabat ,  Isetam  ducens  per  bella  ,  quietem. 

Ut  gravibus  tamdem  ftudiis  ,  duroque  labore  , 
Magna  tibi  licuit  Populis  perfolvere  vota  ; 
Publica  tune  propriis  implefti  fata  peritlis  , 
Per  morbos ,  hyemeique ,  &  inhofpita  tefqua  Pyrenes. 
Sic  Superi  voluere  :  quies  te  noftra  fatigat  ; 
Pax  onerofa  tibi  eft  ;  funt  otia  noftra  labores , 
Mazarine  ,  tui  i  &  nocuit  tam  profpcra  poene 
Au£lori  fortuna  fuo.  .  Quot  conlVitit  illa 
Sollicitudinibus  requies  ?  quotve  empta  periclis. 
Illa  falus  Regni .-'  quoties  te  Gallia  rerum 
Mole  fatigatum  confefto  corpoie  fenfit , 
Paciferifque  tuîit  Divis  pia  vota  ;  fuamque 
Vel  pacem  timuit  ?  fed  quidquid  profuit  orbi 
Non  onus  effe  tibi  vifum  eft ,   &  pondéra  rerum 
Tanta  diu  librans  nuUa  fub  mole  fatifcis. 

Quid  tandem  moror  ?  Ecce  tuis  Pax  aurea  curis. 
Compofitufque  furor.  Currus  in  puJvere  inanes , 
Et  tormenta  jacent ,  telluris  inutile  pondus. 
Innocui  pendent  cnfes ,  nuperque  cruentum 
Ferrum  abit  in  falces  ;  galeœ  jam  fcutaque  primum 
Obduxère  fitum  ;  lituique ,  tuba^que  filentes 
Horrida  tranqulUo  non  clangent  tlalFica  mundo. 
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Stabit  incrs  Mavors  ,  &  iners  Bellona  quiefcet. 
Deducent  longos  manfueto  pollice  fufos 
Vitarum  rigidae  textrices  ,  &  tua  Parcas 
Secla  verebuntur  :  poftque  impia  funera ,  furget 
Conjugiis  fecunda  setas ,  ardènfque  juventus 
Quoi  bellorum  ignés ,  tôt  fufpirabit  amores 

At ,  quoniam  te  nulla  capit  jam  gloria ,  JuLi , 
Tranfcendirque  hominem  ;  majoris  culmina  laudis  , 
Te  nunc  alta  manent  fanèlse  Capitolia  Romae 
Hinc  pia  bella  reges  ;  &  Dis  jam  proximus ,  orbi 
Quam  dederis ,  longâ  virtute  tuebere  Pacem. 
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Am  llcet  înfidosPelagi  contemnere  flu6lus 
Arcloafque  nives  ,  gelidumque  errare  per  axen) 
Innocuo  curfu  :  dum  tôt  difcrimina  rerum  , 
Et  totam  brevibus  foliis  complefteris  Arfton: 
Quo  tua  te  pietas ,  &  honefti  lanfta  cupido 
Civiles  inter  ftrepitus  &  claffica  duxit , 
Scilicet  &  noftrum  Dis  ulcifcentibus  orbem, 

Gallia  fervebat  caeco  vefana  tumultu  , 
Et  fua  vertebat  validas  in  vifcera  dextras  , 
Indocilis  flefti,  fatique  inimica  poteftas 
Mutua  difcordes  animos  in  bella  ciebat. 
Tu  regni  exofus  furias ,  civefque  nocentes 
Anxius ,  &  patrise  triftes  fpedlare  ruinas , 
Quœfifti  externis  virtutum  femina  terris. 
Pacatas  exempla  petens  meliora  per  aulas. 

Ingenitos  populis  libuit  deprehendere  mores 
Mercurio  célèbres ,  &  do£la  Pallade  Belgas  , 
Limitibufque  fuis  procul ,  infultare  feroce«  . 
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Gotthos  ;  affuetos  bellis ,  &  acinace  fortes 
Vifere  Sauromatas  :  libuit  Tpedacula  rerum 
Et  terra  &  Pelagi  longos  decurrere  traftus. 
Pannonias  arces ,  regnataque  rura  fuperbis 
Csefaribus  ;  placidi  nunc  lullras  littora  Rheni  : 
Niinc  altas  Venetum  turres  ,  urberaque  natantem  , 
Aut  lenes  Tiberis  ripas  ,   Capltoliaque  alta  , 
Virtutum  monimenta,  &  fa6la  ingentia  volvens  , 
Seu  premis  inviéli  Guftavi  nobile  marmor , 
Extera  qui  tiimidos  ducens  in  bella  Suecos. 
Audaces  Aquilas  letliali  vulnere  fixit. 
Ingentefqup  fuper  Germanas  ftragis  acervos 
Occubiiit ,  fatilque  fuis  poft  funera  vicit. 
At  nunc  exiguus  cinis  eft ,  &  nominis  umbra 
Yana  fui.  Seu  per  gelidi  fauidia  coeli 
Auguftam  Upfaliam  properas ,  ubi  regia  fceptra  , 
Et  patriam  pcrfuit  nuper  Chrii'lina  coronam. 
Qus  inox  fallacis  fugiens  ludibria  cultus 
Implevit  facrœ  pietatis  imagine  Romam 
Claraque  magnorum  ridens  diademata  Regum  , 
Erravit  totum  plufquam  Regina  per  orbeni. 

Quid  tibi  decurfos  hyberno  fidere  Lappos  , 
Extremamque  A.  don  mcmorem  ?  quidfrigora  funimi 
Explerata  poli  ?  molli  te  littore  deinde 
Vexit  lene  fluens  per  amœnas  Viftula  ripas  , 
Varfaviseque  dédit   regales  cernere  luxus. 
Hic  cognata  tibi  populos  Aloïfa  féroces 
Tempérât,  &  belli  pacifque  experta  labores, 
Partitur  varias  magno  cum  conjuge  curas  , 
Gallica  Sarmaticis  commendans  lilia  regnis- 

Sed  quid  opus  rigidos  cafus  &  longa  viarum 
Tcedia  ?  quid  glacies,  f^evique  pericula  cceli 
Pandere  ?  nunc  rnihi  dulcis  amor  ,  mollifque  voluptag 
Scriptum  iter.  Hcec  lœtos  ignés  mihi  concitat  Arftos 
Quamquam ,  ô  Pieriis  Lomé  ni  clarifllme  curis, 
Quis  putet  Arftoas  hyemes  &:  faxa  nivofis 
Alta  jugis,  amnefque  aeterno  frigore  vinèlos  , 
Te  quondam  &  canas  pedibus  prefTiffe  pruinas  i 
Crediderim  gelidum  tibi  manfueviffe  Bootem  , 
SubfedifTe  tibi  glaciaîi  gurgite  Nereum , 
Felices  auras  adipiraviffe  Favoni , 
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Et  crcvifle  nives  inter  violafque,  rofafqiie , 
Ufque  adeo  horrentis  reparas  incommoda  mundi. 
Et  rofeimi  mihi  fingis  iter ,  Icpidoque  libcllo 
Ver  mihi  perpetuum  pingis,  florelque  Latini 
Eloquii.  Volucres  hune  circumferte  Camœnaî  ; 
Qurque  externarum  pandit   fpeûacula  rerum  , 
Externas  rapiat  magna  in  fpeftacula   gentes. 

At  tu,  Francigenùm  decus  immortale,  Brienni, 
Qui  quondam  tenerse  primo  fub  flore  juventa; 
AfTuerti  penetrare  aulas ,  &  fplendida  Regum 
Limina,  non  vacuus  rerum,  curifque  folutus 
Errabas.  Varias  regnorum  difcere  leges 
Mens  erat ,  &  fenfim  varios  invifere  Reges , 
Dum  prodefl'e  tuo  poflîs,  patriamque  tueri 
Adorum  affiduus  fecretorumque  Minifter  : 
Atque  ita  longinquis  fueras  qui  clarus  in  oris 
Jam  patrio  melior  tua  lumina  dividis  orbi. 

Sic  fe  dum  rutilo  fubducit  vefpere  Titan, 
Non  refides  radios,  &  inertia  lumina   condit 
Littore  in  Hefperio  :  requiefcere  nel'cius  unquam 
Aiternis   aîium    flammis  percurrit  olympuni. 
Poft  iibi  lemotas   mundi  irradiaverit    oras 
Crefcentem  rofeo  lucem  fpedabilis  ore 
Colligit,   &  noftro  fulgentior  incubât  orbi. 
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.j'Allia,  qui  Genii,  quàm  profpera  Numina Regnis 
Ufque  tuis  vigilant  ?  Regum  tibi  i'plendida  longiim 
Decurrit  feries ,  longiique  nepotibus  errât 
NeCcia  deficere  ,  &  fati  fecura  poteftas. 
Scilicet  auguftam   fobolem    roluere   iecundi 
jEterniim  regnare  Dei  :  long^vaque   crefcit 
Gloria  Borbonidum  pacato  plurima   regno 

Pofteritas. 
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Poftefltas.   Francis,  poft  tôt  felicia  Martis 
Préelia ,  compofiiceque    infignia  fœdera  pacis , 
Ingentum  L  o  d  o  i  x  fpargit   nova  lemina  Regum , 
Principibufque   parem   fummis,  unoque   minorem 
Pâtre  dédit  Natum,   qui  fecum  mitia  firmet 
Secula  :  nec  Istis  jam  deiunt  omina  Gallis. 
Ardua  Magnanimus  promittit  fada  Puellus  , 
Fortunaeque  pares  animos.  Hune  nobile  fentic 
Jam  natum  Diadema  fibi ,  clarumque  Corona 
Infignire  caput  geftit ,   devotaque  parvi 
Herois  teneros  jam  Purpura  colligit  artus. 

At  tua  dum    l'acri  properant  ad  limina  Fafces , 
Teque  omnis  Praetexta  colit ,  pulcherrima    Divûm 
Progenies ,  tua   dum  laeti  cunabula  Reges 
Sufpiciunt  ;  ego  feftivas  in  vota  Camœnas 
Dis  genitas ,  Phœbique  fequacia  numina   duco  , 
Annue  :  daque  mihi  facris  obrepere  cunis , 
Quéeve  tui  primo  jam  fudit  fama  fufurro , 
Accipe  ,  regalis  celebanda  oracula  vitae. 

Orbe  fuper    medio,  bifidi  prope   culmina  Pindi 
Fama  auguila  fedet,  fuperiàm   cîariflima  proies, 
Miratrix  virtutum ,    &  pulchri  mater  honoris  , 
Quam  faciles  Mufas,  propiorque  infpirat  ApoUo. 
Magnifîcos  fparfura  fonos,  pernlcibus  alis 
Aut  latè  volât ,  aut  celfa  fublimis  ab  arce 
Aure  ocuîoque  vigil  fpeftatque  auditque  quod  ufquam  efl. 
111a  nec  infano    rerum  fe  murmure  pafcit , 
Nec  vacuas  vanis  implet  rumoribus  aures , 
Nec  viles  opéras  vulgufve  ignobile  curât , 
Fortunafque  levés;  led  Iplendida  limina  Regum, 
Et  famofa  fibi  rerum  fpeclacula  pofcir. 
At  dum  magna  litant  Genio ,  &  regalibus  inftant 
Régna   puerperiis,  toto  tum  peftore  prona 
Volvit  centum  oculos,  &  centum  fubrigit  aures 
In^patiens  ftrepe  e,  &  magnos  inquirit  in  ortus, 
Exploratque  aditus  fati ,  primaevaque  captât 
Aufpicia  ,  &  velox  colle6li  nuncia  veri , 
Quae   didicit,  pandit  parr.is  oracula   regnis. 

nia  diu   noftris  avide  confederat  arvis  , 
Venturœque  loquax  dederat   praefagia  prolis 
Spes  Regno  ingentes   :  vicino  infignis  alumno 
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Gallia  quid  diibitas  ?  foboles  tibi  proxima  furgit  ; 
Delphinum  tibi  fata  parant ,  Regina  potenti 
Jàin  tua  Rege  tumet  :  magnus  tibi  vagiet  Infans 
Heroum  de  ftirpe  Héros  ;  tibi  parvulus  aula 
Mox  ludet  L  o  D  o  I  X.  Laetis  haec  murmura  Gallîs 
Splendida  ja£labat  tanti  prseludia  partus  , 
Nil  mortale  fonans,  afflataque  numine  Divûm. 

Credidimus  iatis  hilares ,  nec  Fama  fefellit. 
Exiit ,  &  primas  eftufus  lucis  in  auras  , 
Adfpexit  fua  régna  Puer  ;  patriumque  decoro 
Lumine,  pacificiique  erexit  vuhibus  orbem. 
Mox  natalitio  plaulu  ,  placidoque  tumultil» 
Augufti  fonuere  lares;  le  Gallia  longos 
In  lufus  folvit ,  magncque  luperbiit  aula 
Clara  puerperio,  flammis  jara  compira  fervent  : 
Penfilibus  lychnis ,  &  crebro  lumine  cernas 
CoHucere  domos ,  nofteraque  incendia  vincunt. 
Aëre  diiTiliunt  imitantes  fidera  flammée. 
Artifîcum   vigiles  laxantur  iii  otia  curœ. 
Et  fua  cuique  putes  ludi  natalia  Gallo. 
Sequanides    toto  plauferunt  littore  Nymphae. 
Neciar  iit  rivis ,  rubris  fons  ebrius  undis 
Fluxit  ,  &  infolito  ftupuit  fe  fobria  Naias 
Immaduiffe   mero  ;  fubitoque  admixta  Lyso 
Erubuit ,  r'ifitque ,  &  vina  fluentia  volvit 
Quà  volvebat  aquas  :  hœc  inter  gaudia,  \dcQS 
Fundebat  jam  Fama  fuas ,  &  rémige  pennâ 
Aftra  fuper  volitare  ,  &  toto  fpargere  mundo 
Vi6lo:em   Lodoicum  olim ,  nuperque  maritum  , 
Jamque  patrem,  cœlo  terrifque  affueta  parabat. 
Hanc  adit ,  &  nitidâ  prïecingens  lilia  fronte 
Gallia  pace  virens ,  &  prilcis  inclyta  lauris. 

Interpres  Divûm ,  Magnarum  Nuncia  laudum 
Fama,  inquit,  vatis  quae  Phœbi  oracula  captas; 
Auftorefque  Deos ,  &  confcia  fidera  fati 
Confulis ,  ingentes  mihi  fpes  non  vana  dedifti , 
En  parvum  licet  auguftis  oftendere  regnis 
Heredem,  &  tenero  plenas  mihi  numine  cunas. 
111e  fuam  blando  Matrem  licèt  exprimat  ore , 
Plus  etiam  de  Pâtre  ferat  ;  tamen  anxia  fati , 
Quanta  mihi  foboles ,  quantus  mihi  creverit  Héros , 
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Qiiœque  parent  mihi  régna  Dei,  quee  fila    Sorcres 
Quave  manu  verfent ,  laudum  quse  lemina  furgant , 
Et  pacis ,  bellique  vices ,  volvendaque  fecja 
Rege  lub  hoc  quéero.  Tacitas  agnofcere  fortes 
Et  fua  fata  juvat.  Tu ,  quae  cunabula  nati 
Principis ,  &  magnae  cecinifti  limina  vitsBj 
Arcanam  feriem  ,  &  tantl  penetfalia  fati 
Pande  Dea  :  attonito  dabimus  miracula  mundo , 
Et  (^ae  multa  canas.  Volucri  tum  corpore  Fama 
Conftitit ,  &  firma ,  &  rifu  diducla  fereno. 

Ecquid ,  ait ,  majora  mihi  jam  fata  minaris  ? 
Nuncia  tôt  fatis  &  tôt  fuccefTJjus  impar  , 
Gallia ,  deficio ,  &  tua  me  fortuna  fatigat. 
Externis  dudum  viftricia  Lilia  terris , 
Otia  regnorum  ,  jurataque  fédéra  Regum  , 
Et  genialem  aulam ,  &  reducis  fpetlacula  pompa , 
Et  régis  thalamos  patris  ,  &  cunabula  nati 
Ufque  cano,  reliquo  nufquam  mihi  jam  vacat  orbi , 
Tu  me  fola  tenes,  nec  fum  nifi  Gallica  Fama. 
Nunc  majus  mihi  crefcit  onus  ,  Lodoixque  canendus 
Alter  erit;  promptêe  vix  centum  corpore  linguse 
SufFecére  Patri  ;  nova  jam  prseconia  Nato 
Unde  petam  ?  volitare  &  anhelo  peétore  utrique 
Centum  inflare  tubas  labor  eft.  Tu  Gallia  nutra 
Heroum ,  interea  duplici  diademata  fronti  , 
Et  latam  geminâ  fub  Majeftate  coronam 
Expande ,  &  patrios  feftina  extendere  fines. 
Non  capieht  tua  régna  duos.  Quœ  gaudia  tollant 
Se  tibi ,  quanta  tuis  accrefcat  glorii  rébus 
Delphino  nafcente  ,  rogas  ?  Non  apiior  unquam 
Sceptra  manu  regere  ,  6c  prifcos  iuducere  mores, 
Seu  pacis,  feu  jura  facri  componere  belli 
Sors  ferat.  Ac  primum  longos  tibi  Pacis  in  ufus 
Nafcitur,  &  miti  nova  deftinat  otia  feclo. 
Huic  hilaris  laetos  efîinxit  gratia  vultus; 
Jamque  altùm  fpirans  peftus  conccrdia  blando 
Molliit  amplexu,  pulchrâ  cum  matre  Cupido 
Arrifit  puero  puer,  &    cunabula  mitis 
Implevit  Genius,  pronasque  in  penfa  Sorores 
Candida  tranquillse  duxerunt  vellera  vitêe. 
Hune  genitor  nuper  juratà  in  fédéra  dextrâ 
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Sufhilit,  &  placidœ  porrexit  ad  ofcula  matri  , 

Plaudentique  ,  manu  puerum  circumtulit  aula;  , 

Adpreflitque  finu.  Félix  hoc  peftore  difcet 

Et  puer  hâc  regnare  manu.   Natalia  cerne 

Ti^mpora,  cum  pofitis  niundus  requieverat  armis  ; 

Et  Regum  thalamos ,  &  fédéra  nobile  Pacis 

Mirabamur  opus  :  preflis  "concordia  Bellis 

Aptabat  placiduni  tantis  natalibus  Orbem  ; 

Pax  Martis  furias ,  &  fecli  triftia  probra 

Eluit ,  ardentes  excuffit  mœnibus  ignés  , 

Reftituitque  aras  ,  &  pulvinaria  Divûm 

Sacrilegâ  temerata  manu.  Sic  Fata  pârabant  , 

Nec  decuit  mites  nafci  intercrimina  Divos. 

Sic  expedatïe  concordi  fédère  mundus 

Arrifit  foboli ,  maturaque  tempora  Pacis  , 

Fortuna  ,   &  totis  Saturnia  fecula  terris 

Prœmifit  Delphino  ,  &  Iseta  per  otia  prudens 

Augufto  fic  Itravit  iter  Natura  Puello. 

Qualis  ab  aeqworeis  Titan  dum  nafcitur  undis. 

Prima  luce  vigil  pallentes  dimovet  umbras , 

Et  rofeas  Aurora  fores  ,   radiataque  cœli 

Atria  diducit,  fenfimque  affufa  per  auras 

Nubila  cœca  premit  ;  ventofque  hyemefque  ferenat  , 

Et  placidum  Phœbo  reduci  componit  Olympum. 

Afpice  quàni  fimili  prseftet  virtute  Puellus  , 

Ut  duiccs  aperit  vultus,  multamque  ferenis  ' 

Pacem  oculis  ;  placidis  ut  verfat  pe6lora  cunis  ; 

Ut  fpirat  primo  Saturnia  fecula  rifu  ; 

Quantus  honos  fronti ,  rofeis  quam  blanda  labellis 

Gratia ,  quam  dulces  iftae  jam  pacis  amores 

Annuit ,  &  toti  fpondet  nova  fédéra  mundo  ? 

Quin  jam  bella  domat ,  pronafque  in  praslia  dextras. 

Et  tumidos  novus  Alcides  jam  comprimit  angues  ,  * 

Et  firmat  laefa^  nutantia  numina  Pacis. 

Hic  dubiis  unus  potuit  fuccurrere  rébus; 

Et  placare  Patrem.  Nafcentum  héec  gloria  Regum 

Principiis  prodeffe  fuis  ;  innoxia  prifcos 

Sic  peperit  Natura  Deos.  Jam  firmior  œtas 

Cuvrat ,  &  eredtum  melioribus  impleat  Orbem 

Officiis,  quas  non  regnandi  noverit  artes 

*  Rt^ls  iram  ob  injuriam  Legati  in  Britari.  fui  temperaf. 
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Sub  Pâtre  ?  Mox  belli ,  pacifque  imponere  leges  "* 

Difcet ,  &  infanos  plebis  contundere  luxus. 
Et  regnum  jam  noffe  fuum  ;  jam  pondéra  rerum 
Ferre  ipfe ,  aflîduis  penlare  sraria  curis  ; 
Et  regnare  fuis  ;  avidos  compefcere  flentum 
Prsedones  populorum ,  &  iniquos  pleftere  fumptus 
Legibus  ultricis  Themidos.  Florebit  alumnus 
Talibus  aufpiciis;  &  claras  imbuet  artes  , 
Ingenuafque  animi  curas.  Vos  crédite  Mufôe  , 
Nunc  regno  indecores  &  inania  numina  Mufa; 
Vos  colet  hic  ,  veftrae  incipient  revirefcere  lauri   , 
Proderit  &  noviffe  Deas  ,  dum  par  valus  héros  , 
Ut  novus  è  cunis  matura  oraculà  Phœbus  , 
Vagiet;  &  fterili  referet  fua  pra^mia  Pindo  , 
Marte  oUm  Mufifque  potens.  Ha2C  regia  cura 
Ingenium  coluifle  fuum ,  feciffe  canenda 
Et  cecinifle  deùm  eft.  Sed  quis  jam  bellica  nati 
Principis  a6la  canat  ?  mites  licèt  hauferit  artes , 
Non  levibus  ftudiis  aulce  ,  nec  molhbus  uti 
Gnarus  blanditiis ,  ignavo  tempo.a  luxu 
Exiget ,  at  duris  adolefcet  viribus  infans. 
Jam  tacitas  fortes  &  vatum  oracula  cerno. 
Ut  toto  pueri  verfat  fe  peftore  Mavors  ? 
Ingentes  ut  fpirat  avos  ?  ut  plurimus  ardet 
Ore  Pater?  quot  jam  viitutum  infignibus  ornât 
Pulvinar  géniale  !   ut  jam  cunabula  parvà 
Majeftate  premit  !  patriis  excurrere  geftit 
Sceptris  apta  manus  ,  faliunt  jam  peftora  cunas 
Indignata  fuas.  Majorum  femina  laudum  , 
Velocefque  animos ,  &  cruda  exordia  magnse 
Indolis  adverto.  Mox  pubefcentibus  annis 
Ccelatos  bellis  clypeos,  &  forte  rubentes 
Bellorum  maculis  infans  mirabitur  enfes  , 
Et  patrio  ludet  jaculo ,  &  brevioribus  haftis 
^qu3evâ  cum  pube  ferox ,  &  praelia  fingens 
Incipiet  magnis  jam  tum  praeludere  fatis. 
Talis  in  ^moniis  héros  Peleïus  antris 
Per  fontes  pharetras  ,  &  adhuc  llillantia  tabo 
Spicula  reptavit ,  parvâque  ingentia  volvit 
Tela  manu  ;  &  jam  tum  Lapitharum  pr^lia  ludens  ; 
Et  fua  venturo  durans  prîccordia  bello  , 
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Crefcebat  Danais,  Teucris  dum  crefceret  HciQor. 

Mox  &  defidias  &  inertibus  aulica  ludis 
Otia  defpeftans  ,  aut  cervis  retia  tendet , 
Indomitos  aut  fleftet  equos  ,   aut  verla  ferarunr 
Tei'ga  fatigabit  ,  fpeftandaque  fpicula  torquens  , 
Et  Puer  auguftâ  jam  formidatus  in  aula  , 
Ardcbit  durùs  Martis  tentarc  labores  j 
Et  pulchras  fimulacra  dabit  folennia  pugnae 
Jam  ludo  egregius.  Sic    quondam  Jupiter    alta 
Dum  ftetit  arce  poli  ,  lamuloque  infedit  olympo 
Pêne  puer  ,  cœlo  rutilare  &  fcindere  nubes  , 
Et  tenero  didicit  fulmen  vibrare  lacerto  , 
Primœvos  pueri  luius,  exordia  tanto 
Digna  Deo.  Nec  me  vatum  prœfagia  fallunt  ; 
Sacrorum  ultorem  cerno ,  parvumque  fuperbîe 
Everforem  Afia^ ,  currus  in  pulvere  inanes , 
Strata  folo  tormenta ,  evulfaque  roilra  carinis  , 
Et  terra  &  toto  captivas  œquore  Lunas 
Auguror  ;  angullis   metuens  in  rébus  arnica 
Auxilia  imploret  Venetus  ;   fociamque  luperbus 
Jam  pofcat  Germanus  opem  ;  jam  concitet  Orbem 
Magnus  Alexander  ,   Scythicum  qui  primus  in  hoftem  * 
Jungit  opes ,  acuitque  animos ,  &  fufcitat  iras, 
Pluribus  auxiliis  ,  &  tanto  fplendida  partu 
Gallia  die  ,  dabimus  multos  in  pra^lia  Reges  , 
Heroum  nunc  turba  fumus  ,  nunc  pluribus  œqui 
Sufficimus  bellis,   iterum  tibi,  triftis  Idume  *  , 
Et  genitor  ,  gnatufque  inftant  ,  iierumque  refervant 
Vidtores  tibi  fata  duos.  In  bella  ,  tyranne  , 
1  nunc  ,  &  feflam  numéro fo  milite  Cretam 
Obrue,  &  Adriacum  Getica  prôetexere  littus 
Claffe  para  ,  Auftriacas  infido  fédère  gentes 
Allice  ,  &  attonitos  compelle  in  prselia  Dacos  ; 
Non  impune  ruis,  magnus  tibi  nafcitur  ultor  , 
Et  quot  bella  geris  ,  tôt  jam  tibi  bella  minatur. 
Hune  genitor  Lodoix  exempla  per  ardua  ducens        / 
Vincendique  artes  ,  &  honoris  limina  pandens 
Irruere  in  Thraces  ,  Scythicumque  laceflere  Martem  ^ 
Et  verfare  dolos  ,  &  decUnare  docebit  ; 

(a)  Summus  Pont,  qui  Reges  adfacrum  bdlum  invitât» 

(b)  Vt:J]\  ^  Titus  olitn  exj:ugnaveraut. 
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Quo  genitor  fe  cumque  feret  cœlo  aufpice   victor  , 
Regibus  injiciens  ,  captivis  vincula  folvens  , 
Solvere  fie  miferos  ,  fie  debellare  tyrannos 
Mafle  Puer ,  dicet  :  fie  barbara  vertere  caftra 
Ineipe  ;  tune  ardens ,  &  in  hcce  exempla  paratus 
JEmxÀus  ipfe  Patris  quot  in  hoftes  fulmina  volvet  ? 
Exultans  Libyeis  quot  fparget  funera  eaftris? 
Viftori  referet  quot  figna  inimiea  parenti  ? 
Et  primo  jam  Marte  ferox  ,  &  torvus  anhelo 
Peftore  ,  perfufufque  decoro  pulvere  vultum 
Quàm  rapiet  Isetum  pulchra  in  fpeftacula  patreni  ? 

lile  lieèt  primiim  vix  ducere  eœperit  annum  , 
Gallia ,  non  fpeftanda  proeul  praeeonia  pando. 
Non  tibi  longa  mora  eft  ,  Reges  fua  non  capit  aetas  , 
Ingenium  cœlefte  fuis  maturius  annis 
Crefcit  ,  &  à  fummo  vires  fibi  fumit  olympo  , 
Nec  numerare  dies  œquum  eft  &  tempora  Divûm. 
Haec  dum  fata  manent  ,  magni  fpes  altéra  regni 
Crefee  Puer,  totumque  impie  virtutibus  orbem. 
Non  exempla  tibi  ,  préeeeptaque  regia  deiunt. 
Non  opus  antiquos  regnorum  evolvere  faftos , 
Externofve  duces  ;  aliis  monftretur  Achilles  , 
Du'florefve  alii  prifci  miraeula  mundi. 

At  tu  difee  Patrem ,  valeat  quid  dextera  bello 
Confiliifque  animus ,  propior  tibi  colligit  héros , 
Et  totus  regnare  doeet.  Sed  dum  tibi  elara 
Hortamenta  parât ,  firmis  &  providet  annis  ; 
Uberibus  facris ,  immortalique  recumbe 
Thérèse  in  gremio ,  DivCim  te  nedare  totum 
Prolue  ;  difee  hilarem  rifu  eognofcere  Matrem  , 
Et  mulcere  manu  ,  duleique  impellere  motu 
Regia  qus  magnos  fpondent  tibi  pe6lora  tratres. 
En  tibi  regales  aperit  Regina  viciiïïm 
Anna  finus  ;  quondam  LODOix  hic  ludere  cœpit. 
Hic  eœpit  regnare  pater  :  prior  ille  recentum 
Heroum  loeus  eft ,  puerorum  hase  hofpita  Regum 
Pe£lora ,  te  blandis  haec  dum  verfabit  in  ulnis 
Prima  fui  quoties  revocabit  gaudia  partus  ? 
Et  dicet ,  cultûs  fpedans  ,  animofque  puelli  ; 
Sic  meus  exfiliit  ,  du6lo  fie  molliter  cre 
Vagiit  ,  &  fimili  diduxit  lumina  rifu  ; 
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Spefque  dabit  primas  tanti  Regina  nepotis  ,' 
Exemplumque  ingens  ,  morefque  animofque  docebit 
Virtutuin  monitrix.   Sed  quid  jam   garrula  longis 
Laudibus  impedior  ?  juvat  ire  ,  tuumque  per  orbem 
Gallia  deproperare  decus,  tua  fundere  fata. 
Haec  ait  ;  &  toto  devolvens  corpore  pennas 
Pra^cipites ,  centumque  acuens  in  corpore  linguas , 
Delphinum  cecinit  volitans  ,  quà  Sequana  lôetis 
Plaudit  aquis ,  Ligerifqiie  vagus ,  refluufque  Garumna  j 
Prsecipitumque  tumens  Rhodanus  regnator  aquarum. 
Materni  quà  ripa  Tagi  ;  quà  panditur  ingens 
Eridanus  ,  quàve  auguftae  fua  flumina  Romse 
Infinuat  Tiberis  :  geminumque  allapfa  per  axem 
Delphini  per  utrumque  tulit  natalia  mundum. 
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Acis  magnificos,  belli  fub  imagine,  ludos  , 
f  greg'iOque  juvat  folemnes  dicere  Pompas 
Ordine.  Roma  fuos  fileat  feftiva  triumphos  ; 
Doctaque  Olympiacis  quae  lufit  prêelia  campis, 
Olim  quadrijugos  agitans  in  pulvere  currus 
Héereat ,  &  noftras  miretur  Grœcia  palmas. 

Tu  circo ,  mihi  pande  vias,  infignis  ;  &  illos 
înfpira  ,  Lodoice  ,  animos  queis  Cefaris  ibas 
iEmuIus  ,  &  latio  ducebas  fplendida  luxu 
Agmina  ;  nunc  etiam  placides  mihi  dirige  curfus  ^ 
Affueturque  licèt  pugnas ,  &  grandia  Pacis 
Fœdera  ,  &  affiduas  rerum  fub  peftore  curas 
Traftare  ;  ipfe  tuos  animo  ne  defpice  ludos, 
Mille  tui  majora  parant  prœconia  vates  j 
Aoniocjue  tibi  dedu(^ïe  vertice  Mufse 
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Auguftum  aeterno  Templum  de  marmore  ponent , 
Quà  molles  agitât  flexus  ,  longifque  virentum 
Ulmorum  ordinibus  ,  prœtexit  Sequana  ripas 
Sedatos  cives  intus  ,   domitofque  Rebdles 
Artifici  eiîingent  auro ,    captivaque  figna , 
Et  fufas  campis  acies  fugieutis  Iberi. 
Hic  frendens  un^as  Rhenus  ,  Scaklifque  ,  feroci 
Amne  jugum  indignans ,  &  frattis  moUior  undis 
Eridanus  iblido  argento ,  domirurque  Mofella 
Spumabunt.  Circum  plangentia  littora  paffira 
EverfôB  ferro  flammirve  ultricibus  arces  , 
Altaqiie  disjeftis  fumabunt  oppida  mûris. 
Parte  alià  ,  duro ,  faeva  inter  funera  ,  Mavors 
Caelatus  ferro  ,  Furiasque  in  bella  frementes 
Nequicquam ,   d'roque  minax  Bellona  flagello 
Vincla  importa  fereiit,  &  te,  Lodo:ce  ,  timebunt. 
Hic  fupp'ex  iterum  paccm  exorabit  Iberus, 
Et  léefà  Hegum  pro  religione  ,    trementis 
E.%ies  Romïe  ,   flavo  pallebit  in  auro. 
Congertœ  affurgent  prsedae  ;   ftratifque  trophseis 
Ipfe  fuper  ,  ftabis  Ipoliis  indutus  opimis  , 
Et  famam  ipfe  tuam   circum  ,  Isetolque  labores  , 
Vultu  ,  qiio  recréas  populos  ,  &  bel'a  ferenas , 
Afpiciens ,  du!ci  gaud<;bis  imagine  rerum. 

Ipfe  adero  pulchro  laudis  perculfus  amore , 
Et  iauri ,  &  tonfas  foliis  infignis  olivse  , 
Ibo  altum  fpirans  ,  &  vi£las  ordine  pugnas , 
^ternofque  cannm  belli,  pacifque  triumphos. 
Nunc  feftas  mem  rans  jucundo  carminé  pompas, 
Exter.jas  in  amœna  traham   fpedacula   Genres. 

Poft  vanos  cafus  ,    &  longi  tîedia  Martis , 
Scevire  adverfi  rtriftis  mucronibus  enfes  , 
D".ra';ue  pacatis  inflari   clalTica  bellis 
Defierant.  iEquis  ftabant  fub  legibus  urbes , 
Lsetaque  fe  longo  folvebant    fccula  lu£tu  : 
Sic ,  ubi  poft  hyemes  ,   &   nubila  fidera  cœli , 
Quaffatae  pelago  portum  tenuère  carinœ , 
Frond.bus  ornatœ  longo  ftant  ordine  puppes  , 
Tutaque  votivis  celebrantur  littcra  ludls. 

Fcce  iterum  triftes  agitavit  peclore  curas 
Hifpanus  placidam  Tamefis  Legatus  ad  oram  , 
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Commovitque  fuos ,  emptamqiie  irt  crimina  plebem  l 
Infano  faftu  ,  &  coecâ  temerarius  ira , 
Aufus  liligeros  etiam  prsecedere  currus, 
Regia  tune  dubiis  hceferunt  fédéra  Regnis. 
Continua  Mavors  noftris  è  finibus  exul 
Accélérât ,  fraudemque  trahens ,  iramque  fequacem  , 
Pertentat  fenfus ,  animorque  in  prôelia  verfat 
Crudelis.  Primos  irati  Numinis  aeftus 
Concipiunt  populi  faciles  ;  Regifque  fupremos 
Accenfo  Proceres  expeftant  peftore  nutus. 
Ut  quoties  fylvis  frondentibus  incidit  ignis  , 
Nec  ramos  ,  nec  adhuc  umbrofa  cacumina  viétor 
Corripuit ,  pingui  furtim  iub  cortice  fumant 
Robora  ,    vel  flammis  frondes  crepitantibus  ardent , 
Horrida  dum  latè  volvant  incendia  venti  , 
Et  glomerent  cœcam  piceâ  caligine  nubem. 

Quin  etiam  ultrices  Régi  Mars  aggerat  iras 
Vocibus  his.  Ceffas ,  Lodoice,  in  pra^lia,  ceffas  ? 
Nec  palmas  ,  pace  egreglus ,  famamque  priorem  , 
jNec  bellis   gravidum  impcrium  ,   gravidumque  triumphis 
Refpicis  ,   ac  refides  inglorius  exigis  annos 
Oblitufque  tui  ?  Coram  defpefta  Britannis 
l^lia  ,  &L  irrifos  deformi  vulnere  currus 
Ad  Tameftm  ,  oftentat  >  vidtorque  fuperbit  Iberus 
lUe ,  nefas  !    tua  jura ,  tuos  adfedet  honores 
Vi  rapere  infultans  !  juratam  illudere  pacem 
Audeat ,   &  tumidos  impunè  attollere  faftus  ? 
Nec  te  dulcis  honos ,  aut  bellis  inclyta   virtus 
Ultorem  impulerint  ?  avidus  jam  claffica  miles 
Expeftat ,  tacitifque  frémit  rumoribus  aula  , 
An  tu  diffimules  ?  animis  opibufque  fuperbus 
Concipe  viftrices  iras,  &  fédéra  rumpe 
Mollia  adhuc ,  qu32  Religio  te   van  a  moratur  ? 
Vertis  in  auflorem  fua  bella  ,  hoftemque  lacelTis 
Non  focerum  . .  His  animum  didis  inflammat ,   &  alîâ 
Sopitos  in  pace ,  ferox  exfufcitat  ignés. 
Invidiam  gentis,  diraque  cupidine  Regni 
Infidias  ;  artefque  ,  odiifque  tumentia  longis 
Pedora  ,  6i  inhdam  paccm ,  juflique  récentes 
Legati  furias  memorat  ;  Regique  potenti 
Irarum  agglomérat  tumidos  fub  pe6tore  flu6lus. 
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^gaeo  qualis  Boreje  cùm  fpiritus  alto 
ïnfonuit ,  placidas  fpumis  albentibus  undas 
Afperat  incutiens  fonltum  :  mox  turbine  caeco 
Fluflibus  illidit  fludus,   totimique  repente 
Prsecipitans ,  imis  ab  fedibus  incitât  œquor. 

Senfit  amor  ,  divinus  amor ,  qui  numine  dextro 
Compofitse  paci ,  fortunatifque  Hymcnœis 
Prœfidet ,  &  teneros  latè  diffeminat  ignés  ; 
Mox  Regem  aggreditur  didlis.  Fortiffime  Regum  , 
Affli^tilhe  paras  bcllum  lacrymabile  Regnis , 
Alternafque  iterùm  caedes,  &  mutua  fcrro 
Fanera  ?  pacatum  componere  moribus  orbem  , 
Et  fra6ti  bellis  fecii  fulcire  ruinam 
Quam  fatius  ?  quœ  te  vincendi  vana  cupido. 
Sufcitat  ?  Hefperiée  vix  ficcos  fanguine  campos 
Aipice  ,  belligeris  viduatas  civibus  urbes  , 
Exhauftas  &  opes  Regni  ;  quid  reftat  Ibero 
Quod  vincas  ?  veniam  orabit ,  labemque  nefandam 
Eluet ,  seternofque  tibi  jurabit  honores. 
Frange  animis  animos,  &  fallu  defpicc  feftum 
Jam  viftse  gentis  :  fed  durum  peitore  Martem 
Excute.  Non  precibus  Genitrix ,  aut  anxia  votis 
Molliet  hanc  iram  Conjux ,  quae  fédéra  Regum 
Turbari ,  pacemque  fuam  fufpirat ,  &:  ipfa 
Regnorum  lacrymis  dotari  ,  &  fanguine  luget  ? 
Oro  per  hos  fponfae  lutlus  ,   per  dulcia  nati 
Ofcula,  qui  placido  jam  rifu  nofcere  Matrem 
Incipit,  hos  iteriim ,  mitis,  compefce  tumultus. 
Aut  û  tantus  amor  pugnae  ,  folemnibus  acres 
Invita  ludis  animos ,  &  prsemia  pone. 
Ludicra  fie  pofitis  agitarunt  prœlia  bellis 
Et  Pater  ,  &  Proavi ...  fie  fatus  fplendida  fàxit 
Lumina  Delphine  fimilis,  vultuque  decoro 
Os  pueri  blandum  expreffit  ,  rifufque  ferenos , 
Qualis  erit ,  cùm  jam  formofâ  adoleverit  œtas  , 
Inflexirque  Patrem.  Calidis  jam  Regius  ardor 
Senfim  defervet  venis  ;  fed  Martia  virtus , 
Et  Regni  pietas ,  fpretœque  injuria  Gentis 
Exftimulant  :  donec  Pacem  imploravit  Iberus 
Supplicibus  votis ,  &  primos  ceffit  honores  , 
Et  fua  jam  viftum  doçuit  Fortuna  timere. 
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Placatur  Lodoix  ,  pacemque  indulget  atnori , 
Et  rigidum  belli  Iblatur  imagine  Martem. 
Compofito  in  fpeciem  gaudet  certamine ,  pugnae 
Affimilare  artes ,  cùrfuque  infignis  equorum 
Aulica  pulvereo  jam  deftinat  agmina  campo. 
Auratis  le6los  Equités  concurrere  in  armis 
Acrius,  &  virides  fine  fanguine  carpere  lauros 
Hortatur  ,  lastumque  aperit  vi6loribus  asquor. 

Stabat  in  innocuas  acies ,  feftivaque  pacis 
Praelia ,  porticibus  Iaxis  ,  &  carcere  longo 
Regia  planifies ,  paribus  faftigia  teftis 
Frontibus  egregiis  aedes  ,  &  divite  cultu 
Confpicuse,  attoUunt.  iMediâ  Lodoicus  arenâ 
^reus  exfurgit  tumulo ,  dextraque  minacem 
Fledit  equum ,  &  dominam  vi6i:or  iupeieminet  urbem. 
Mos  erat  hoc  célèbres  Pompas  educere  Circo  , 
Sed  Luparam  asdificans  ampla  in  fpeftacula  Princeps 
Dat  fpatia  ,  &  ludls  immenias  extrr.it  aulas. 
Marmore  ftat  Pario ,  nitidilque  eftulta  columnis 
Regia ,  quœ  ferie  teâorum  ,  &  mole  fuperbâ 
Extremam  fpatiis  urgen;»  ingentibus  urbem 
Innumeras  latis  compleâitur  œdibus  ,  œdes. 
Alluit  exultans  auguftam  Sequana  molem  ; 
Miranturque  novas  artes,   operumque  laborem 
Surgentem ,  piacidaî  patrie  fub  Iittore  Nymphae. 
Effigies  intùs   Regum  ,  fpirantia  figna 
Exornant  aulas  :  pulchrâ  teftudine  poftes 
Aureaque  efFufo  radiant  laquearia  luxu. 
Invigilat  portis  llatio,  foribufque  fuperbis 
Ampla  falutantum  Procerum  domus  accipit  undam 
Et  vomit  aiïiduè.  Circenfibus  area  Ludis 
Opportuna  patet  juxta  :  feu  lenta  lacertis 
Spicula  torquere  ,  aut  pugns  fimulacra  fub  armis 
Texere;  feu  fpumantis  equi  frenare  féroces 
Conveniat  furias,  rapidove  laceffere  curfu. 
Hoc  libuit ,  LoDOiCE  ,  tibi  decurrere  campo  ; 
Regiaqua  infignem  condi  in  fpeâacula  Circum. 

Incumbunt  operi  artifices ,  ac  juffa  capeffunt. 
Pars  fignare  locum  fulco ,  têrramque  fubaftam 
Sternere  ;  pars  tecum  latè  difFundere  arenam 
Et  mollire  viam  curfiis ,  aut  ponere  metas , 
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El  vaftum  paribus  ftadium  concludere  clauftrls. 

Taies  vere  fuo  ,  fub  amici  tempora  folis 
Exercentur  apes,  reparant  dum  cerea  régna. 
Colleôos  aliœ  per  olentia  gramina  rores 
Convenant  j  prsedani  excipiunt,  onerique  viciflîm 
Succedunt  aliae ,  &  lentum  de  cortice  gluten , 
Aut  flonim  exercent  lacrymam,  ceraque  tenaci 
Dedaleâ  parvos  effingunt  arte  pénates. 
Sic  volvunt  alii  manibus  frondemia  ligna 
Et  fylvas  fpoliant  ;  altis  fecura  theatris 
Fulcra  parant  alii ,  curvamque  attollere  moletn 
Compa6lis  trabibus  ,  cœloque  educere  tentant , 
Immenfi  donec  leries  operofa  theatri 
^quis  excurrit  fpatiis ,  gradibufque  fupernè 
Exfurgit.  Légère  adverfos  ex  ordine  vultus 
1-finc  juvat ,  &  varios  fortuna;  expendere  cafus  , 
Pugnantumque  artes  ;  animofque  afcendere  plaufu. 

Sic  quondam  Elei  patuerunt  maxima  campi 
.<ïlquora,  praecipites  ubi  circumfieftere  curfus 
Certatim  ad  metas,  pugnceqiie  ardorc  folebant 
Carceribus  ruptis  rapidi  fe  effundere  Curriis  ; 
Speftantum  inftabant  fremitus  ,  effufaque  circum 
Viftores  longo  ducebat  Gr=ecia  plaufu. 
Adverfos  équités  vallato  durior  aîtas 
Siftere  fe  campo  quondam  ,  fignoque  repente 
Audito ,  folidis  concurrere  vidit  in  armis  , 
Horrebant  populi  ;  rapidoque  utrimque  folebat 
Contlidu  oppofitum  contundere  lancea  pe6l:us 
Cum  fonitu  ,  &  tenues  vanefcere  fradta  per  auras. 
His  juvenes  ftudiis  ,  ichique ,  habituque  féroces 
Martia  venturis  fïrmabant  pedora  bellis  ; 
Sed  durœ  nocuere  artes ,  ferrumque  patentes 
Vel  fubit  infidum  rimas  ;  vel  noxia  ruptis 
Fragmina  difliliunt  haftis ,  incautaque  fsepé 
Infequitur  casdes  ,  aut  cœcum  cufpide  vulnus. 
Heu  !   lœtis  alium  ludis  inducite  morem. 
Nec  tantas  animis,  Reges,  affuefcite  pugnas. 

Nunc  capita  aurato  curfim  transfigere  telo 
Depida,  aut  torvse  juvat  infultare  Medufas 
Miffilibus  jaculis  ,  gratumqueinfigere  vulnus: 
Vel  fummam  appenlb  celeratiS  curfibus  haftam 
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Inferere  orbiculo.  Firmatie  gaudia  pacis 

Sic  decet,  &  mites  Regum  célébrai  e  Hymenœos. 

Mox  Tyrias  chlamydes ,  capitum  fplendentia  pofcunt 
Tegmina  colle61:i  Heroes ,  criftalque  cornantes , 
Egregii  bello  nuper  ,  jam  pacis  in  ufus 
Innocuis  traitant  enfes ,  &  fpicula  dextris , 
Jamque  etiam  ciirfu  rapido  ,  rapidoque  recurfu 
Concitus  ,  optatâ  ibnipes  prœlufit  arenâ  , 
Et  prima  auguftos  fonuerunt  claffica  ludos. 
Improba  tinitimas  vuîgat  Fama  per  urbes 
Intereà ,  Hilpano  taftu ,  rebufque  Britannis 
OffenCunî  renovare  acies ,  &  prœdia  Gallum  : 
^oliis  faevos  recoqui  fornacibus  enfes , 
Et  lenta  in  galeas  duris  incudibus  œra 
Verfari ,  curvafque  redire  in  l'picula  falces. 
Sic  falsâ  dubiam  terrcbat  imagine  pacem. 

Qua  fubit  aëriis  Cœlum  fcopuloia  Pyrene 
Verticibus ,  votis ,  &  amoribus  inclita  Regum 
Infula ,  federibufque  jacct ,  non  nubila  cœlo 
Illic  denfantur  piacldo ,  nec  littore  toto 
Saevit  hyems.  Dominam  Ipirant  hic  omnia  Pacem. 
Apparet  vitreée  propter  divortia  lymphœ 
Pacis  parva  domus.  Non  pi6lis  limina  valvis , 
Non  aiiro  illufi  poftes ,  non  alta  columnis 
Culmina;  nec  fculpto  fplendent  ûmulacra métallo. 
Religione  micat ,  votiique  ingentibus  œdes      / 
Non  opibus ,  fed  plena  Deâ  furor  intus  ahenis 
Dira  frémit  vincliis  nodis  ;  triftifque  Megaera 
Rumpitur,  &  tortis  nequicquam  infibilat  hydris. 
Votivœ  galese  fcabrâ  rubigine  nondum 
Exefaî  ;  fixi  facris  in  poftibus  enfes  , 
Spiculaque  obtufo  radiant  innoxia  ferro 
liellorum  exuvis ,  &  liqiùdas  vexilla  per  auras 
Undatim  fluitant  alti  fub  foinice  Templi, 
Candida  marmoreis  Virgo  quse  prœfidet  aris 
Paciferss  manibus  ramum  prsetendit  oliva; , 
Fatalefque  iras  regnorum  è  finibus  arcet. 
Agnofcas  oculis  Divam ,  rifuque  fereno. 

111a  ubi  fanguineos  populis  inftare  tumultus 
Audiit ,  &  placidum  dilabi  in  funera  mundum , 
Cum  gemitu  taies  efFudit  mœfta  querelas. 


« 
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Heu  !  quse  vos  agitant  récidiva  in  crimina  Dlrœ  , 
Mortales  !  alia  ex  aliis  in  bella  ruetis 
AîTiduè  ?  alternas  modo  vos  in  fédéra  leges 
Dicere  ,  teftarique  aras  ,  &  confcia  vidi 
Numina.  Quid  requiem  oblatam  ,  propriamque  falutem 
Exofi,  immenfos  optatis  ftragis  acervos 
Afpicere  ?  affliftis  etiam  nunc  vulnera  Martis 
Lugentur  terris ,  &  adhuc  perfufa  cruore 
Tela  madent.  Saltem  rerum  reparate  ruinas 
Paulatim . . .  ïllacrymans  acri  tum  fixa  dolore 
Conftitic ,  accinxitque  fugam.  Sed  nuncia  veri 
Fama  tulit  labem  abfterfam  ,  firmataquc  jura 
Gallorum  ;  ludos;  non  horrida  bella  parari. 
Paxque  iterum  pofitâ  gaudens  formidine  régnât. 
Aurea  Lux  aderat ,  rofeifque  Aurora  quadrigis 
Veda ,  diem  intulerat.  Jam  longi  obfeffa  theatri 
Limina,  cuftodes,  genus  intraâabile,  fervanti 
Ne  défit  numéro  moles ,  aut  vi£la  fatifcat 
Pondère,  neve  oneret  fcenas  ignobile  vulgus. 
Dira  feges  ferri  portis  horrcfcit  apertis. 

Auratis  longe  videas  procedcre  cives 
Curribus  ,  &  vacuo  egregios  fuccedere  Circo  , 
Virginibus  mixtse  fubeuntes  ordine  matres 
Vittarum  nitidis  intexta  volumina  nodis 
Longaque  jaftantes  pretiofas  tegmina  palis 
PrsBtereunt  Divis  fimiles  ,  altcque  locantur. 
Speclatum  ornatss  veniunt ,  fpcftantur  &  ipfce. 
Accipit  hoccblandam  inclinans,  redditque  falutem. 
Hddc  rofeos  vultus ,  &  dulci  lumina  rifu 
Explicat ,  illa  fibi  lenes  exfufcitat  auras , 
Et  pifto  nimios  flabeilo  ventilât  œftus. 
Nobilium  juxta  Juvenum  ledilfima  turba 
Urbanis  molles  animos ,  &  peâora  mulcet 
Lufibuîî  ,  aut  teneros  furtim  fufpirat  amores. 
CaeruleisProceres  evindi  peftora  vitris 
Purpureique  Patres  fparfim  curvata  ccronant 
Pulpita.  Legati  Regum  jam  proxima  pompîe 
Gaudia ,  tanta  fuis  nufquam  fpeâacula  terris 
Viluri,  expeftant  :  flrepit  omnis  murmure  Circus, 

Pidura  infigni  ,  miroque  opulenta  theatro 
Ludorum  latè  campum  circumfpicit  Aula. 
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Hic  volitare  viros  Airfum  ,  montefque  itioveri 
JMoIe  iuâ ,  &  ficcam  per  iccnam  vidimus  aequor 
Advoivi ,  &  rutilum  cœlo  d^jlcendere  Solem. 
Prominet  hinc  pi£tis  dives  ftrudura  columnis 
Quam  décorant  artes ,  &  fparfa  tapetibus  aureis 
Lilia.  Reginse  vultuque  ,  habituque  Dearum 
Oftro  puivinis  ,  auroque  micantibus ,  illic 
Confédéré  ociilis  ,  &  majellate  deçorae , 
Inclyta  progenies  Regum  ,  dileOaque  Régis 
ConjuY ,  jamque  iterum  mater ,  Tiierela  refulfit. 
Non  fecùs  ac  cœlo  fiflit  fe  Luna  fereno 
Purior ,  atque  alios  noftis  fupereminet  ignés. 

Plaufibiis  intereà  lœtis  ,  freniitiique  fecundo 
Exultans  Equitum  longé  procefferat  ordo. 
EfFufi  refluunt  palTim  per  compita  cives , 
Praetexuntque  vias  ,  teftifque  patentibus  adftant; 
Miiantur  cultus  fc.quitum  ,  mirantiir  equorum; 
Confpicuorque  Duces  gemmis,  &  nota  colore 
Agmina  quaeque  fuo ,  proprioque  nitentia  luxu. 
PrsBcipuè  fixis  in  Rege  obtubibus  hœrent, 
Sidereofque  notant  oculos ,  qui  fpiritus  illi  ? 
Qui  vultus,  voti (que  hilares ,  animifque  fequuntur. 

Jamque  propinquabat  campo ,  clangorque  tubarum. 
Adventui'qiie  virûm  ,  denfufque  hinnitus  equoriim 
Incipit  audiri ,  &  longum  increbefcere  murmur. 
Jam  chlamydes  oftro  pifta; ,  nitidiCque  lapilliy 
Eminûs ,  &  tremulis  radiât  fulgoribus  aurum. 
Alterno  qualis  procurrens  gurgite  Pontus 
Dum  ruît ,  &  fufo  paulatim  advolvitur  aeftu  : 
Allifi  refonant  fcopuli,  creberque  remugit 
An  te  fragor  ;  procul  incipiunt  albefcere  traftus 
Undaium  ,  donec  perflindat  littora  fluftus 
Spumeus ,  &  totâ  late  fe  volvat  arenâ. 

Talis  erat  clamor,  vulgique  ad  limina  motus. 
Illi  fe  vacuo  tentant  infundere  campo 
Furtim  ,  contextis  adrepunt  poAibus  illi , 
Injeftifque  agiles  prenfant  faftigia  dextris, 
Scd  triftis  cuftos  nunc  hos  nunc  dejicit  illos , 
Summotofque  procul  flriétis  mucronibus  arcet. 


TURMA 
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TURMAREGIA. 

£rea  vix  toto  fonuerunt  tympana  Circo , 
Ludenrefque  tubae.  Gramontius  agmina  lente 
Regia  pr^greditur ,  quo  non  piseitantior  alter , 
Seu  belli  curas  traitât  ,  durofque  labores 
Ardens;  feu  tawitée  matiirat  fédéra  pacis 
Teutonico  in  cœtu  ;  feu  facros  Principis  ignés 
ExpHcat,  &  patriâ  Reginamaccerfitab  aulà 
Legatus  nuper ,  magnique  interpres  amoris. 

Induitur  Tyrio  faturatam  murice,  &  auro 
Inrextam  veftem ,  gemmis  onerata  renidet 
Divitibus  cilîis  ,  plumiique  undantibus  altus 
Surgit  apex  ,  capuloque  effulget  gemmeus  enfis. 
Pr^efedi  Cai^ris  Équités  comirantur  ;  at  ille 
It  ftrato  fubliniis  equo,  ftadilque  patentas 
Metitur  fpatia ,  &  pofita  fiatione ,  recefliis 
Signât  equis,  fignatque  viris,  atque  ordine  longo 
Cafîra  locans ,  variam  agminibus  partitur  arenam. 

Nec  mora ,  partiri  numéro  fpeftancur  Ephebi 
Queis  dscus  ingenuum  forinse ,  rofeufque  juventae 
Flos  micat ,  &.  flammis  coeleftibus  aemulus  ignis. 
Aurea  Csefaries  illis,  atque  aurea  veftis. 
Vittaruin  tluitant  nodi ,  plumsque  rubentes 
Eximius  rutilo  quas  pileus  explicat  orbe. 
Aurato  alipedes  ftratos  Jovis  alite  fleètunt 
Subfulcim.  Phrygiis  opibus ,  pi<5làque  pharetra 
Troia  ,  dum  ftabat  Priamus ,  mox  Roniula  pubes 
Sic  adorât  gaudens  in  eqais,  dum  pofcerot  ingens 
Lîetitia,  alternis  intexere  in  orbibjs  orbes. 
Et  finuare  fugas  ,  &  amœnam  ludere  Trojam. 

Haud  procul  innumcri  Tyrio  ducuntur  in  oitro 
Régis  equi ,  crebris  fimulant  nunc  (altibus  iras , 
Loraque  detredant  refugi ,  jadlantque  cornantes 
Excufla  cervice  jubas  :  nunc  aurea  frena 
Dentibus  illifis  mandunt,  gradlbufque  fonoris 
Compofiti ,  finuant  alterna  volumina  crurum , 
Et  fulvum  maculant  fpumis  albentibus  aurum  y 
Exultantque  pares..  Videas  pendére  taperas 
Auri  intertextos  rutilo ,  per  ftragula  piclas 
Arte  Plirygum  radiare  Aquilas  ,  pennifque  minari  j 
Et  nitido  circum  gemmas  excurrere  limbo. 

Tome  V,  Premiire  Partie.  H 
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Pone  fequebantur  fulgenti  murice  teéti 
Liâ:ores,  pidlofque  ferebant  ordine  fafces 
Romulidum  ,  juxta  portant  infignia  Régis 
Armigeri.  Pidam  gcrit  ille  coloiibus  haftam 
Cccruleis ,  alter  gemmatum  Principis  enfem. 
Suftinet  hic  fcutum  :  medioque  umbone  refulget 
Qualis  ab  Oceani  Titan  fefe  extulit  undis 
Eduxitque  diem ,  radilfque  potentibus  umbras 
Ut  vidit ,  vicit.  Rutilât  fulgoribus  aër  , 
Vanefcunt  gravidse  nubes ,  ventique  refidunt. 
Ille  triiimphato  pacatus  régnât  Olympo , 
Flammiferolque  régit ,  cœli  fuper  atria ,  currus. 

Tum  verô  emicuit  campo  LoDOicus  aperto 
Ora  Deo  fimilis.  Pidœ  non  addita  vefti 
Lilia ,  non  Iceptri  fulgor ,  ditirque  coronae  ; 
Sed  fua  majeftas  Regem  indicat  ;  undique  veftis 
Gemma  fuit  ;  chlaniydem  viftorum  more  Quiritum 
Induitur ,  Tyrio  fublucet  purpura  fuco 
Aurea  quam  multo  percurrit  taenia  tradlu 
Gemmarum,  &  nitido  fubneftit  tibula  morfu. 
Fronte  fuper  celfâ ,  radlantis  more  coronae, 
Stat  galea ,  huic  rutilum  creber  carbunculus  ignem 
Accendit.  Lateri  Princeps  accinxerat  enfem 
Gemmatum  ,  furas  gemmato  incluferat  auro , 
Ereftufque  regebat  equi  fpumantis  habenas , 
Cui  nitidos  artus  auro  conferta  tegebat      ' 
Purpura  ;  crinito  pretiofa  monilia  coUo 
EfFulgent  latè  ,  compaftaque  cauda  decoris 
Vittarum  refluit  nodis ,  terramque  flagellât. 
Hoc  cultu  frémit  arreftis  cervicibus  aitè 
Luxurians  fonipes ,  tacitcfque  hue  ,  verfus  &  illuc 
Dividit  in  populos  Regem  ,  tantoque  fuperbus 
Pondère  ,  compofito  glomerat  veftigia  greffu , 
Ludentefque  jubas  reicit  per  colla,  per  armos. 

Hic  ego  Romulcêe  tune  plenus  imagine  pompa 
Mirabar  lastas  acies  ,  mirabar  opuni  vim , 
Aufoniafque  Aquilas  antiques  infignia  Romae  , 
Attonitis  inhians  animis ,  ac  talia  volvens  ; 
iEternas  arces,  Capitolî  immobile  faxum 
Nequicquam ,  &  rerum  Dominam  promiferat  iirbem 
Jupiter  ;  everfae  moles ,  avulfaque  faxis 
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Saxa  jacent  ;  prifcs  fatorum  injuria  Romée 
Vertit  opes;  at  opusLuparae  dum  cerno  fuperbum, 
Ingentefque  minas  murorum ,  sequataque  cœlo 
Culmina ,  Romanas  iterum  fe  attollere  moles , 
Et  noftris  iterum  Capitolia  furgere  feclis 
Crediderim.  Tiberis  pleno  qui  flumine  campos 
Stringebat  Latios  &  Martia  régna   rigabat 
Nobilis ,  &  cœlo  quondam  gratilumus  amnis , 
Lapfa  per  Imperii  décora ,  infignemque  ruinani 
Amne  fluit  moçlico ,  triftes  &  volvit  arenas. 
Aufpiciis,  LoDOicE,  tuis,  nunc  Sequana  régnât, 
Regia  cui  virides  praetexunt  atria  ripas  , 
Et  dites  per  agros  finuofis  flexibus  errans 
Auguftam  vitreis  urbem  prœterfluit  undis , 
Et  Regum  miratur  opes  ,  &  marmora  lambit. 
Dum  veterum  ftabant  artes ,  &  fata  Quiritum  ; 
Tum  populus  latè  vidtor ,  belloque-  fuperbus 
Imperiifque  fuis  ,  animos  aequabat  Olympo , 
Et  totum  Latias  fub  leges  miferat  orbem  , 
Ilicet  ,  ignavse  nunc  alta  per  otia  pacis 
Dégénérant  refides  animse  ,  defuetaque  bello 
,  Pe(Sora  ,  Romani  tenuis  nunc  nominis  umbra 
Ufque  adeô  nulla  eft  fati  fecura  poteftas. 
At  regere  arbitrio  populos ,  fceptrique  potentis 
Imperio ,  belli ,  pacifque  imponere  morem , 
Jam  fatum ,  Lodoice,  tuum.  Jam  Gallia  Roma  eft, 

Dum  rerum  eventus  varios  mecum  ipfe  volute , 
Stipatus  circum  innumeris  Heroibus ,  Héros 
ïbat  ovans ,  fremitufque  virùm ,  clangorque  tubarum 
Confonat.  Egregium  quo  {Q(e  verterit  agmen , 
Illufas  auro  galeas ,  &  fpicula  cernas 
Sole  laceflita  ,  &  tremulo  fulgore  reflexos 
Ingenti  circum  radios  albefcere  tradu. 

Olim  magnanimis  cùm  fe  jaftabat  alumnis 
Inclyta ,  magnifico  fie  viderat  ordine  pompas 
Roma  fuas.  Latio  feu  viélus  Marte  Gelonus , 
Sive  urbes  Afiae  domitse  ;  five  excidit  alta 
Carthago  :  Tyrio  viftor  confpeftus  in  Oftro  , 
Quadrijugo  ve£Vus  curru  ,  infignifque  trophasis 
Ibat  confpicuo  Capitolia  ad  alta  triumpho  ; 
vEternafque  Joyi  lauros ,  &  vota  ferebat 
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Î3ÎS  Italis.  Ludis  populi ,  plaufuque  fremebant 
Lxtitiae.  At  prifcos  îileat  mihi  Fama  Quirites. 

Dii cordes  alius  motis  compefcuit  iras 
Civibus  ,  &  patriam  formavit  moribus  urbem. 
Egrôgius  latè  famâ ,  &  viélricibus  armis , 
Aufoniûs  alius  felici  Marte  triumphos 
Protulit ,  aut  Jani  ftridentia  limina  claufit 
Duke  minifterium  Pacis.  Sed  colligit  omnem 
Infignis  LoDOix  laudem  ,  morefque  Catonis, 
Mites  Augufti  vultus ,  animofque  i'uperbi 
Cae  aris  invenias,  &  totam  in  Frincipe  Romam* 

Pugnavit ,  vicitque  puer  ,  tolerare  labores 
Fervidus,  &  medios  vider  volitare  per  hoftes. 
Civiles  domuit  furias  ,  primifque  fub  annis 
Adve.fas  quaffis  disjecit  mœrîibus  urbes. 
Congeflît  lautos;  donec  demulferit  iras 
Pacis  amor  ;  fed  qui  bellis ,  &  nobile  duro 
Protulit  Imperium  ferro ,  nunc  aurea  condit 
Secula  ,  pacatis  &  dividit  otia  terris. 
Aut  placid/s  lœtas  componit  moribus  urbes , 
Et  molles  aditus  pcpulis  venientibus  offert. 
Aut  fontes  caftigat  opes ,  &  legibus  a:quis 
Fortunas  multo  conflatas  crimine  muldat. 
Aut  puîchris  etiam  virtutibus  addit  l.oncres, 
Invitatque  animos  pretiis,  &  prcmovet  artes. 
Omnibus  unus  adeft ,  animumque  per  omnia  verfat 
Ipfe  fuuni  ',  &  nuUa  rerum  fub  mole  fatifcit 
Anxius.  Aflîduo  fie  quamvis  omnia  motu 
In  mare  cœruleos  evolvant  fiumina  fluftu^. 
Se  capit  Oceanus ,  nec  motis  alticr  undis 
Tuibatur  ,  fluviifque  ,  fuâque  capacior  undâ. 

At  poftquam  lento  percurrerat  agmine  campum 
Atque  omnem  LoDOix  luflraveiat  undique  fcenam; 
Reginas  blandè  flexâ  cervice  falutat; 
Mox  acri  fubfultat  equo ,  penitulque  recedit 
In  mediam ,  turbâ  Proceium  ftipante ,  Palaeflram 
Aureus ,  atque  humeris  illic  fupereminet  cmnes. 

Qualis  ubi  fœtis  apibus ,  fua  tedla  relinquit , 
Veftigatque  domos  alias  emifla  juventus  : 
Examen  campo  fi  quando  erupit  aperto , 
Et  fudum  ad  Solem  ramo  frondente  pependit. 
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Rex  nitldis  clarus  fquamis  ,  maculifque  corufcus 
Emicat ,  &  rutilas  infignior  explicat  alas. 
Staiît  fulvis  alise  pennis ,  Regemque  coronant 
Affufs  circum.  M^dia  fie  luce  reluirit 
Princeps;  at  juvenes  oft roque  ,  auroque  decori. 
Et  Regum  fimiles  léetà  cinxére  coronà. 

DUClS     AURELiANEMSlS     TURMA. 

Ut  procul  infonuit  clamor,  Ixtufque  tubarum 
Concentus.  Vidsas  fpoliis  orient'.s  onuftos 
Adventare  viros ,  totamque  oftendere  gazam 
Perfarum.  Longâ  ferie  per  caftia  ,  quaterni 
Incedunt  Equités  :  feu  qui  refonantia  pull'ant 
^ra  manu  ;  feu  qui  pompam  comitantur  Ephebi  ; 
Seu  juvenes ,  laetae  qui  captant  praemia  palniae. 
Purpureis  omnes  vittis  ornantur  ,  &  albis 
Per  nodos  ;  micat  infertis  argentea  veftis 
Baccis,  &  lateri  capulis  radiant  bus  enfes  ; 
Criftatoque  levés  nutant  in  vertice  plumée. 
Quadrupèdes  prefTis  domitos  modcrantur  habenis  , 
Eois  teftos  opibus  ,  cultufque  proflifi 
Mole  laborantes.  Rofeo  fpedabilis  ore 
Vertitur  ,  &  medio  confpeâus  in  agmine  Du6lor 
Dat  radios  circum  ,  &  toto  fcintillat  amièlu. 
Dum  Xerxes  Pioceres  inter  ,  fubliniior  ipfe 
Ortentabat  opes  Afise  ,  belloque  fuperbus 
Milite  complebat  terras ,  &  claflîbus  œquor 
Immenfum  ;  tali  vix  fe  fplendore  ferebat 
Ac  Régis  frater  ,  Regifque  fimillimus  Héros. 
Inviftis  qiioties  LoDOicus  contud'.t  armis 
Adverfos  hominum  faftus  ,  domuitque  rebelles: 
Ille  fecundus  apex  ,  &  belli  proxima  caffis 
Aftitit ,  ingentes  partitus  pe6lore  curas. 
Ut  praedulce  decus  ,  properamque  extendere  famam^ 
Geftiit  !  ut  dubio  voluit  le  ciedere  Marti 
Saepius ,  &  facras  fratri  decerpere  laiiros  ! 
At  rigido  poliquam  rifit  Fax  aurea  ledo 
Ille  etiam  Régis  curas  ,  &  vota  fecutus 
Spes  alias  Pacis  ,  laeto  dédit  altéra  Regno 
Conjugia  ,  &  teneros  etiam  fperavit  amores. 
Nuaç  tumiclum ,  fufo  per  eburnea  colla  capillo 
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Fledit  equum  ,  chiamydem  gemmis  ,  auroque  micantem 
iVentUat  ,  &  pi6tas  radianti  vertice  criftas. 

Sic  oculos  ,  fie  ora  ferens  Deus  cequoris  olim 
Fledere  equum  docuit  curfu  ,  nam  Reftor  aquarum 
Si  qua  lides ,  illarti ,  Dis  admirantibus  ,   artem 
Extudit ,  &  pompam  primus  celebravit  equeftrem. 
Hos  ,  MuféE  ,  vidiftis  enim ,  milii  pandite  Ludos. 

Dum  {e{e  cupido  conceffit  cafta  marito 
Nereis  iEacidae  ;  convenit  Teffala  pubes  , 
Convenêre  epulis  Divi  ,  nam  vifere  caftas 
Scepe  domos  ,  &  fe  mortali  oftendere  vultu 
Cœlicolœ  ,  prifcâ  fub  Religione ,  folebant. 
EffuHere  omnes  ,  &l  Iseta  per  atria  pi£l:is 
Diicubuere  toris  hominum  genus  atque  Deorum , 
Et  feftos  egere  dies.  Vix  nediare  {e{e 
Proluerant  ,    lautis  agitantes  gaudia  menfis  , 
Inftituunt  facros  vicino  in  littore  Ludos  , 
Et  Thetidis  tsedas  gaudent  celebrare  jugales. 

Quifque  fuam  fummis  oftentat  laudibus  artem. 
Mobilibus  digitis  citharam  percurrere  cœpit 
Cynthius  ,  alternafque  fides,  Nunc  arte  canoros 
AttoIIit  numéros  ;  chordas  nunc  molliter  omnes 
Vellicat ,  &  tremulis  mulcet  concentibus  aures; 
Hos  Divi  motus  laudant  ,    citharaeque  fonantis 
Mirantur  modules  ,    &  non  imitabile  carmin. 
Grandia  Piérides  refpondent  carmina  Mufae. 
Ut  tener  aeternis  olim  concreverit  orbis 
Seminibus  ;  rutilos  cœlo  quae  fparferit  ignés  , 
QucB  proprias  rerum  fecreverit  ordine  formas  , 
Quseve   agitet  molem  fatorum  infufa  poteftas. 
Hinc  merfos  latè  populos  ,  mundumque  natantem  , 
Et  jaftos  Pyrrhae  lapides  ,  &  dulcia  Régna 
Saturni  memorant.  Plauferunt  cantibus  illis 
Llttora  ,  &  immoti  preflerunt  murmura  fluftus. 
Oblitus  duri  Mavors  certamina  belli  , 
Aut  pofitam  jaftu  certus  contingere  metam 
Horrendo  volucres  vibrât  ftridore  fagittas  ; 
Aut  procul  ardenti  fimilis ,  fimilifque  minanti 
Flumineam  validis  protendit  viribus  haftam  ; 
Et  rapido  vacuas  iftu  diverberat  auras  , 
fit  facilem  exercens  pugnam  ,  fua  prœlia  ludit. 
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Jupiter  innocuo  colleftas  aëre  nubes 
Colliût  placidus  ,  tonitrufque  ,  &  fulgura  fînxit. 
Obliquas  per  inane  faces  ,  tractufque  corufcos 
Flammarum  rutilare  ,  &  inania  murmura  cœlo 
Mifceri ,    &  léeto  viderunt  numina  vultu 
Supplicia  in  ludos ,  pœnafque  in  gaudia  verti. 

Spargsbat  furtim  flammas  ,  &  tela  Cupido 
Per  Divos  ,  Nymphafque ,  fed  heu  1  quot  peftora  amore 
Improbus  accendit ,  quot  ridens  vulnera  fixit  ! 

Ornatum  phaleris ,  colledâque  aequore  gemma 
Infiliit  Neptunus  equum.  Mirabile  di6hi  ! 
Fuderat  hune  fummo  tellus  percufla  tridente  ; 
Pulvereoque  levés  fleftens  in  littore  curfus 
Oflentare  fui  gaudebat  muneris  ufum 
Ipfe  fuper.  Sonipes  tantis  compreflus  habenis 
Mollia  nunc  ficcà  veftigia  ponit  arenâ  , 
Infultatque  folo  plaudens  ,  glomeranfque  fuperbos 
Arte  nova  greffus ,  campe  {Qi'c   arduus  infert. 
Nunc  curvis  fertur  fpatiis  ,  &  poplite  flexo 
Spargitur  in  gyros  ,  fubitifque  recurfibus  in  fe 
Converfus  ,   varies  intexit  in  orblbus  crbes 
iEquora  mox  per    aperta  volât ,  curfuque  citato 
Aërias  poft  fe  nubes  ,  ventofque  relinquit. 
Dat  fonitum  rétro  campus  ,  nec  fentit  euntem. 
Aut  ante  ora  Deûm ,  crebris  fubfultibus  ardens 
Emicat  ,  &  vacuas  ereftis  veiberat  auras 
Calcibus  ,  atque  agili  fe  jaftat  in  aéra  faltu. 
Laudabant  Equitem  Divi ,  culruque  tumentem 
Mirabantur  equum.  Tantariim  confcia  laudum 
Ipfa  fuam  pofthac  Palhs  contempfit  olivam. 

Hinc  alacres  curfus  ,    &  feftas  ducere  pompas 
Cura  fuit ,  quoties  ineunt  focialia  Reges 
Conjugia  ,  &i  Iretam  pacem.  Sic  ludere  cœpit 
Rex  Pelagi  ,  fraterque  Jovis.  Nunc  ore  decoro 
Egregius  célébrât  Régis  connubia  frater. 

Veftem  crebra  ligat  genimatis  fibula  nodis, 
Cui  pun6lis  acus  infiftens  operofa  minutis 
Argento  gemmas ,  gemmis  intexuit  aunim  , 
Et  fuper  arti  artem  ,  decori  decus  addidit  ingens. 
Aurea  formofam  cingunt  diademata  frontem  , 
Effufamque  micans  criftato  in  vertice  fundit 
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Lucem  adamas  ;  lateri  contexte  flexilis  auro 
Circulus  effulget  pulchrum  qui  fubligat  enfem. 

At  fonipes  latos  cui  IplencUda  contegit  armos 
Purpura ,  lub  tanto  exfultat  ieffore ,  fuumque 
Sentit  onus.  Nunc  frena  ferox  fulgentia  mandit  , 
Cervicemque  jubis ,  atque  ardua  colla  flagellans  , 
Aut  patulis  efflans  generofuni  naribus  ignem 
Fixa  tcnet  crebro   fpet^antum  lumina  faltu. 

Hîc  Charités  plausére  omnes  ,  fummoque ,  decori 
Spedavéïe  Ducis  vultumque  ,  habitumque  theatro. 
Ille  ibat  toto  i'undens  lua  lumina  Circo. 
Qualis ,  ubi  Veneris  dileftum  Lucifer  ignem 
Extulit  Oceano  :  roleo  formofus  ab  ortu 
txplicat  os  rutilum  cœlo  ,  tenebrafque  refolvit 
Uno  lole  minor.  Tali  fulgore  nitebat 
Borbonides  ftudiis  gaudens  ,  plaufuque  faventura. 

condjEI   p rin ci p is    turmj. 

Ecce  novum  intereà  campo  fefe  intulit  agmen 
Heroum  ,  tantas  quos  inclyta  gloria  palmae 
Incitât  ad  pugnas,  ardenfque  in  peftore  virtus. 
Compofito  quilquis  fonltu  refonantia  pulfat 
Tympana  ,    colle6tis  manicis  ,  vittâque  retortis 
Biachia  protendit  jaftans  alterna  ;    fuifque 
Aut  quatit  aéra  ,    levés  aut  verberat  iftibus  apras^ 

Quœûtas  Condseus  opes  terrâque  ,  marique 
Veftibus ,  &  Scythicse  geftans  infignia  Lunée  > 
Exhibet  imperiis   latè ,  populifque  potentem 
Regnatorcm  Afiae  ,  miferas  qui  territat  urbes 
Chriftiadum  ,  &  facras  ,  heu  1  diruit  impius  aras. 

Se  vultu  pfofert  animifque  ingentibus  Héros , 
Non  qualis  belli  furiis  accenfus  ,  &  ira 
Terribilis  ,  manibus  ferrum  fatale  corufcat , 
AttoUitque  animos ,  &  fœvis  fulminât  armis  ; 
Afpera  dùm  fufo  crudefcunt  praelia  Martis 
Sanguine  ;  fed  qualis ,  dùm  nobilis  ira  refedit 
Bellorum  ,  mitem  deterfus  pulvere  vultum  , 
Excipitur  votis  vidor  ,  placidufque  triumphat. 

Huic  losves  humeros  velat  Babylonica  veftis 
Caeruleo  tinftu  ,  fulgentifque  aemula  cœli 
Purpura,  Msandris  auri  ,  argentique  refulget 
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Balteus  implicito  quam  circum  ample6litur  auro. 
Intextam  Phrygio  proefert  de  more  Tiarara  , 
Confijlbl'que  luper  ,  nigro  ,  niveoque  colore 
Caeruleoque  ,  apices ,  mollis  movet  aura  favoni 
Halitu  inofFcnio  ,  &  criftae  faftigia  libat. 

Circi  per  vacui  confinia  ,  Thraciuâ  illum 
Portât  equus ,  formae  fibi  confcius  erigit  armos  , 
Immenfifque  opibus  Domini ,  genioque  fuperbit. 
Quid  dites  phaleras  ?  quid  frena  ?  qu.d  aurea  bullis 
Cingula  ?  quid  tumido  collefta  monilia  coUo  , 
Aut  memorem  ornato  pi6tas  in  pe6tore  Lunas  ? 
Undique  gemmarum  radiât  ,  tulvique  metalli 
Lucida  congeries  ;  medioque  in  foie  corufcans 
Pulchra  repercufTis  difpergit  fulgura  flammis. 

Speclantes  longo  teftantur  gaudla  plaufu. 
Clara  Ducis  virtus  ,  immeniaque  fama  recurfat  , 
Et  fubit  illius  quondam  viûoris  imago 
Qui  fubitis  auxit  viftricia  tempora  palmis 
Pane  puer.  Primis  ex  quo  fefe  induit  a.  mis  , 
Candida  veloci  plaufit  Vi»^toria  pennâ 
Quo  fe  cumque  tulit.  Faftus  compreffit  Iberos  , 
Repulit  Auftriacum  noftris  à  finibus  hoflem  , 
Non  Rheni  tardatus  aquis  ,  non  aggere  muho. 

Quot  fudit  campis  acies  !  quot  ilrsnuus  arces 
Eruit ,  &.  validis  quot  bella  exhaufit  in  armis  ! 
Quos  animos  ,  quas  fpes  oftenderat  !  heu  !  quibus  ille 
Jaélatus  fatis  pofthac,  quœ  prselia  geffit  ! 
Sed  quid  ego  haec  memorem  ?  placidi  fub  nomine  Régis 
EfFulget  noftrâ  jam  nobile  fidus  in  Aulà. 
Non  fecùs  ac  Lunse  fi  quando  argenteus  orbis 
Palluit ,  &  cœcâ  fefe  praetexuit  umbrà  : 
Auricomi  tandem  radiis  obnoxia  Piiœbi 
Crefcit  ut  afpicitur  ,  purofque  recoll'git  îgnes. 

Ut  procul  armigeros  Equités  ,  veni^ntis  &  orâ 
Condaei ,  medio  prolpexit  ab  aëra  Mavo.s , 
(  Quippe  aderat  Mavors  fedatis  undique  bellis , 
Etcircum  denfo  nebularum  fulus  amiftu  , 
Illam  ,  quod  fupereft ,  vidit  certaminis  umbram.  ) 

Quas ,  inquit ,  fortuna  vices  mihi  noxia  verias  ? 
Quâ  natos  in  bella  viros  dulcedine  mulces  ? 
Oiim  quse  pugn«e  figium  c.ud-ile  cancbat  , 
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Bellantum  accendens  animos ,  &  pedora  raucis 
Cantibus ,  innocuos  nunc  clangit  buccina  ludos. 

Qui  domino  vi£tore  ferox  ,  crebrifque  trophœis 
Infremuit  quadrupes  ,  mediofque  erupit  in  hoftes 
Ante  minax  ,  preflitque  ingentes  caedis  acervos  : 
Nunc  pi6là  cervice  micans  lafcivit ,  &.  illa 
Hoftibus  infultans  ,  quae  fparferat  ungula  rores 
Sanguineos  ,  tenues  nunc  circo  fpargit  arenas. 
Pro  chlamyde  horrendà  ,  fsevi  pro  caflîde  belli 
Ludorum  nitidi  cultus  ,  &  mitia  Pacis 
Ornamenta  micant  gemmae  ,  piftœque  tiarse. 

Qui  rapido  nuper  curfu  média  agmina  rupit 
Turbints  in  morem  ,  per  noxia  tela  ,  per  enfes 
Fulmineos  ,  diramque  vomentia  fulgura  mortem  » 
Nunc  Tyriae  veftis  luxu  ,  gemmifque  decorus 
Vanas  pidorum  capitum  perrumpere  geftit 
Cervices  equitans  ,  &  pompam  ducit  inermem. 
Quo  fortes  animos  ,  invidlaque  peftora  vertis 
Pax  ignava  ?  meus  quo  tandem  labitur  Héros  ? 

Scilicet  &  placidis  poftquàm  virtutibus  orbem 
Implevit  LoDOiX  ,  hanc  fpem  mihi  fata  refervant  , 
Arma  retradabit ,  vi£lor  ,  reparandaque  rumpet 
Otia.  Tum  Solymae  fines ,  captivaque  Régna  , 
Et  Septemgemini  trepidabunt  oftia  Nili. 
Te  fpoliis  te£tum ,  C  o  n  d  ^  e  ,  recentibus ,  illic 
Noftra  fub  aufpiciis  L o d o i ci  caftra videbunt. 
Hœc  fecum  tacito  volvit  fub  pe6lore  Mavors. 

Du£lorem  intereà  Proceres  comitantur  ovantem  , 
Et  varias  rutilo  ja6tant  in  vertice  plumas. 
Non  aliter  pennas  Junonius  explicat  aies  , 
Dum  tumet  ,  &  jaftat  ftellatœ  fyrmata  caudae. 
Si  quis  acu  pi£i:as   chlamydes  ,  Phrygiafque  tiaras 
Gemmatofque  enfes ,  &  barbara  fegmina  crurum 
Viderit ,  &  Lunae  radiantia  cornua  ;  toto 
Confluxiffe  putet  leftos  Oriente  Tyrannos. 

ANGUIENI     DUClS     TU  RM  A. 

CoND^UM  fequitur  fimili  fplendore  Parentem 
Anguenius  ,  campoque  micant  Natufque  Paterque. 
Sic  fparfis  Solis  radiis  ,    &  luce  refusa 
In  nubem  ,   gemini  fulgent  per  inania  foies 
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SsBpius  ,  atque  oritur  magno  de  lumine  Jumen. 

Magnificum  fimulat  Regem  qui  tempérât  Indos 
Littoribus  natos  aliis ,  quofque  omnibus  undis 
Divifos  ,  prudens  noftro  Deus  abfcidit  orbi. 
Ludicra  qui  numeris  argutis  claflîca  fleéhint  , 
Quique  volubilibus  quatiunt  cava  tympana  palmis  , 
Murice  collucent  pi6to,  vittàque  revin6lis 
Veftibus  alliciunt  oculos  ,   &  cantibus  aures. 

Egregiâ  Pueri  forma  ,  fimilique  juventâ 
Ex  auro  pharetras  humeris  ,  arcufquc  ferentes  , 
EfFufis  equitant  per  laftea  colla  capillis. 
Talis  fe  rifu  lepido  ,    &   florentibus  annis 
Jadat  Amor  ,  pharetram  geft«ns ,  celerefque  fagitta$ 
Queis  agitât  curas ,  atque  ofTibus  implicat  ignem. 

Corpora  quadrupedum  cultu  fuccinda  fluenti 
Sub  baccis ,  auroque  latent  ,  Indilque  lapillis  , 
Umbrofifque  nitent  furfum  capita  ardua  plumis. 
Virgatis  famuli  fagulis  ,    queis  ,  agmine  longo , 
Penfilis  ex  humero  fonat  arcus  ,  &  aurea  cufpis  ; 

Praecedunt  turmam  ,  lituofque  ,  tubafque  fequuntur. 
Qui  pugnas  ineunt  ,  &  laeta  pericula  famée 

Ornantur  Thetidis  fpolio  ,  &  Gangetide  gaza  , 

Circumftantque  Ducem  nitidi.  Condeïa  proies 

Oftentat  luxu  vario ,  quas  ubere  profert 

Noftra  finu  tellus ,  &  quas  mercator  avarus 

Oceaho  conveftat  opes.  Gerit  ille  retorto 

InterpuniSlam  auro  tunicam  ,  quam  plurimus  ornât 

Unio.  Qui  galese  confufos  viderit  ignés  , 

Siderei  vidiffe  putet  laquearia  cœli. 

Ufque  adeô  crebris  perftringit  lumina  flammis. 

Fulget  apex  aibo  mixtus  ,  nigroque  colore 

Et  croceo  :  pretiumque  opibus  dat  lucidus  ordo. 
Cornipedem  gravids  gemmis  ,    auroque   vigentes 

Préecingunt  phalerse ,  mediumque  accenfa  fmaragdis 

Zona  ligat.  Similes  olim  ,  dum  Roma  vigebat 

Beliatrix  ,   Latios  curru  duxêre  triumphos. 

Concitat  hune  Héros  ,  frenis  &  tempérât  aureis. 
Talem  Sarmaticis  quondam  cùm  vi6lor  in  oris 

Aut  Scythicas  acies ,  aut  fsevi  caftra  Geloni 

Fuderit ,  exultantem  animis ,   fpoliifque  fuperbum 

ExcJpiet  Isetis  exultans  Viftuia  ripis. 
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Ille  etenîm  juvenis  ,  fi  vera  Oracula  vatum  j 
Sir.naticum  reget ,  &  fuminà  ditione  tenebit 
Imp^fium  ,  quae  nunc  intorq  set  dextera  telum 
Sceptra  feret  :  criftis  quam  veificoloribus  ornât 
Auguftam  rutilo  impediet  diademate  frontem. 
Q^aà.  Ce  majeftate  ferens  !  quam  clarus  in  oftro 
Incedlt  !  patrias  ut  fpirat  nobilis  artes  ! 

lUum  equidem  primas  ubi  luminis  attigît  oras  > 
Excepere  fiau  Mu  Tas  ,  fulumque  recentis 
Ambrofis  fuccis  admifit  in  ofcula  Pallas. 
At  dum  rursas  âges  ,    Lodoice  ,  in  praelia  Gallos  , 
Impacata  ibit  per  bella  ,  Patremque  fequetur. 
Fulnïineus  veluti  duris  cum  rupibus  aies 
Emicar ,  exolicitis  &  nubes  verberat  alis  ; 
Audax  advolitat  juxtà  per  nubUa  proies  , 
Pe-^qus  igaes  cœli  rutiles  ,  caetoique  fragores 
^mula  praepetibus  fequitur  fuper  sethera  pennis. 

GUIS  II     DU  Cl  S     TU  RM  A, 

Adducit  populos  alio  fub  Sole  jacentes 
Gu  I  siu  s  ,  arqua  tuos  imitatur  ,  America, ,  cultus» 
Quippe  ubi  natu.ae  latebras  ,  longeque  remotos 
Atlantis  reperit  fines,  ignotaque  régna 
Lucri  lacra  famés  ,  &  opum  maie  fana  cupido. 
Noltra  peregrino  fruitur  folertia  luxu 
Et  popu  orum  habitus  ,    &  mores  novimus  omnes» 
Fit  fremitus  cuneis  ,  cum  primum  barbara  laato 
Agmina  fuccedunt  campo  ;  nîl  pulchrius  illâ 
Barbarie ,  qux  culta  fu  ">  fplendefcit  in  auro. 

Qui  procui  asre  cavo  re-onant  ,  qui  tympana  pulfant 
Tempora  coraliis  viiidli  ,  conchifque  nitentes 
^qujreis  ,  omnes  glauco  velantur  ami6Ui 
Qualis  ceruleus  dum  perfonat  aequora  conchâ 
Veftitur  juncis  ,  &  acutâ  carice  Triton. 
Sublimes  in  equis  pueri  falientibus  ,  ibant 
Par Jorum  teèH  ipolio ,  quod  fericus  auro 
Pr^Etexit  radius  ,  fparfis  &  taenia  vittis. 

Auratam  circum  ,  piâamque  draconibus  haftam 
Armigeri  infignes  ,  dextrâ  ,    fcutumque  gerebant. 
Tigris  erat  fsevi  pedibus  proftrata  leonis 
Fortibus  ille  toris  ,  ardens  &  lumine  torvo 
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Stat  fuper.  Ira  jubas  arrexit  ;  &  unguibus  horret 
Impaâis ,  tumidumque  putes  fremere  ore  cruento. 
Scilicet  abjeéti  radiant  fi  praelia  Martis  , 
Pro  décore  imperii  ,  pro  majeftate  fupe.bus  , 
Altaque  praefumens  ,  taies  fibi  G  u  i  s  i  u  s  iras 
Deftinat.  Ecquis  opes  varias  i  quis  gauJia  turbae 
Egregiae  ?  quis  equos  memoret ,  quos  decolor  indus. 
Et  natae  adducunt  alio  fub  fidere  gentes  ? 

Splendida  fub  patriis  panduntur  Equilia  tedis 
Guifiadce  magni  :  centum  praefepibus  airis 
Cornipedes  vin6los  magna  in  ipedacula  Circi 
Exultare  intus  ,  longifque  abfumere  clathris 
Impofitam  Cererem  ,    &  longo  fremere  ordine  cernas. 
Quippe  licèt  duris  impellant  calcibus  auras 
Acrius ,  &  jaftent  fpumantia  fraena  féroces  ; 
Mitefcunt  tamèn  ,   &  certà  fub  lege  tenentur 
Haud  quaquam  indociles  :  domitor  cùm  vimine  lento 
Emicat  increpitans ,  capite  ,  &  cervicibus  altis 
Excipiunt ,  metuuntque  minas  ;  torifque  trementes 
Artubus,  horrendis  acuunt  hinnitibus  au:as. 

Hjs  omnes  fludlis  infignis  equeilribus  Héros 
Inftratos  apte  fetâ  ,  exuviilque  leonum 
Miferat  in  pompam  ,  textoque  oneraverat  auro. 
111e  ibat  dorfum  maculosâ  pelle  ferarum 
Obdu6lus  ,  fulvo  fe  tegmine  protegit  alter 
Arduus  ;  Hiicanas   duci  in  fpectacula  t':gres , 
Credas  ,  &  Libycas  Circo  infultare  leanas, 
Vincla  reludantes  hinc ,  inde  ,  &  multa  frementes 
Adducunt  Satyri,  &  blando  poppyfmate  mulcent. 

Bis  feni  hirfutos  imitari  pell.bus  Urfos 
Procedunt  famuli ,  quels  horrida  ccrpora  villis , 
Et  patuli  riftus  ,   atque  a^pera  dentibus  ora  , 
Arre6tique  haerent  exertifque  unguibus  adltant. 
Ludicra  fie  homines  in  vultum  ,  ac  tcrga  ferarum 
Induit  illudens ,  mutatque  indaftria  formas , 
Et  nova  non  dubitat  naturse  adicribere  monftra. 
Haud  aliter  cantu  ,  C^rcefque  potentibus  herbis 
Et  belli ,  &  Pelagi   focios  miratus  UlylTes 
Setigerofque  fues  fieri ,  fulvofque  leones. 
Hîc  avidis  inhiant  oculis  ,  certantque  videre 
Mirantes  animae ,  &  laeto  fe  pafcere  hào  » 
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Concentu  vario  dùm  ruftica  numina  Fauni 
Capripedes ,  lituis  modulantibus  aëra  pulfant. 
Ut  primum  blando  le  Guifius  extulit  ore 
Conftitit  obtutu  popiilus  defixus  in  uno. 
Serpentum  flexo  fquamas  effinxerat  auro 
Loricse  in  fpeciem  ,  nexofque  expreflerat  orbes 
Cand^rum  intexens  opifex;  &  lumma  fupernè 
Extulerat  capita  Eois  turgentia  gemmis. 
Cïefariem  flavam  circum  premit  aurea  cafTis  , 
Cœraleis  niiidum  maciilis  quse  fuftinet  anguem  , 
Tollentemque  minas  ,  eretlaque  colla  tumentem 
Ex  auro;  triplicique  fuper  fefe  ordine  criita 
Ja6tat ,  &:  immenias  expandit  mobilis  umbras. 
Aëriis  veluti  quae  rupibus  eminet  arbor 
Implicitas  tendens  frondes  ,  latèque  virentes 
Hue  ,  illuc  ramos;  ingentemque  efficit  umbram. 

Converius  lato  Circus  fonat  undique  plaufu  , 
At  rifu  facili  gaudens  popularibus  auris 
Progreditur  Dudtor.  Crebris  hune  faltibus  ardens 
Portât  equus  ,  variifque  notis  ,  ac  pelle  feroci 
Tigridis  Armeniôe  ,  cui  circumdufta  per  auras 
Textura  extremas ,  auro  argentoque  cucurrit. 
Candida  fe  tumidis  cervicibus  ardea  tollit  ; 
Fronte  micat  mediâ  radiato  lumine  cornu 
Auratum.  Effigies  fevi  caeîata  draconis 
Prominet  ad  peftus  ;  collo  ferpentia  ditis 
Fila  auri  ;  &  fparfi  refiuunt  pro  crinibus  angues , 
Splendidaque  impexis  horrefcit  cauda  colubris  , 
Artis  opus  Phrygiœ.  Sonipes  captabat  eundo 
Delicias ,  plaufufque  ;  tubifque  ibnantibus  ibat 
In  numerum  ,  tantse  exultans  fe  credere  pugnse. 

Cùm  durum  imperium ,  faftufque  exofa  fuperbos 
Parthenope  furiis  tandem   furrexit  acerbis  , 
Gailica  commotis  implorans  Lilia  Regnis. 
IratcB  fpes  gentis ,  &  optatiffimus  hofpes 
Talis  erat  Siculis  ut  primùm  conftitit  oris 
Guisius  ;  omnis  agris  ,  teÔifque  effiifa  juventus 
Venerat  exultans  ,  &  mirabatur  ovantis 
Auxilium  ,  adventumque  Ducis.  Dis  œmulus  ille 
Firniabat  timidas  claris  virtutibus  urbes  , 
Solvebatque  jugo  populos  ,  &  vindiee  ferro 
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Oppreflam ,  regni  pro  libertate  vocabat 
In  pugnas  plebem.  Sonuit  feftiva  tumultu 
Parthenope  ;  plaufit  concuffo  monte  Vefevus 
Eque  fuis  folito  mugivit  laetius  antris. 

Qui  (ubeunt  pulchras  juvenescertamina  laudis 
Jaftantes  mixtas  plumis  viridantibus  albas, 
(  Is  turmée  color  eft  )  incedunt  pafTibus  sequis  , 
Compofitoque  omnem  confefium  lumine  lurtrant. 
EQC/ESTRIS    DEÇU RS  10. 

Dux  ubi  quifque  fuas  in  ludicra  belia  cohortes 
Explicuit  ;  placidique  efFulfit  Marris  imago  ; 
Totus  inardefcit  confufo  lumine  campus. 
Hinc  auro  piftas  chlamydes  ,  nitidifque  lapillis  ; 
Inde  micant  Tyrlo  faturats  murice  veltes  , 
Infignes  illinc  vittis  onerantur  amidus 
Caeruleis ,  albifque  ;  volantque  per  aëra  plumae 
Nigris  colle£lse  nodis  ;  pi6luraque  latè 
Difcolor  ,  eximio  cœlum  fulgore  laceflît. 

Adverfo  ceu  dum  rorantem  lumine  Phœbus 
Irradiât  nubem  ;  rutilantibus  iJla  repente 
Ida  micat  radiis  ,  &  lucis  imagine  multâ. 
Lucida  tum  variis  maculis  intermicat  Iris  , 
Et  pluvium  pido  cœlum  compledlitur  arcu. 

ORDO  PUGNJE  LUDICRM. 

Humani  capitis  tereti  fubnixa  columnae 
Prominet  effigies,  rapide  quam  perforet  i«Etu 
Lancea  currentum.  Longis  obnoxia  telis 
Stat  Mauri  cervix  contra  ,  quam  la;ta  juventus 
Non  interrupto  certet  transfigere  curfu- 
Parte  aliâ  fufis  per  Lucida  colla  colubris 
Gorgonis  horrefcit  faciès  ,  cui  vulnere  certo 
Quifque  fuum  infigat  jaculum  ,  fixumquc  relinquat. 
Ultima  cura  fuit  proje^lum  tranfitu  in  ipfo 
Enfe  auferre  caput  ,  pronumque  incumbere  in  iftum 
Curfu  continuo,  lepidi  res  plena  laboris. 
J  U  D  l   C  E  S. 

Invigilant  caftris  Prsefeâi,  &  fedibus  altis 
Judicia  exercent  ,  quœ  fit  viftoria  pugnas  , 
Quive  dolus  ;  fervantque  vices  ,   &  jura  tuentur 
Cuique  fua  ,  &  pulchras  dirimunt  certamina  laudis, 
Nempè  fuis  tantœ  non  funt  fine  legibus  artes. 
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L  E  G  E  S. 

Sive  cadant  alto  fluitantes  vertice  criftae  ; 
Sive  incumbat  equus  dcmilTo  cernuusarmo  , 
EfFundatve  equitem  feciim  ,  fata  improba  fruftrà 
Inlbntent  fruftrà  cafiim  miferantur  amici. 
Qui  fteterit  ,  cœptofque  remilerit  aequore  curfus 
Lentior  ,  aut  medios  non  circumflexerit  orbes  ; 
Quive  fuamlapfo  confuderit  ordine  pompam 
Exerrans  ,  aut  quem  fruftrata  fefeilerit  hafta 
SœpiùSjheu!  pulchrce  nin  fperet  prcemia palmae. 
At  certo  quifquis  plures  trajecerit  i6lu 
Piftorurn  effigies  capitum  ;  plaufuque  fuperbus 
Orbiculo  plures  fauftè  direxerit  haftas  : 
Hanc  agitât  folers ,  &  amat  Vidtoria  dextram. 
Arduus  in  raediâ  vider  fe  jaftet  arena  , 
Et  laetam'  accipiat  ,  multa  cum  laude  ,  coronam. 

CURSUS. 

Signa  viri  expeélant  ;  fonipes  frémit  sequore  totO 
Ire  avidus  ,  diibiifque  ha^ret  Viftoria  pennis. 
Ut  tuba  commiffos  cecinit  laetilîima  Ludos  , 
Quatuor  adverlîs  Equités  erumpere  cernas 
Carceribus.  Fleftunt  haftas  &  mifTile  dextrâ 
Certatim  vibrant  jaculum  ;   metifque  reliâiis  , 
In  médium  obliquant  pariter  veftigia  campun;. 
Hîc  geminos  texunt  flexus  ;  totidemque  reflexus  ; 
Atque  abctunt ,  redeuntque  pares  ;  nec  fallitur  ordo. 

Ac  veluti  Phrygiis  ludit  Maeander  in  arvis 
Excurfans  ;  iterumque  fuos  revolutus  in  ortus  , 
Incertufque  vice  ,  nunc  hue ,  nunc  labitur  ilîuc. 
Ambiguis  donec  feffas  erroribus  undas 
Colligat ,  &  Peîago  fenfim  decurrat  aperto. 
Sic  ubi  compofitis  gyris  ,  atque  ordine  certo 
Effinxêre  fugas  ,  implexofque  orbibus  orbes  ; 
Enfe  fimul  llrifto  feriunt ,  jaculoque  Medufam  ;' 
Et  fe  quifque  fui  condunt  munimine  fepti. 

Quantus  init  pugnam  !  quantus  Lodoicus  in  aequor 
Armigero  comitante  ruit  !  telumque ,  vel  enfem 
ïncutit  ,  &  celeres  curfu  préevertitur  auras  ! 
Quo  fe  cumque  movet ,  claràve  in  luce  refulget , 
EfFufse  retrô  iplendefcit  femita  lucis. 

Ut 


I 


D  E     M     F  L  i  C  H  I  E  R.  X  2  9 

Ut  dum  ftella  faccm  no61:is  delapfa  per  umbras 
Protulit ,  impreffitque  vias  ,  cœloque  cucuirit. 
A  tergo  fparfis  radias  fulgoribus  acther  , 
Et  lucis  rutilans  longo  ftat  tramite  fulcus. 

Gaudet  equus  vacuo  {e{e  committere  Circo , 
Effunditque  jubas  ,  laxilque  citatus  habenis 
Emicat ,  atque  aurais  calcarihus  ilia  pandit. 

Atque  ea  dum  fefto  celebrantur  praelia  ludo 
Per  campum  ;   mediis  è  nubibus  ipfe  Cupido 
Dulces  infidias  furtim   meditatur  ,   &  artem 
Exercet  ;  ludumque  l'uum  ;  fumptâque  pharetrâ  , 
Blandis  plena  dolis  ,  &  dulci  tindta  veneno 
Noftrarum  in  cœtus  Nympharum  fpicula  torquet 
Improbus ,  accenditque  animos  ,  &  fuicitat  ignés. 
Quéeque  fuis  agitur  ftudiis  ,  fua  cuique  cupido  cft. 
Applaudunt  aliae  famaî ,  laudique  fuorum  , 
Et  vacuis  montrant  fixas  cervicibus  haftas. 
Deflevere  vices  alise  ,  fortemque  Procorurn 
Idibus  errantum  vanis.  Quot  vota  tulere 
Praefidibus  pugnse  Divis  !  quot  peftore  ab  alto 
Spemque  metumque  inter  fufpiravere  Puell^  l 

Regina  ante  alias  ardenti  cufpide  fixa  , 
Infufum  totis  percepit  fenfibuâ  ignem 
Acrius  ,  infequitur  votis  ,  ocuiifque  pererrat  , 
Et  ftantem  Lodoicum  ,  &  contemplatur  euntem. 

Sic  Clytie ,  nunc  flos  ,  riguis  quic  pallet  in  hortis 
Et  mutata  fuos  etiam   nunc  fervat  araores. 
Illa  fuum ,  quamvis  altis  radicibus  hseret, 
Vertitur  ad  Solem  propenfa,  &  fpeftat  euntîs 
Ora  Dei;  foluique  fidelibus  accipit  ignem. 
Intereà  curfant  ^icibus  ,  vicibulque  recurfant 
Spe  varia  pugiles  ;  midtos  fortuna  fefellit 
Ille  cavo  capiti  nequicquam  dirigit  hafiam 
Infelix  ;  alius  ftridentia  fpicula  fi-uftrà 
Conjicit  ;  infidas  artes  ,  &  inutile  ferrum 
în crépitant  alii  ;  pauci  queis  gloria  palmée 
Monftrat  iter  ,  nunquam  deflexis  iftibus  errant. 

Victorem  quondam  per  tôt  diicrimina   Martis 
Regem  ,  etiam  fifto  fequitur  Vitloria  bello. 
Sive  haftà  ,  jaculove  ;  aut  ftriftis  enfibus  inftat  ; 
Lancea  direfto  non  fe  detorquet  ab  ïitu.  j 
Tome  y.  Première  Partie,  I 
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Non  jaculum  :  nunquam  praeterfluit  irrita  cufpis. 
Jamque  manu  teluoi  intentans ,  iuprema  parabat 
Edere  tenramenta  artis  ;  vi6lorque  futurus 
Si  lubet.  Hanc  ,  Ibcii  ,  laudem  ,  placidamque  relinquo 
Palmam  ,  inquit  :  beilo   vincam ,  vos  vincire  ludo. 

Fortunam  cxcepit  Régis  viftorque  peraâns 
Belfons  Cu  fibus  emicuit  Belfontius  ^Ere  canoro  ' 

Mille  finnil  fonuore  tubse  ,  mille  undique  plaufus. 
Scu  durain  dubiis  pugnam  committere  campis  , 
Quœrere  feu  pukhram  liceat  per  vulnera  mortem. 
Aggeriburque  fuis  feptos  perrumpere  muros 
iEqua  viio  virtus.  Meritse  nunc  munera  laudis 
Accipit ,  &  lœtum  ,    Circo  plaudente ,  triumphum, 

Spes  alias  Inudis  Lodoicus,  &  altéra  palmae 
Prœmia  conftituit  ,  famœque  arreéla  cupido 
Magnanimes  juvenes  ftimulis  ingentibus  urget. 

DECURSIO    ANN  U  LARl  S. 

Annulus  appenfus  ligno  ,  facilifque  revelli 
Orbe  patet  modico ,  per  quem  fe  lancea  curfim 
Infinuet  viélrix  ,  &  cufpide  permeet  aureâ. 
Hune  tereti  gaudent  certatim  avellere  ferro. 
Anceps  pugna  diu  ,  nec  fato  curritur  uno. 
Curfus  ille  fuos  irrifâ  inglorius  haftâ 
Conficit.  Hic  metam  ludo  delibat  inani  , 
Exultantem  animis  alium  malus  impulit  error. 
Spes  hominum  &i  vanas  ridet  Viftoria  curas. 
Anguftum  per  iter  ,  parvique  foraminis  orbem 
Intiudunt  alii  mediis  in  curfibus  haftas. 

Poft  varies  Equitum  dubio  certamine  cafus  , 
Comte  Saltensis  ,  per  aperta  ,  celer  procedere  geftit 

jEqucra,   &ô  noftiis,  inquit,  fors  annue  vêtis! 

Fleftit  equum  gyro  exfiliens  ,  &  turbinis  inftar 

Continuo  rapitur  ftadie  ,  du6luque  fideli 

Occupât  exiguës  aditus ,  parvumque  meatum 

Orbiculi  ,  totàque  triumphat  vider  arenâ 

Mille  inter  plau'iis  hominum  ,  fonituique  tubarum. 

Nos  equidem  celebrare  tuas  tentavimus  artes  , 

Qui  tum  fatla  ,  tuefque  legent ,  Rex  Maxime  ,  ludos  , 

Sic  gercre  Imperium  difcant ,  fie  ludere  Reges. 
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De  Religiofilfimi  Docîijfimique  viri  J O AN N IS 
F RON  T O N is  ^  Canonici  Regularis  Congn- 
gat.  Gallicanœ  fanclœ  Genovefœ  ^  ù  Univcrji', 
tatis  Parif.  Cancellarii  obi  tu  1663. 

Ad  V.  C.  Petrum  Lalemannum. 

E  P  1  S   T  O  L  A. 

S.  RoNTONi  molles  elegos ,  &  flebile  Carmen  , 
Forfitan  &  tencras  fperes  ,    Lalemanne  ,  querelas. 
Imbeiles  odi  lacrymas  ,   nec  funera  flevi  , 
Nec  didici  mœftas  agitare  inglorius  artes, 
Crudelefque  Deos  ,   crudeliaquc  aftra   vocare. 

Scilicet  occubuit  Fronto.  Quis  nefcit  acerbos 
Fortunae  cafus  &  ineluftabile  fatum  ? 
Quifve  fuos  dubitat  decurfo  tempore  foies 
Occidere  ,  &  fragilem  dllabi  in  funera  mundum  ? 

nie  equidcm  cœlo  votis  melioribus  haefit , 
Defpexitque  humiles  terras  ,   damnataque  fraude 
Secula  ,  nec  rerum  fpecies  captavit  inanes. 
Quid  memorem  inflexam  mentem  ,    lanftique  tenacem 
Propofiti ,  &  placidse  decus  inviolabile  vitêe  , 
Quam  nec  dulcis  honos  ,  fecli  nec  mobilis  aura 
Impulit  ,  aut  mollis  fra6là  virtute  cupide  ? 
Nil  tamen  &  pietas ,  &  cœli  comcius  ardor 
Profuit  ,  aut  fan£l:as  exercita  vita  per  artes. 
Crediderim  ;  miferi  tantis  virtutibus  éevi 
Fata  pepercifTent  ,   fcirent  fi  parcj.e  Fata. 
Sed  nihil  aeternum  eft  ,  &  habet  fua  funera  virtus. 

Quin  etiam  infignes  animas  vis  invida  faepè 
Opprimit,    &  fpatiis  sévi  brevioiibus  urget  , 
Simplicior  five  his  aura  eft  ,  &  purior  ignis  , 
Seu  Deus  ad  fuperas  maturius  evocat  auras  , 
Seu  pugnant  claufée  tenebris  ,  &  carcere  cceco 
Soîvunt  fe  citiùs  ,  vitaeque  errore  peiafto 
Terrenas  ardent ,  exuto  corpore  ,  labes 
Eluere  ,  &  fummo  niveas  fe  fiftere  cœlo. 

Sic  tandem  cœlum  fpirare  ,  &  temnere  terras 
Affuetus  Fronto  ,  tuta  ftatione  quiefcit 
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immunis  fati ,  poftquam  compage  foluta 
Corporis  ,  œthereos  orbes ,  &  cœrula  felix 
Régna  colit  ,  Divis  akoque  infcriptus  Olympo  : 
Sseva  nec  infidi  metuit  cpntagia  fecli  , 
Nec  dulces  animi  furias  ,  vitaeque  labores  : 
Emeritamque  animam  cœlo  ,  l'aturamque  dierum 
Rettulit  ,  atque  oculos  seterno  in  lumine  fixit. 

Non  ea  Parcarum  ,   nec  inertis  culpa  feneftse  ; 
Sed  labor  ,  &  curse  vigiles  ,  animique  vigentis 
Imperium.  Claris  impenderat  otia  Mufis 
Abditus  ,  &  varise  jungens  commercia  linguse  , 
Et  Latium ,  Solymamque  &  doftas  norat  Athenas. 
Poil  dulces  latebras ,  quos  alto  peflore  acervos 
Condiderat  ,   prudens  in  apertas  protulit  auras. 
Eloquiis  cultas   quàm  movit  lenibus  aures   ! 
QualVe  effndit  opes  l  facunda  Lutetia  plaufit. 
Ipl'a  etiam  tcto  quas  claruit  inclyta  mundo 
Felix  proie  viriàm  linguâ  &  pietate  potentum , 
■Quas  Romam  &  célèbres  Academia  vincit  Athenas. 
Mira  ta  eft  quoties  tôt  in  uno  peftoie  ienfus  , 
Totque  artes  !  Doûis  quoties  ille^la  fluentis 
Viribus  ingenii  ,  dicentis  ab  ore  pependit , 
Frontibus  ingentis  Sophise  dùm  prsemia  lauros 
Cingeret  :  at  fefe  populis  cùm  dividit  omnem  , 
Deferit ,  &  proprio  fenfim  fe  conficit  igné  : 

Sic  fax  paulatim  cœleitibus  aemula  flammis  , 
Dum  lucem  rutilans  alienos  fpargit  in  ufus , 
Liquitur,  &  proprias  depafcitur  igné  medullas. 

Dignos  laude  viros  tacitis  ardoribus  artes 
Sœpe  fuas  pevimunt  ;  brevis  eft  fapientibus  aetas  ; 
Seu  magna  ingentis  genii  fub  mole  fatifcunt  , 
Seu  fragilem  vitam  ,  vitae  immortalis  amore 
Abfumunt  ,  feu  corpus  iners  vis  ignea  mentis 
Deterit  :  egregiœ  dum  captant  prsemia  fams , 
Exangui  macie  pallentes  lurida  tabès 
Occupât  ,  &  lentà  carpit  prsecordia  flammâ. 
Sed  pius  occiderit  fatorum  crimine  Fronto  , 
Et  tanta  ingentes  commorint  funera  luâus  : 
lUius ,  Lalemanne ,  vices  dùm  clarior  impies  , 
Poflumus  &  lenire  animos  ,  &  parcere  fato. 
Jam  fua  continuis  prudens  Academia  votis 
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Jura  tibi ,  &  longos  commiferat  ordine  fafces  l 
Fulferat  &  multos  virtus  fpeftata  per  annos. 
In  curas  rediifle  tuas  nunc  fplendida  geftit  , 
Et  notum  eloquium  ,  vocemque  audire  difertam. 
Seu  fanfta  infinuans  blandis  oracula  diétis  ; 
Seu  do6las  rétines  leni  fermone  coronas  ; 
Allicis  arredas  aures  ,  &  pe£lora  verfas. 
Scilicet  innocuum  peftus  tibi  candida  finxit 
Religio  ,  atque  fuas  Pallas  tibi  eredidlt  artes  ; 
Et ,  quae  Frotonem  fors  funere  merfit  acerbo  , 
Multa  quidem  eripuit  nobis  ;  fed  plura  reliquit. 

^t^'  ■  == ====^^ 

AD    ILLUSTRISSIMUM    VIRUM 

FRANCISCUM-LUDOVICUM 

LE  FEVRE  DE  CAUMARTIN, 

REGI    A    CO  NSJ  LI I  S 

E  T 

A   SUPPLICIBUS   LIBELLIS. 

PRO  RESTITUTA  FILII  SUI  VALETUDINE. 

S  O  T  E  R  l  A, 


S 


C I L 1 C  E  T  humanis  Divûm  fapienfla  rébus 
Excubat ,  excelfoque  notât  fublimis  Olympo 
Fixos  cuique  dies  ;  &  feftinantia  nutu 
Siftit  fata  fuo.  Séevi  difcrimina  morbi 
Vicimus,  &  Superùm  triftes  placavimus  iras. 
Atria  quae  moeftas  nuper  timuere  Cupreffos  , 
Laetâ  fronde  virent ,  &  dulcia  numina  grates 
Excepere  fuas  :  rediit  primaeva  ferenis 
Gratia   luminibus  y  rofese  nituere  recenti 
Flore  gêna;  ,  &  tandem  meliores  induis  annos  , 
Digne  Puer  Pyliae  tranfcendere  fecla  feneélée. 

Dulcis  amor  Themidos ,  pavido  qui  jura  clienti 
Dividis  ,  implicitas  folers  evolvere  lites 
Caumartinî,  qui  nunc  tuta  pericula  Nati 
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Adfpice.  TentafTem  gemitus  miilcere  patern05 
Carminé  jampridem  ,  feftinatoque  vocafTem 
Oriicio  blandas  prima  in  folatia  Mufas  : 
Sed  duni  n  ulnus  hiat ,  nec  adhiic  obduda  cicatrix  ; 
Pcdora  folliciti  nondum  fecura  pericli 
Nequicquam  ,  &  crudos  ("pcrem  lenire  dolores. 

Quin  pueri  poftquam  decellit  corpore  languor  , 
Et  nova  florentes  perfudit  purpura  vultus  , 
Triftes  reliquias  timui  ,  recidivaque  fata 
Anxius  ;  &  nondum  fœvis  exhaufta  venenis 
.Vifcera  prœfenfi ,  immaturaque  carmina  prefîî. 
At  quoniam  morbi  nunc  omnis  cura  refedit  , 
Et  duri  penitus  fati  deferbuit  ira  ; 
Accipe  mutatos  prudsns  in  gaudia   lu£^us  , 
Caumartine  ,  juvat  prifcos  meminifle  dolores  , 
Et  \anas  dulce  eft  olim  jaftaffe  quereias. 

Intempeila  hyemis  clementia  ,  nubilus  aër  , 
Vel  pluvii  calidis  fpirantes  flatibus  Auftri 
Induxere  luem  latè  ,  famofaque  crebris 
Tempera  funeribus  :  fe  pallida  turba  nocentum 
Effudit  febrium ,  longifque  exercita  curis 
Succubuit  medicina  malis.  Quse  luftibus  illis 
Intemerata  domus  ?  qui  non  flevere  parentes  ? 
Hune  dele  ,  &  fimiles  Titan  ne  duxeris  annos. 

Florebant  hilares  &  adhuc  fine  labe  Penate^, 
Caumartine  ,  tui  ;  placidaque  seftate  virentes 
Captabamus  opes ,  &  opaci  gaudia  ruris. 
Quot  calidos  gelidis  foies  prceteximus  umbris 
Frondofi  hofpitii  ?  cœli  quot  fregimus  aeftus 
Frigoribus  léetis  nemorum  ?  quot  duximus  horas 
Alternis  vacuas  ?  quoties  fucceflimus  hortis , 
Gramineofve  thoros  fub  amicée  tempora  no6lis 
Preffimus ,  aut  longis  ingens  ubi  femita  frondet 
XJlmorum  ordinibus  ;  vel  quà  fe  filva  coronans 
Frondibus  implicitis  coëuntes  undique  tradius  , 
Erranteique  vias  ftellato  colligit  orbe  ? 

Aidebat  flavis  jam  proxima  meffibus  eeftas  ; 
Nec  nocuit ,  nec  adhuc  voluit  fortuna  timeri , 
Nilque  domi  mœftum.  Sed  iniquas  irapia  ludunt 
_Fata  vices ,  &  ftare  diu  fua  gaudia  rébus 
^ors  inimica  negat.  Quà  tandem  noxia  fraude 
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Invenêre  viam  fubiti  contagia  morbi  ? 

Prima  lues  vulgo  incubuit ,  famulofque  labantes 
Lenta  fatiga  unt  dirse  faftidia  febris. 
Plebs  jacuit  languens,   maturis  meffor  ariftis 
Detuit ,  invalidis  quotles  Tua  dona  colonis 
Obtulit  aima  Ceres  ?  quoties  onerata  popofcit 
Agrefles  annona  manus  ?  dsfecit  avarum 
Ruris  opus.  Mireri  ferpfit  per  vifcera  vulgi 
Hadenus  ,  afïlixitque  domum  ,  dominifque  pepercit 
Infidiofa  lues ,  plebeiaque  crimina  fparfit , 
Mox  ingens  aulura  ncfas.  Heu  quanta  recurrit 
Cura  milii  ,  &  quantus  renovatur  peftore  lu6tus  !  I 

Ssvus  anhelantes  primiim  jam  Sirius  agros 
Adflabat ,  rofeoque  puer  Ipeâabilis  ore 
Innocuas  artes ,  cautofque  per  atria  ludos 
Mifcebar  genio  facilis  :  tum  plaudere  motu 
Compofito  choreas  agiles  ,  corpufque  mo\  ère 
In  numerum  blandè   exultans  ;  avidulque  folebat 
Omnia  mutatis  miracula  difcere  formis , 
Lufus  ,  Nafo ,  tuos  :  tenero  tum  petlore  curas 
Volvere  Pierias ,  doâ:cque  affuefcere  Pir.do , 
Mufarura  egregius  ludis  &  Apolline  primo: 
Teutonidum  linguam  ,  Latialque  expromere  voces 
Nunc  tentât  Tiberis  novus  holpes,  &  accola  Rheni: 
Aut  gentilitios  titulos ,  &  ftemmata  longa 
Dividit  ingenii  certus  :  nunc  arte  paratà 
Defcriptam  evolvens  terra  pelagoque  tabellam , 
Et  brevia  &  Syrtes ,  terrarumque  ordine  tra^flus 
Perftringit ,  fignatque  vias  ;  radioque  fideli 
Percurrit  totum  ludens  in  imagine  mundum. 
Ufque  adeo  teneros  animus  prsevertitur  annos. 
Tôt  dulces  Pueri  curas  abrupit  &  artes 
Invidia.  En  fubitos  vitiati  peftcris  œftus 
Exfudat ,  laetos  fenfim  déclinât  ocellos  , 
Dejeftufque  caput  lenta  cervice  fatifcit. 
Sic  Jove  fub  pluvio  molles  fternuntur  acanthi , 
Albaque  pallentes  demittunt  lilia  culmos. 
Conftitimus  fati  indociles  ,  fubitufque  per  omnes 
Se  fudit  fine  voce  dolor  ;  dominafque ,  damufque 
Labe  una  pallent ,  vultus  nam  fumit  ab  illo 
Quifque  fuos,  tacitique  errant  confortia  luâus. 
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At  percuîfa  malo  Genitrix  &  fulmine  in  ipfo 
Intercepta  files  ,  primoque  exterrita  cafu 
Dilcélrofque  premis  vultus ,   &  dulcia  libas 
Ofcula  :  fupplicibus  votis  honiinefque  Deofque 
Sollicitas ,  œgris  Pueri  te  vultibus  impies  : 
Et  jimgis  lacrymas,  &  eodem  vulnere  langues. 
Quondam  L-cta  tibi ,  fed  nunc  crudelia  rura 
Linquis  ,   &  optatam  tua  pignova  ducis  in  urbem 
Prudens.  Parvarum  volucrum  fie  provida  mater  > 
Aucupis  infidias,  nidoque  incommoda  cœli 
Triftia  qus  fenfit ,    fufpenfis  excubat  alis 
Anxia ,  progeniem  teneram  ,  nidofque  loquaces 
Ore  pio  transfert ,  &  tutis  condit  in  umbris. 

Interea  gravis  œgrefcit  vis  efFera  morbi. 
Pulchra  fuperveniens  ignis  depafcitur  ora  , 
Pallidaque  excurrit  macies ,  &  frigida  languent 
Lumina.  Fefla  rigent  alterno  frigore  membra^ 
Alterno  fudore  fluunt.  Sitis  arida  guttur 
Afpeiat  ;  imbelli  ftomacho  faftidia  crefcunt  y 
Et  totos  glifcit  virus  lethale  per  artus. 
Improbus  infinuat  fopor  ,  &  crudelior  ipsâ 
Febre  quies  animum  fenfufque  intercipit  omnes, 
Hui^fimus  hîc  aegro  fimiles ,  gelidufque  per  ima 
OfTa  tremor  fubiit.  Talis ,  cùm  déficit  orbi , 
Paulatim  tenui  Titan  obducitur  timbra 
Luridus ,  &  trifti  fenfim  velatur  amiflu. 
Naturà  lugente  dies  decrefcit  :  at  ille 
Obtufis  pallens  radiis  &/Iumine  cœco, 
Obfcurâ  rutilam  texit  ferrugine  frontem. 
Mirantur  populi  languentes  fideris  ignés , 
Defperantque  diem ,  &  mœfto  cum  foie  laborant. 
Accurriî  medicorum  agmen ,  cauteque  filentes 
Explorant  calido  falientem  fanguine  venam 
Mox  digito  gravidam  nigrâ  falfugine  linguam 
Sulcant ,  tk  leni  pertcntant  vifcera  ta£lu , 
Seu  mulcere  malum ,  feu  vettigare  parati 
Omne  intus  vitium  :  niota  cervice  viciflîm 
Nutat  quifque  fibi ,  tacitave  immurmurat  aure 
Nefcio  quid.  Piimus  labor  hîc,  hsec  prima  fuperbae 
Tentamenta  artis.  Mox  extra  limina  du61:i 
Coï  difta  fenis,  totamque  Machaonis  artem 
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Expert!  jaftant  ;  confolanturque  parentes 
Indociles,  do6tifque  jubent  confîdere  curis. 
Scilicet  incenfos  avertere  peftoris  seftus  , 
Et  faniem  elicere  immundam  ,  validifque  juvare 
Naturam  auxiliis  tentant  :  incidere  venam 
Saepius ,  &  mites  adhibere  in  pocula  fuccos 
Prœcipiunt.  Fruftra  ;  tantse  vis  déficit  artis , 
Diraque   inardefcit  proprio  medicamine  labes 
Ufqiie  tenax.  Heu  !  tum  Genitrix  moeftiffima  leCto 
Incubuit  ;  prono  languens  fuper  ofcula  vultu , 
Tanquam  animse  claufura  viam ,  vitamque  Puello 
Infpiraffe  fuam  credas ,  nifi  fletibus  ora 
Proluat ,  &  gemitu  l'piret.  Sed  Matris  inane 
Auxiliutn  exundant  lacrymae ,  plorataque   crefcunt 
Taedia  ,  nec  teneri  minuunt  incendia  fletus. 

Tu  quoque  qui  cœcos  cafus  ,  aitaque  minacem 
Fortunam  ratione  domas ,  majorque  periclis  , 
Caumartine  ,   tuis  placida  virtute  refulges  : 
Naturée  imperio  cedis ,   teneroque  dolori. 
llle  animus  rigidae  quem  nulla  injuria  fortis  ; 

Impulit,  &  plures  fati  qui  pertulit  iras 
Strenuus  ,  huic  uni  potuit  fuccumbere  fato. 
Molliter  inflexos  fenfus ,  peftufque  fatifcens 
Vidimus ,  &  fientes  oculos.  Quis  ponere  jura 
Fletibus ,  aut  patries  fperet  compefcere  ludlus  ? 
Alcides  vitrei  clamatum  ad  littora  fontis 
Flevit  Hylam  ;  dulcemque  Linum  miferatus  Apollo. 
Nec  puduit  fleviflTe  Deos.  Sed  nos  quoque  mœftura 
Pallentes  madidis  oculis  effundimus  imbrem. 

At  firmum  Puero  pe£tus  ,  tranquillaque  morum 
Temperies ,  tenerifque  animus  maturior  annis. 
Afpera  non  tumido  fiafpiria  pedore  duxit 
Impatiens,  crebrifve  effudit  plena  querelis 
Verba  :  fed  ingenii  mitis  mentifque  ferenaî 
Exemple  ,  trepidos  potuit  docuifi'e  parentes. 
Tum  fi  quà  incautos  morbi  violentia  motus 
Elicuit,  molli  ftrepitu  quàm  lene  gemebat 
Languidus,  &  cafus  quàm  fufpirabat  iniques 
Dulce  rubens  ,  celfoque  attollens  lumina  coelo  ! 

Poft  ubi  vis  morbi ,  fsevufque  reiederat  ardor , 
Tum  brevibus  faciles  curas  impendere  ludis, 
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Adftantemque  Aviam  lœtis  retinere  fururris , 
Et  rifu  mulcere  pio  ;  blandufque   folebat 
Laclea  colla  ultro  ,  niveamciue  obtendere  Patri 
Cervicem ,  &  rébus  prudens  gaudere  fecundis. 
Pulchra  licèt  diuturna  lues  temeraverat  ora  , 
Et  laetos  oculos ,  folitumque  exederat  ignem  ; 
Non  tamen  eximise  cœleftia  munera  formae 
Abfhilerat  labes  ,  &  erat  fua  gratia  morbo  : 
Seu  rofeo  vivum  fufFuderat  ore  ruborem 
^ftibus  immodicis;    feu  candida  lilia  vultu 
Sparferat  ;  aut  fronti  pallorem  induxerat  aureum, 
Poft  diros  ceflus  &  caeca  oblivia  vitée 
Lethifer  excedit  dolor ,  &  fibi  redditur  aeger. 
Solvitur  infidi  nubes  denfiffima  fomni , 
Seque  hilares  végétant  pofitis  ardoribus  artus. 
Tum  facilis  requies  ,  exoptata^que  falutis 
Spes  erat.  At  fubitus  redit  in  prsecordia  languor  , 
Perque  imas  fenfim  fiigus  crudele  medullas 
Sœvit  ,  &  ardentum  febrium  revolubilis  aeftus 
Incubât ,  &  tremulo  penitus  fe  corpore  fundit. 

Ac  veluti  alterne  procurrens  gurgite  pontus 
Cùm  fugit  ,  littufque  vado  labente  reliquit 
Colleftus  retrô  ,  nudse  flernuntur  arenaî  , 
Et  ficco  placidae  refident  in  littore  navés. 
Mox  ubi  ferventis  fuccefferit  hora  recurfus  :  / 
^pumantum  procul  incipiunt  albefcere  tradus 
Undarum  ,  refonant  fcopuîi ,  longeque  remugit 
Ante  fragor  :  pleno  tum  crefcit  giirgite  fluâus 
Spumeus  in  terram  ,  rapidoque  adiabitur  asftu. 
Dulcia  fie  placidsE  poft  intervalla  quietis  , 
Alternus  pallor  languentes  occupât  artus 
Paulatim  ,  ruit  in  venas  &  crefcit  eundo 
Vis  effrena  mali ,    graviorque  in  vifcera  cœpit 
,Paeoniis  opibus  ,  medicifque  potentius  herbis 
D^faevire  lues ,  propiufque  inftare  periclum. 

Scilicet  humanaî  virtus  nil  profuit  artis. 
Incumbit  facris  Genitrix ,  coelumque  fatigat 
Multa  fuper  Puero  plangens,  divinaque  captât 
Auxilia ,  &  cunftis  fupplex  advolvitur  aris. 
Nequicquam  :   donec  lacrymis  &  fupplice  veto 
Divovet  intailsB  Mater  fua  pignora  Matrii 
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Spefque  metufque  fuos  manfueto  in  Numine  figit. 
Si  Puer  inftantes  fatorum  evalerit  iras  , 
Spondet  adoratis  ingentia  munera  templis, 
i^ternafque  vjvet  memcri  fub  pe6\ore  grates. 

Cœleftes  a.iimae  ,   dileclaque  numina  matruin 
O  Genii ,  infonti  pueros  qui  ducitis   œvo  , 
Et  cœli  medicas  segris  mortalibus  artes 
Qui  regitis  ;  tantai  caui'as  memorate  (alutis. 

Quà  fe  coriipicuis  Vicennse  molibus  arces 
Attollunt  ,  ludoi'que  vident  &  dulcia  Regum 
Otia  :  per  molles  lucos  &  amœna  vireta 
Frondefcit  totis  excurrens  femita  (.ampis. 
Hic  virides  juxta  metas  ,  &  pêne  i'ub  umbris 
Altorum  nemorum  locus  eft  ,  quem  plurima  clrcum 
Religio  populis  ,  &  magnse  Virguiis  arse 
Commendant ,  Divi  notus  cognomine  Mauri. 
Virginis  hic  facrum   depreffa  in  valle  facellum 
Surgit  ;    par\a  quidem  fimplexque  fed  hofpite  Divâ 
Plena  domus,  non  crebra  loco  pretiofa  fupellex. 
Non  nitidi  poftes,  Pariifque  effulta  columnis 
Culmina ,  nec   fculptis  radiant  fimulacra  metallis. 
Ornatu  exiguo  ,  fed  magnis  inclyta  votis 
JEàQs  ,  non  opibus  fed  religione   fuperbit. 
Sub  vinclis  illic  domitas  requiefcere  peftes  , 
Turgidaque  afpicias  lentâ  contage  venena 
Detumuiffe.  Fremunt  illis  captiva  malorum 
Agmina  nequicquam  tem.plis  ,    Divamque  verentur. 

Hue  pia  languentum  reptant  ad  limina  turbœ. 
Palientes  vultus ,  defedti  viribus  artus  , 
Funera  viva  putes ,  arentia  corpore  tabe  , 
Et  multi  paffini  occurrunt  exempla  doloris  ; 
Heu  morbi  &  miferae  quot  funt  faftidia  vitse  ! 

Candida  dileftis  Virgo  quae  prsefidet  aris  ; 
Molliter  inflexà  votis  cervice  videtur 
Annuere  ,  &  circumfufos  recreare  clientes 
Vultu  quo  fiflit  morbos  &.  vulnera  fanât. 
Ore  Puer  rofeo  niveis  qui  decubat  ulnis  , 
?ilaterna  ingenuo  confirmât  munera  rifu. 
Sub  pedibus  vigiles  arreétis  auribus  adftant 
Aligeri ,  panduntque  alas ,  nutufque  potentis 
^Virginis  expedtant  ,  feu  noxia  fidera  cœli , 
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Seu  jubeat  fœvas  hominum  compefcere  mortes. 

Poftibus  affixœ  longo  ftant  ordine  grates  , 
Et  fulgent  pi6lis  altaria  facra   tabelJis. 
Votiva;  pendent  cerae  laquearibus  altis  , 
Mille  ibi  morborum  effigies  ,  pi£ta;que  falutes 
Parietibus.  Quis  enim  non  illius  aeger  amicam 
Senfit  openi  Divse  ?  Quirve  unquam  altaribus  illis 
Irrita  thura  dédit  ?  Faciunt  Miracula  nomen 
Crebra  loco ,  &  tenuis  fua  munera  non  capit  aedes. 

Hue  ego  vota  tuli  fupplex ,    facrifque  litatis , 
His  cœpi  facilem  Divam  implorare  querelis. 

Diva  potens  febrium ,  quâ  non  prjeftantior  ufquam 
Vinceie  crudales  morbos ,  &  fata  morari 
Triftia  ;  follicito  praefens  fuccurre  dolori. 
Ecce  Puer  longo  languens  ardore  fatifcit 
Spes  magnas  Themidos  ;  vidui  fpes  una  parentis. 
Afpice  ut  ingenuas  claris  virtutibus  artes 
Excolit  ,  ut  magnae  prœfert  infignia  mentis 
Auguria  ,  &  volvit  maturos  peiSlore  fenfus 
Nil  puérile  ferens.  Santlo  mens  digna  Senatu 
Emicat ,    &  facris  olim  manus  apta  figillis  , 
Prifcus  gentis  honos.  Quid  Avoium  fplendida  ja£tcm 
Nomina  purpureos  proceres,  fanâ:ofque  fupremi 
Cuftodes  juris  ,  belli  pacifque  rainiftros  ? 
Quid  grandes  titulos  ,  inleffaque  lilia  longo 
Ordine  Diva  tibi  memorem  ?  Nil  flefteris  iftis. 
Spes  tamen  ingentes  miferare ,  domumque  labantem , 
Quae  prifci  decoris  fama  &  virtutis  avitse  , 
Sinceris  opibus ,  Themidofque  curulibus  altis 
Splendet ,  &  ingenuâ  fe  nobilitate  tuetur. 
Omnis  in  hune  Puerum  domus  inclinata  recumbit. 
Et  jam  fponte  fua  egregius,  monitifque  paternis 
Diicere  juftitiam  ,   pulchroque  inolefcere  mori 
Cœpit  &  aftra  fequi.  Votis  hune  fedula  Mater 
Inftare  ,  &  magnis  cumulare  altaria  donis 
Inftituit  ;  docuitque  preces ,  &  duxit  ad  aras 
Ssepe  tuas.  At  nunc  lacrymas  efFundlt  inanes  , 
Tu  nifi  Diva  faves.  Precibus  fi  fleûeris  uUis  : 
Oro  per  has  ego  te  lacrymas  ;  per  munera  templis 
Si  quà  tuis  fparfit  j  teneros  per  Matris  amores , 
Perque  tuos  olim  luftus  :  difcrimina  Matruna 


D  E     M.     F  L  É  C  H  I  E  R.  14* 

Nota  tibi ,  taies  tenuerunt  te  quoque  curas. 
Non  ignara  mali   miferas  fuccurre  parenti. 

Audiit  aima  parens  ,  quis  credat  ?  Saxea  voto 
Annuit  effigies  ,  placidae  micuêre  ferenis 
Luminibus  flammae  :   niveis  formofus  in  ulnis 
Exfiliit  Puer  ,  &  fummo  delapfa  facello 
Vox  Divse  infonuit.   Sœvire  abfiftite  morbi , 
Crudeles  morbi.  Tarn  carum  exurere  peftus 
Quis  furor  eft  ?  Ite  Aligerûm  fidiffima  turba 
Ocyus  ,  &  veftri  fimilem  fervate  Puellum. 
Haud  mora  profiliunt  hilares  &  juffa  capeffunt.     ' 

^there  iub  placido  &  cœli  melioribus  aftris , 
Frondefcit  pomis  &  dulcibus  utilis  herbis 
Hortus  i  ubi  Zephyris  flores  aurâque  falubri 
Adflati  ,   œternos  expirant  veris  odores. 
Hic  nitidi  femper  foies  &  laeta  ferena  , 
Et  gelidi  recréant  felicia  germina  rivi. 
Nullum  ufquam  obrepfit  virus ,  non  perfidus  humor  ; 
Lubricus  aut  ferpens ,  aut  fallax  herba  veneni. 
Flori  cuique  fua  eft  virtus ,   &  olentibus  herbis 
Innocuo  puri  fundunt  ex  asthere  rores  , 
Prœfentes  contra  morbos  ,  &  vulnera  fuccos. 

Hue  facri  advolitant  genii  ,  fufique  per  hortos 
Hic  florem  ,  radicem  illic  &  gramina  carpunt  : 
Cœleftefque  legunt  rores  ,  violafque  rofafque 
Et  Cafiam ,  cunftifque  falutiferam  Panaceam. 
Sic  œftatis  apes  placidà  fub  luce  volantes 
Floribus  incidunt  variis ,  hîc  dulce  rubentes 
Ore  rofas  libant  ;  hîc  candida  lilia  circum 
EfFufée  ,  aërii  decerpunt  munera  mellis. 

Inde  ferunt  leftas  hortis  cœleftibus  herbas 
'Aligeri ,  dulcifque  cubilia  mœfta  Puelli 
Circumftant.  Dextrâ  fegnes  hic  fublevat  artus  : 
Hic  teneros  Pueri  fletus  ,  lacrymalque  décoras 
Abftergit  :  funditque  labris  liventibus  alter 
Ambrofiam  ,    fuccove  falubri  débile  corpus 
Eluit  :  unde  novus  glifcit  vigor  ,  &  fua  cordi 
Aufta  falus.  Mox  toto  exfudat  noxius  humor 
Corpore,   continuoqiie  tenax  penetralibus  altis 
Egeritur  peftis  ,  redeuntque  in  priftina  vires. 
In  nova  comprefli  faevire  pericula  morbi 


14»  Poésies    Latines 

Tentarunt  iterùm  ,  morbos  fed  arnica  repreflit 
Diva  iterùm ,  &  longum  tantis  virturibus  œviim 
Impofuit.  Quants  hinc  Pueri  mortalibus  annis 
Acceffere  morœ  !  votis  jam  Jccta  folutis 
Dilige  {'ervatam  divino  munere  prolem 
Blandius  ,  o  Ganitrix  ,  tibi  enim  Genitricis  amores 
Sammarthana  Nurus  nato  commifit  in  uno  , 
Et  moriens  in   te  Matremquç  ,  Aviamque  reliquit. 

At  tandem  cari  te  c.ebra  pericula  Nati , 
Caumartine  ,  monent  :  dbbii  res  plena  pericli  eft 
Unus  amor  ;  fat  nota  tibi  difcrimina  fati  : 
Cafibus  adverfis  multam  tibi  fuflice  prolem  ; 
Una  nimis  fiagilis  vita  eft.  Quid  jura  fecundi 
Detredas  thalami  ?  jamdudum  plurima  natos 
Expeftat  Lucina  tuos ,  hoc  Curia  pofcit 
Summa  fibi  ;  plurefque  parât  Themis  alta  curules 
Te  quondam  Procerum  turbam  genuifle  juvabit , 
Partiri  peâus  patrium ,  magnumque  per  omnes 
Dividere  exemplum ,  multaque  in  imagine  vultus 
Nofle  tuos.  Sobolem  nuUâ  tune  forte  timebis 
Deficere  &  curam  alterius  folabitur  alter. 
Intereà  tibi  pro  multis  hic  unicus  eflo  , 
Spes  implere  fui  ',  laudefque  œquare  parentis 
Difcat  ,  &  ingenuas  jungat  viitutibus  artes, 

Ipfe  manu  ducam  facili ,   exemplifque  prasibo. 
Et  Puerum  famse  accingens  decorique  future 
Majores  mittam  in  curas  ;  &  rite  docebo  , 
Quam  débet  fuperis  fuperis  impendere  vitam. 

B^  =—  — ===^^ 

IN  CONVENTUS  JURIDICOS 

ARV  ERN IS     HABITOS 

An  NO  1665. 

CARMEN. 

JLNgeminet  laetos  felix  Arvernia  plaufus 
Et  quœ   fublimi  rupes  fe  vertice  tollunt 
Votivas  plebis  référant  ad  fidera  voces. 
Jura  diu  miferas  redeunt  negle^ta  per  urbes  ; 
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Nec  longe  accerfit  populos  Aftraea  ;  fed  ultro 
Veftigat  fcelerum  latebras ,  quoeritque  nocentes 
Nobiliumque  dolos  praefens  ,  &  crimina  frenat. 

Dégénères  animos  late  corruperat  auri 
Dira  famés  ,  rapto  gaudens  fplendefcere  luxu  , 
ContemptriKque  hominum  ,  legumque  inimica  poteftas 
Intentare  minas  ,  invadere  pauperis  arva 
Heu  !  nimium  vicina  ,  fuofque  extendere  fines  , 
Infontefque  viros  pœnis  urgere  folebant 
Irafci  faciles  ;   nec  quifquam  tendere  contra 
Audeat ,  aut  tumid:/S  unquam  compefcere  faftus. 

Quid  memorem  pavidis  ereptos  civibus  agros  , 
Abdui5las  matrum  gremiis  impune  puellas  , 
Fraudatafque  opéras  inopum  ?  quid  dura  potentum 
Imperia  ,  &  praedas  turpes ,  casdefque  nefandas  ? 
Quot  fcelerum  faciès  !  quot  funt  difcrimina  rerum  1 
JEqui  nulla  fuit  dudum  reverentia  juris , 
Cuique  fuos  animo  licuit  fibi  fingere  mores 
Indignumque  audere  nefas ,  aufoque  potiri. 

Uli  equidem  falfa  fe  nobilitate  tuentur. 
Nobilitas  vera  eft  non  vanam  oftendere  famam  ," 
Aut  veteres  titulos  ,    non  piftas  ordine  longo 
Majorum  effigies ,  aut  prifcis  inclyta  faftis 
Nomina  ':  non  adeo  faevas  imponere  leges , 
Aut  premere  imperio  populos  ;  fed  jura  tueri 
Cuique  fiia  ,  auxilio  miferos  ,  opibufque  juvare 
Et  dulcem  Régi  ,  patriseque  impendere  vitam. 

Nunc  nioeftas  trépide  volventes  peftore  curas 
Quos  fprevere  ,  timent  ;  vultufque  ,  &  jufla  fuperba 
Diiîimulant ,  vulgique  iras  ,  &  tœdia  mulcent. 
Scilicet  omne  fibi  nietuit  fcelus  ;  omnia  virtus 
Sperat ,  &  affliftis  redeunt  folatia  rébus. 
Implicitis  properat  deceptus  fraudlbus  haeres , 
Remque  fuam  repetit  :  leges  implorât  avito 
Quifquis  pulfus  agro  per  rura  aliéna  ,    domofque 
Ibat  inops  :  queritur  violatam  crimine  judex 
Illufamve  dolis  Themidem  ,  fanétofque  Sacerdos 
Défendit  Superûm  ritus  ,  &  vindicat  aras. 

Sic  procul  Arvernis  pelluntur  noxia  terris 
Crimina.  Qui  pravas  vitam  duxere  per  artes 
Jufiitiœ  indociles ,  mœftis  qui  damna  tulêre 
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Civibus  ,  expendunt  pœnas  ,  veterumque  malorum 
Supplicia  ,  &  fanftas  difcunt  non  temnere  loges. 
Exorant  alii  populos ,  &  furta  reportant 
Vindi£lam  veriti  ,  prifcam  fine  judice  labem 
Eluere ,  &  tacitos  properant  componere  mores. 
At  quibus  eft  hominum  pietas  ,  defpeétaque  Divûm 
Religio  ,  dulci  patrià ,  domibufque  relitlis 
Condunt  fe  latebris  ,  coecilVe  in  montibus  errant  , 
Ultricefque  trahunt  furias  ,  pœnamque  fequacem. 
Pauci ,  quos  fpedata  fides ,  &   conicia  virtus 
Excitât  innocuse  captantes  prsemia  famae 
Et  méritas  laudes ,  aliéna  pericula  tuto 
Accipiunt  animo,  &  fontes  miferantur  amicos, 
Quippe  licet  tumidas  vefana  fuperbia  mentes 
Occupet  ,  &  fcelerum  latè  contagia  ferpant  , 
Sunt  etiam  dociles  animse  ,  funt  nefcia  fraudis 
Peftora  ,  &  antiqui  reftant  veftigia  juris. 

Inveniffe  pios ,  crebra  inter  crimina  ,  gaudent 
Patricii  proceres ,  leftorum  Curia  Patrum  , 
Et  fontes  agitant  ,  incorruptifque  verendi 
Judiciis  revocant  lapfos ,  in  priftina  mores. 
OpprelTae  gemitus  plebis,  miferandaque  fata  , 
Facundo  fan6lum  qui  tempérât  ore  Senatum  , 
Dulces  delicise  Themidos ,  Poterius  audit  , 
Vexatofque  levât  prudens  ,  terretque  fuperbos  , 
Et  dirimit  caufas ,  legumque  oracula  pandit^ 
Caumartine  ,  tibi  facri  commiffa  figilli 
Effigies  ,  tu  prima  vocas  in  jura  clientes  , 
Et  cerâ  obfignas  veniam  ,  pœnamque  remittis  , 
Majorumque  animos ,  &  avitas  exprimis  artes. 
Eloquio  fervens  ,  pro  Rege  Talonius  inftat 
Qucsfitor  fcelerum  rigidus  ,  longafque  reorum 
Evolvens  lites  ,  vitas  &  crimina  diCcit  , 
Furtaque  Nobilium  ,  &  trifles  ulcifcitur  iras. 

Judicibus  tantis  olim  comprefla  filebit 
Impietas  ,  &  vis  ,  &  opum  damnata  cupido. 
Mitefcent  fortunâ  &  nobilitate  féroces 
Criminibufque  fuis  animi  ,   meliora  redibunt 
Secula,  &  his  furget  virtus  innoxia  terris. 

Qui  rigidam  curvo  terram  fulcavit  aratro 
Rufticus  ,  aut  riguos  per  prata  virentia  rivos 

Deduxit 
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Deduxlt  ,  vaftas  qui  foffà   divitis  sedes 
Muniit  aut  latos  circumdedit  aggere  campos  ; 
Inveniet  faciles  aditus  ,  pretiumque  laboris  , 
Conduftafque  opéras  ,  pa6tà  mercede  ,  repofcet. 

Agricola  iple  fuis  committet  femina  fulcis  , 
Nec  diram  metuet  fortem  ,  dominumque  luperbuin  ," 
Qui  gravidam  iratus  fegetem  ab  radicibus  imis 
Eruat  ,  &  lœtas  ferro  populetur  aridas. 
Tum  Cereris  dives  fi  frugibus  annus  abundet 
Fortunam  ruris  tenuem  ,  parvofque  Pénates 
Protéger ,  &  modicos  congefti  farris  acervos 
Condet  ,   fecurufque  fui  ,  rerumque  fuarum. 

Hanc  populis  pacem  Lodoicus  ,  &  otia  fecit  j 
Reftituique  avidis  juflit  fua  rura  colonis  , 
Ille  fuam  toto  famam  circumtulit  orbe 
Egregius  ,  validis  proftravit  viribys  hoftes  ; 
Duraque  compofitis  pacavit  fêccula  bellis. 
Ille  iterum  viftor  bello  ,  &  focialibus  armis 
Imperii  avertit  cafum  ,  domuitque  tyrannos. 
Nunc  timidos  ultor  gaudet  defendere  cives  , 
Nunc  durum  genus  ac  difperfum  montibus  altis 
Mitigat ,  &  placidis  componit  legibus   urbes. 

Jamque  parât  Themidis  veteres  deceipere  ritus  , 
Et  fancire  noyas  artes  ,  queis  publica  rerum 
Judicia  accélérer  ;  curas  fumptufque  clientum 
Siftat  ,  &  implicitae  minuat  foltidia  litis. 
Sic  longas  renim  ambages  ,    nodoique  refolvit  , 
Et  fcelus,  &  fraudem  noftris  è  finibus  arcet  , 
Eximiofque  inter  Reges,  quos  fania  fuperftes 
Juftitiœ  bellique  tulit  fuper  sethera  virtus  j 
^ec  pietate  fuit  major  ,  nec  forrior  armis, 
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ANTONIUS     D'AUBRAY, 

CoMES    d'Offemont, 

yiR  Natalibus  Ac  Moribus  Inclytus* 

Qui    In  Suprema  Parisiensi  Curia 

Senator  Annos  VIII. 

Libellorum  Supplicum  Magister 

Annos    VII. 

Apud  Aurelianos  Missus  Dominicus; 

Postremo  Pr^tor  Urbanus  Annos  III. 

COLLAPSAM    FORI    DlSClPLINAM    ReSTITUIT, 

SiNGULARi  In  Jure  Dicundo 

Religione  Ac  Diligentia, 

Obiit  XV.  K.  JuLii. 

A  N  N  o    S  A  L  U  T  I  S    R  E  P.    M.    D  C.    L  X  X. 

iET  ATIS  Su^  XXXVII. 

TERESIA     MANGOT 

Femina  Majorum    , 

A  Sacris  Regni  Sigillis,  Secretisqué 

Clarorum  Génère  Spectatissima  , 

dulcissimo   conjugi, 

iUxoR  UNiCE  Amans,  Ac  Moerens,  Posui-;^ 

An  no   SalutisM.  DC.  LXXI. 


Cette  Epitaphe  efl  dans  une  Chapelle  de  l'Eglifc 
de  Mejfieursde  VOratoire  ruefaint  Honoré» 
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I L  L  USTRISSIMO 

ECCLESI^    PRINCIPÏ 

SPIRITUI   FLECHERIO, 

NEMAUSENSIUM    EPISCOPO. 
O   D   E,_ 

XN  Unc  eft  fonandum  :  nunc  lyra  moUiùs 
Aptanda  voci  :  Flecherius  milii 

Venit  canendus  ,  praeco  Veri 

Ore  potens  ,  ftabilifque  vindex. 

^^ 

Sacrate ,  Mufe  ,  cantibus  hune  novis. 
jOlim  magiftras  vos  docilem  ad  bonas 

Finxiftis  artes  ,  nec  negaftis 

Multiplie!  redimire  lauro. 

îdem    Suadae  faftus  amîeior  , 
Brevi  labores  crevit  ad  inclytos  , 

Magnam  eruditi  nominis  fpem 

Ingenio  cumulare  ptrnLx. 

N«s  templa  fefto  confona,  Flecherî  l 
Mugire  plaulu  ,  faxaque  vidimus 

Aurita  ,  te  dicente  ,  dulees 

Ad  nujmeros  refilire  vocis. 
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Hûc  Aula  prœceps ,  hûc  populus  frequens 
Accurrit  undanti  agmine  ,  funera 
Inter  fepukralefque  pompas  , 
yimque  novani  ftupuit  loquentisr. 

"^■^ 

Nam  vi£lor  imis  manibus  imperas 
Et  clauftra  rumpens  mortis  ahenea  , 
Heroas  infignes  tenebris 
Triilibus  eripuiffe  gaudes. 

Per  te  refurgunt  Auftriacum  genus 
Theresa  ,  terrée  &  gloria  Bavaraé 
Delphina  ,  ftirpem  proie  ternâ 
Borboniam  ftabilire  felix. 

Iniqua  per  te  fata  potentior 
yiiicit  Turennus  ,  maxima  Gallici 
Tutela  regni.  Te  jubente  , 
Lamonius  Themidis  facerdos. 

"^-^ 

Et  Sancta-Maurus  Mercurialiuiji 
Fautor  virorum  ,  lurida  fofpites 
Sepulcra  linquunt  :  Julseque 
Ifte  fuas  cornes  ire  geftit. 

"^-^ 

Mors  voce  fleâi  nefcia ,  divitem 
Sibique  certam  vl6ta  dolet  rapi 
Prsedam  ,  redonarique  luci , 
Quos  gelida  premit  umbra  no£Us» 

•^-€^ 

yerbo  efficaci  territa  ,  Flecheri; 
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VitéB  datorem  Te  venerabitur. 
iEvo  fruêris  ,  quo  piorum 
Tôt  reduces  animas  beâftt 

Prifco  NêMAUSUS  nomine  nobilis 
Immenfa  Circi  ne  fpatia  ampliùs 

Jadet ,  theatralefque  arenas , 

Romulese  monimenta  pompae. 

^^ 

Paftore  tanto  laeta  fuperbiat  : 
Quo  fafta  Virtus  vindice  clarior  , 

Linguée  triumphali  rependit 

PromeritîB  décora  alta  mitrae. 

^•^^ 

Hîc  Te  Camœnis  facra  virùm  cohors 
Miratur  ,  ô  pars  magna  Academiae  ! 

Et  aureo  fufpenfa  ab  ore  , 

Eloquii  petit  inde  leges. 

^■^ 

Tuis  fecundo  crediderim  omine 
SedifTe  cunis  invoUtans  apum 

Examen  ,  &  fparfiffe  blandis 

Mellifluos  labiis  liquores. 

^^ 

Quis  tôt  pedeftres  hiftorias  ftylo 
Gratiim  fonanti  fcribere  doftior  , 

Orbique  commendare  cultis 

Theodosii  pia  fada  verbis  ? 

•Exempla  vivent  optima  çœlitum  , 
Quse  rite  ling\iâ  divite  confecrjs 
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Laodator  ,  œternâque  cedro , 
Chriftiadis  imitanda  ,  fervas. 

Dicam  ,  ut  difertus  noveris  Ordinum 
Orator ,  Auls  digna  filentio 

Loqui ,  triumphantemque  Magnum 

MeiTe  nova  cumulare  laudis. 

'^'^ 

Dicam  ,  Britannas  quam  benè  principî 
Plaudas ,  virili  quse  patientiâ 

Domare  fortiinam  ,  &  reli6Hs 

Ailla  Fidem  retinere  fceptris. 

Majora  miror ,  five  gregem  vagum 
Aris  redonas ,  feu  mala  dedoces  : 

Probantque  Chritto  confecratatn 

Religio ,  Pietafque  linguam. 

Franciscus  Boutard. 


ijr 
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POÉSIES 

FRANÇOISE  s. 


PLAINTE  de  la  France  h  Rome  ,  fur  l'infulte  faite 
à  fbn  Ambaflàdeur ,  le  20  d'Août  i66i. 

ÉLÉGIE, 

X-«Orsque   fous  le  plus  jufte  &  le  plus  grand,  des 

Princes 
L'abondance  &  la  paix  régnent  dans  mes  Provinces , 
Rome ,  par  quel  deftin  tes  Romains  irrités 
S'oppofent-ils  au  cours  de  mes  profpérités  ? 
Après  avoir  gagné  viétoire  fur  victoire , 
Et  porté  ma  valeur  au  comble  de  la  gloire  : 
Après  avoir  contraint  par  mes  illuftres  faits 
Mes  rivaux  orgueilleux  à  recevoir  la  paix  , 
J'efpérois  d'établir  une  fainte  alliance  , 
D'unir  les  intérêts  de  Rome  &  de  la  France , 
Et  de  porter  bien  loin  ,  par  mes  rares  exploits , 
La  gloire  de  mes  Lis ,  &  celle  de  ta  Croix. 
Mon  Prince  couronné  de  lauriers  &  de  palmes , 
Faifoit  fleurir  tes  lois  dans  fes  provinces  calmes  ; 
Et  difpofant  fon  bras  à  quelque  i'aint  emploi , 
Ne  vculoit  plus  combattre  &  vaincre  que  pour  toi. 

Il  t'offroit  fon  pouvoir  &  fa  valeur  extrême  ; 
Mais  tu  veux  l'obliger  à  te  vaincre  toi-même  ; 
Et  par  un  attentat  &  lâche  &  criminel , 
Tu  fais  de  fes  faveurs  un  mépris  folennel. 
On  voit  régner  le  crime  avec  la  violence 
Où  doit  régner  la  paix  avecque  l'innocence  i 
On  voit  tes  affaffins  courir  avec  ardeur 

K4 
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Jurqu'au  palais  facré  de  mon  Ambaffadeur , 
Porter  de  tous  côtés  leur  fureur  fans  féconde , 
Et  violer  les  droits  les  plus  facrés  du  monde. 

Je  favois  bien  que  Rome  élevoit  dans  fon  fein 
Des  peuples  adonnés  au  culte  fouverain  , 
Des  héros  dans  la  paix  ,  de  favans  politiques 
Experts  à  démêler  les  affaires  publiques  , 
A  confeiller  les  Rois ,  à  régler  les  Etats  ; 
Mais  je  ne  favois  point  que  Rome  eût  des  foldats.' 
Lorfque  Mars  défoloit  nos  campagnes  fertiles  , 
Tu  maintenois  tes  champs  ,  &  tes  peuples  tranquilles  : 
Tout  le  monde  agité  de  tant  de  mouvemens , 
Suivoit  le  trifte  cours  de  fes  déréglemens  ; 
Toi  feule  dans  le  port ,  à  l'abri  de  l'orage , 
Tu  voyois  les  écueils  où  nous  faifions  naufrage. 
Des  Princes  irrités  modérant  le  courroux , 
Tu  difpofois  le  fiècle  à  devenir  plus  doux  ; 
Et  fans  prendre  intérêt  aux  paflions  d'un  autre , 
Tu  gardois  ton  repos  ,  &  tu  penfois  au  nôtre  : 
Tu  voyois  à  regret  cent  aftes  inhumains  , 
Et  tu  levois  au  Ciel  tes  innocentes  mains. 
Tu  recourois  aux  vœux  quand  nous  courions  aux  armes  , 
Nous  répandions  du  fang  ,tu  répandois  des  larmes  ; 
Et  plaignant  le  malheur  du  refte  des  mortels , 
Tu  foupirois  pour  eux  aux  pieds  de  tes  Autels. 
Tu  demandois  au  Ciel  cette  paix  fortunée ,      / 
Et  tu  me  la  ravis  dès  qu'il  me  l'a  donnée. 
A  peine  ai-je  fini  mes  glorieux  travaux , 
Que  tu  veux  m'engager  à  des  combats  nouveaux. 
Reine  de  l'univers ,  arbitre  de  la  terre  , 
Tu  me  préchois  la  paix  au  milieu  de  la  guerre  ; 
J'ai  fuivi  tes  confeils  &  tes  juftes  fouhaits , 
Et  tu  me  fais  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

Détruifant  les  erreurs  ,  &  puniffant  les  crimes  , 
J'ai  foutenu  l'honneur  des  tes  faintes  maximes  ; 
J'ai  remis  autrefois,  en  dépit  des  Tyrans, 
Dans  leur  trône  facré  tes  Pontifes  errans  ; 
Et  falfant  triompher  d'une  même  vaillance 
Ou  la  France  dans  Rome ,  ou  Rome  dans  la  France  i 
J'ai  maintenu  tes  droits ,  j'ai  protégé  ta  foi , 
Et  tu  prends  aujourd'hui  les  armes  contre  moi. 
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Quel  intérêt  t'engage  à  devenir  fi  fière  ? 
Te  refte-t-il  encor  quelque  vertu  guerrière  ? 
Crois-tu  donc  être  encore  au  fiècle  des  Céfars  , 
Où  parmi  les  horreurs  de  Bellone  &:>de  Mars , 
Jaloufe  de  la  gloire  &  du  pouvoir  luprême  , 
Tu  foulois  à  tes  pieds  &  fceptre  &  diadème. 
Dans  cet  heureux  état  oii  le  Ciel  t'avoit  mis , 
Tu  ne  demandois  plus  que  de  grands  ennemis  ; 
Et  portant  ton  orgueil  fur  la  terre  &  fur  l'onde , 
Tu  bravois  le  deftin  des  puiflances  du  monde , 
Et  tu  faifois  marcher  fous  tes  injures  lois 
Tes  fimples  citoyens  fur  la  tête  des  Rois. 
Ton  deftin  ne  t'ofFroit  que  de  grandes  conquêtes  , 
Ta  foudre  ne   tomboit  que  fur  d'iiluftres  tctes  , 
Et  tu  montrois  en  pompe  aux  peuples  étonnés 
Des  Souverains  captifs,  &  des  Rois  enchaincs. 
Mais  quelque  grands  exploits  que  Thiftoire  renomme , 
Tu  n'es  plus  cette  fière  &  cette  grande  Rome  ; 
Ton  Empire  n'eft  plus  ce  qu'il  fut  autrefois , 
Et  ce  n'eft  plus  un  fiècle  à  fe  moquer  des  Rois. 
Tout  cet  éclat  pafTé  n'eft  qu'un  éclat  frivole  , 
On  ne  redoute  plus  l'orgueil  du  Capitole  ; 
Et  les  peuples  inftruits  de  tes  douces  vertus  , 
Adorent  ta  grandeur ,  mais  ne  la  craignent  plus. 

Que  fi  le  Ciel  t'infpire  encor  quelque  vaillance  , 
Va  drefîer  tes  Autels  dans  les  murs  de  Byzance  : 
Anime  tes  Romains  à  quelque  effort  puiflant , 
Et  va  planter  ta  Croix  où  règne  le  Croiflant  : 
Remplis  les  premiers  rangs  d'une  fainte  entreprifc  , 
Et  voyons  marcher  Rome  au  fecours  de  Venife. 
Pour  tes  Temples  facrés  toi-même  combattant  , 
Commence  les  travaux  que  tu  nous  prêches  tant  ', 
Et  laiffe-moi  goûter  dans  la  paix  où  nous  fommes , 
Le  repos  que  je   viens  de  procurer  aux  hommes. 
J'ai  vu  de  tous  côtés  mes  ennemis  vaincus  , 
Et  je  fuis  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  tu  fus  ; 
Les  lois  de  mon  Etat  font  aufîi  fouveraines  , 
Mes  Lis  vont  auflî  loin  que  tes  Aigles  Romaines  ; 
Et  pour  punir  le  crime  &  l'orgueil  des  humains , 
Mes  François  d'aujourd'hui  valent  tes  vieux  Romains^ 
L'invincible  Louis,  fçus  qui  le  monde  tremble. 
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Ne  vaut-il  pas  lui  feul  tous  tes  héros  enfemble  ? 

La  victoire  fous  lui  ne  fe  laffant  jamais  , 

Lui  fournit  des   fujetsde  vaincre  dans  la  paix. 

Dans  le  comble  d'honneur  où  lui  feul  peut  atteindre  y 

Tout  défarmé  qu'il  eft ,  il  fait  fe  faire   craindre , 

Il  dompte  fes  rivaux ,  foutient  fes  alliés , 

Et  voit  même  en  la  paix  des  Rois  humiliés. 

Il  auroit  fu  venger  tant  de  lois  violées  , 

Et  tu  verrois  déjà  tes  plaines  défolées  ; 

Tu  verrois  &  tes  Chefs  &  tes  peuples  fournis  ; 

Mais  tu  n'as  pas  chez  toi  d'affez  grands  ennemis  ; 

Et  dans  le  mouvement  de  gloire  qui  le  preffe , 

Tu  tiens  ta  fureté  de  ta  propre  foibleffe. 

Que  n'es-tu  dans  le  fiècle  où  tes  héros  guerriers 

Eufîent  pu  lui  fournir  des  moiffons  de  lauriers  ? 

Pour  arrêter  fur  toi  fes  forces  occupées  , 

Où  font  tes  Scipions ,  tes  Jules  ,  tes  Pompées  ? 

Tu  le  verrois  courir  au  milieu  des  hafards , 

Affronter  tes  Romains  &  vaincre  tes  Céfars  ; 

Et  par  une  conduite  aufli  ]uûe  que  brave  , 

Affranchir  de  tes  fers  tout  l'univers  efclave. 

Mais  puifcjue  ta  fureur  ne  peut  fe  contenir  > 
Après  tant  de  mépris  il  faudra  te  punir. 
La  gloire  des  héros  n'efl  jamais  affez  pure  , 
Et  le  Trône  jaloux  ne  fouffre  point  d'injure. 
Ne  te  flatte  plus  tant  de  ton  divin  pouvoir  , 
On  peut  mêler  la  force  avecque  le  devoir. 
Des  Monarques  pieux ,  des  Princes  magnanimes 
Ont  révéré  tes  lois  en  puniffant  tes  crimes  ; 
Us  ont  eu  le  fecret  de  partager  leurs  coeurs , 
D'être  tes  ennemis ,  &  tes  adorateurs  ; 
De  foutenir  leur  rang  &  fauver  leur  franchife , 
En  fe  vengeant  de  Rome  ,    &  refpeftant  l'EgUfe. 
Us  ont  fu  réprimer  ton  orgueil  obftiné  , 
Sans  choquer  le  pouvoir  que  le  Ciel  t'a  donné  , 
Et  féparer  enfin  dans  une  juflie  guerre 
Les  intérêts  du  Ciel  d'avec  ceux  de  la  terre. 

Sur  l'exemple  fameux  de  ces  Rois  fans  pareils  , 
J'infpire  à  mon  héros  ces  fidelles  confeils. 

Prince  ,  dont  la  fageffe  &  la  valeur  eft  rare  , 
Ménage  ta  Couronne  avecque  la  Tiare, 
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Donne  aux  fiècles  futurs  un  exemple  immortel , 
Garde  les  droits  du  Trône  &  les  droits  de  l'Autel  : 
Qu'à  ton  reflentiment  ta  piété  s'unifTe  , 
Louis,  fais  grâce  à  Rome  en  te  faifant  juftice. 
Penfe  au  facré  devoir  d'un  Monarque  Chrétien  , 
Fais  agir  ton  pouvoir ,  mais  révère  le  fien  ; 
Et  mêlant  au  courroux  le  refpeâ:  &  la  crainte  , 
Punis  Rome  l'injufte,  &  conferve  la  fainte. 

Préviens ,  Rome ,  préviens  ces  effets  dangereux  « 
Et  ne  m'oblige  pas  à  plus  que  je  ne  veux. 
Exerce  fur  toi-même  une  jufte  vengeance. 
Et  ne  diffère  plus  à  réparer  l'offenfe; 
Punis  tes  fadieux,  ceffe  de  l'obftiner. 
Et  mérite  la  paix  que  je  te  veux  donner. 
D'un  plus  célefte  feu  ma  valeur  animée 
Ira  cueillir  pour  toi  les  pglmes  d'Idumée , 
Et  tu  verras  bientôt  6c  nos  Croix  &  nos  Lis 
Sur  les  murs  de  Byzance  &  fur  ceux  de  Memphis. 

»>  ==  —  — =>» 

AU    R  O  1  j 

Sur  fà  dernière  maladie,  avant   1666. 
ODE. 

VJ  R  A  N  D  Roi ,  le  deftin  rigoureux  , 
Dont  la  fatale  &  noire  envie 
Menaçoit  votre  belle  vie  , 
N'a  pu  réfifler  à  nos  vœux. 
Mille  dangereufes  tempêtes 
Alloient  éclater  fur  nos  têtes. 
S'il  eût  trahi  notre  fouhait  : 
Et  le  fort  qui  vous  fut  contraire 
Avoit  mille  crimes  à  faire 
Dans  un  crime  qu'il  auroit  fait. 
"^-^ 
Ces  aftres  qui  tirent  leur  jour 
De  l'éclat  qui  vous  environne 
Et  des  rayons  de  la  couronne , 
Ne  luifoient  plus  dans  votre  Cour. 
Tou^  vos  peuples  faiûs  de  crainte 


$5^  PoÉSl£S  Françoises 

Dans  une  fi  mortelle  atteinte , 
Se  plaignoient  du  deftin  jaloux  ; 
Et  dans  cet  excès  de  foufFrance, 
Nous  avons  vu  toute  la  France 
Aufli  languifTante  que  vous. 

Ainfi  quand  le  père  des  jours 
Sous  un  noir  amas  de  nuages 
Cède  à  la  fureur  des  orages 
Dans  le  plus  brillant  de  fon  cours  ; 
Tous  les  aftres  confus  &  fonibres  , 
S'étonnent  de  voir  fous  les  ombres 
Pâlir  fon  vifage   vermeil  : 
L'air   n'a  qu'une  lumière  obfcurs  , 
Et  l'on  voit  toute  la  nature 
Aufli    pâle  que  le  Soleil. 

Les  foins  &  les  nobles  tranfports 
De    la  gloire  qui  vous   enflâme  , 
Sont  de  grands  mouvemens  de  l'ame 
Qui  troublent  la  fan  té  du  corps. 
Epargnez  nos  vœux  &  nos  larmes  ; 
N'excitez  plus  de  ces  alarmes 
Par  tant  de  travaux  obftinés  ; 
Modérez  cette  ardeur  extrême  , 
Et  prenez  enfin  pour  vous-même 
Le  repos  que  vous  nous  donnez. 

11  eft  un  glorieux  repos 
Qui  n'a  rien  de  foible  &  de  lâche  ," 
Et  fouvent  un  peu  de  relâche 
Eft  une  vertu  des  Héros. 
Vous  n'y  perdrez  rien  de  la  gloire 
Qui  doit  au  temple  de  mémoire 
Confacrer  vos  faits  éclatans  ; 
Vous   ferez  en  réglant  vos  veilles. 
Peut-être  un  peu  moins  de  merveilles  , 
Mais  vous  en  ferez  plus  long-temps. 

^-•^ 
Dans  nos  triftes  diflentions 
La  France  vit  fon  jeune  Prince 
AJler  de  Province  en  Province 
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Vaux  étoufFer  fes  faàlions. 
Les  ennemis  &  les  rebelles 
Eprouvoient  les  forces  nouvelles 
De  votre  règne  triomphant  ; 
Et  prêts  d'être  réduits  en  poudre. 
Ils  craignoient  ces  grands  coups  de  foudre 
Que  lançoit  la  main  d'un  enfant. 

Vous  alliez  par  mille  travaux 
Jufqu'au-delà  de  vos  frontières 
Gagner  des  provinces  entières , 
Et  triompher  de  vos  rivaux  : 
Votre  généreufe  préfence 
Animoit  l'ardente  vaillance 
De  vos  invincibles  guerriers  ; 
Et  par  la  main  de  la  viftoire 
Vous  alliez  au  champ  de  la  gloire 
Cueillir  vous-même  vos  lauriers. 

Ces  redoutables  conquérans  , 
Qui  jadis  û  fiers   &  û  braves  , 
Firent  mille  peuples  efclaves  , 
Et  domptèrent  mille  tjTans, 
Dans  leurs  Etats  heureux  &  calmes  , 
Dormoient  à  l'ombre  de  leurs  palmes  » 
Dans  la  paix  &  dans  le  repos  : 
Ils  devenoient  ce  que  nousfommes. 
Et  ne  faifoient   plus  que  les  hommes 
Après  avoir  fait  les  Héros. 

Mais  la  paix  ne  vous  change  pas , 
Et  l'on  voit  encore  paroître 
Cet  air  de  vainqueur  &  de  maître 
Que  vous  aviez  dans  les  combats. 
Le  Tibre ,  le  Rhin ,  &  le  Tage 
Redoutent  ce  noble  courage 
Dont  ils  ont  reffenti  les  traits  ; 
Et  \x)us  faites  craindre    la  guerre 
A  tous  les  Princes  de  la  terre 
Au  milieu  même  de  la  paix. 

Le  crime  à  vos  pied^  abattu , 
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Souffre  une  jufte  violence  , 

Et  vous  relevez    l'elpéiancs 

Des   Mufes  &  de  la  vertu. 

."Vous  êtes  l'arbitre  des  Princes , 

Dans  vos  pacifiques  provinces 

Tout  fe  gouverne  par  vos  lois; 

Et  quelque  grands  travaux  que  donne 

La  pefanteur  de  la   Couronne  , 

,Vous  ieul  en  Ibutenez  le  poids. 

Quel  bonheur  ne  feroit  pas  joint 
A  cette  agiflante  conduite  , 
Si  par  une  fàcheufe  fuite 
Tant  de  foins  ne  vous  nuifoient  point  ? 
Si  les  cruelles  deftinées 
Refpe6loient  vos  belles  années 
Et  vos  admirables  projets  ; 
Et  fi  leur  aveugle  puiffance 
Savoir  faire  la  différence 
Des  Rois  d'avecque  les  fujets. 

Mais  hélas  !  l'immortalité 
N'efl:  pas  un  droit  de  la  Couronne  , 
Et  ce  n'eil  pas  un  bien  que  donne 
Ni  le  fang  ni  la  Royauté. 
Le  fort  jaloux  du  diadème  , 
N'épargne  pas  la  vertu  même  , 
Ni  les  trônes ,  ni  les  autels  ; 
Et  les  impitoyables  Parques 
Attaquent  les  plus  grands  Monarques 
Comme  les  moindres  des  mortels. 

'^'^ 
Mais    vous  pouvez  braver  les  lois 
Du  deftin  qui  nous  fait  la  guerre  ; 
Les  Dieux  obfervent  fur  la  terre 
Tout  ce  qu'ils  ont  promis  aux  Rois  ; 
Le  Ciel  qui  réferve  h  trône 
De  Memphis ,  &  de  Babylone 
A  votre  généreux  courroux  , 
N'a  point  accompli  fes  Oracles, 
Et  n'a  pas  fait  tous  les  miracles 
Qu'il  promit  de  faire  pour  vous. 
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De  mille  triomphes  divers 
Vous  devez  grofîir  votre  hiftoire  , 
Monter  au  comble  de  la  gloire. 
Et  régner  fur  tout  l'univers. 
Quand  les  Héros  tels  que  vous  êtes , 
N'ont  pas  achevé  leurs  conquêtes , 
Ils  n'ont  jamais  alTez  vécu; 
Et  quoique  le  deftin  en  gronde , 
Vous  ne  devez  fortir   du  monde 
•Qu'après  que  vous  l'aurez  vaincu. 

Mère  du  plus  puiffant  des  Rois , 
Princefle  que  la  Providence 
Vient ,  pour  le  bonheur  de  la  France , 
De  rendre  aux  foupirs  des  François  î 
Vous  avez  par  vos  larmes  faintes 
Détourné  ces  triftes  atteintes 
Des  jours  du  Monarque  des  Lis  ; 
Et  le  Ciel  jufte  &  débonnaire , 
Semble  avoir  confervé  la  mèr« 
Afin  de  conferver  le  fils. 

'^''^ 
Vous  de  qui  les  rares  vertus 

Ornent  la  beauté  fans  pareille  , 

Augufte  &  féconde  merveille  , 

Grande  Reine ,  ne  craignez  plus  ; 

Lorfque  la  fièvre  violente 

Porta  fon  ardeur  infolente 

Au  cœur  de  votre  illuftre  époux  , 

Le  Ciel  fit  connoître  à  la  Parque 

Que  le  cœur  de  ce  grand  Monarque 

Ne  devoir  brûler  que  pour  vous. 

"^-^ 
Et  vous ,  ô  précieux  Enfant  , 

A  qui    nous  deftinons  des  temples, 

Croiflez  pour  fuivre  les  exemples 

De  ce  Monarque  triomphant. 

Dauphin  ,  charmez  toute  la  France , 

Jufques  fur  les  tours  de  Byzance 

Arborez  vos  lis  éclatans. 

jQue  tout  l'univers  vous  révère. 
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Triomphez  avec  votre  père  , 
Mais  ne  régnez  pas  de  long-temps. 

S^^= ===^ ^ 

L  A     REINE     AU    ROI, 

Sur  fes  travaux  de  la  guerre  ,  l'an  16^7. 

ÉLÉGIE. 

.1  jIlle  venoit  de  voir  foudroyer  fes  remparts; 
Et  ribère  vaincu  fuyoit  de  toutes  parts. 
L'invincible  Louis ,  dans  la  Flandre  alarmée  , 
Faifoit  de  tous  côtés  triompher  fon   armée. 
Les  villes .  que  fon  bras  rangeoit  à  leur  devoir , 
Admirolent  fa  clémence ,  &  craignoient  fon  pouvoir  ; 
Et  la  Lys  &  l'Efcaut  témoins  de  fa  vaillance , 
Couloient  fans  murmurer  fous  fon  obéiffance: 
Quand  Thérèfe  voyant  que  fon  Epoux  vainqueur 
Avoit  peine  à  donner  des  bornes  à  fon  cœur  , 
S'expofoit  aux  fureurs  d'une  guerre  cruelle  , 
Et  ne  fe  laflbit  point  de  combattre  pour  elle  , 
Fit  mille  vœux  pour  lui ,  pouffa  mille  foupirs. 
Tâcha  de  modérer  de  fi  preffans  défirs  ; 
Et  redoublant  pour  lui  fa  tendreffe  &  fa  crainte  ; 
Lui  traça  de  fa  main  cette  amoureufe  plainte. 

Louis  ,  unique  objet  de  mes  chaftes  amoAirs  , 
Qui  dans  le  champ  de  Mars  t'expofes  tous  les  jours  ,' 
Et  montres  l'art  de  vaincre  aux  plus  grands  Capitaines  ; 
"Viens  recueillir  enfin  le  fruit  de  tant  de  peines. 
Lorfque  tu  fais  la  guerre  au  gré  de  tes  fouhaits  , 
Tu  ne  te  fouviens  plus  des  douceurs  de  la  paix  ; 
Tu  trouve  tes  plaifirs  dans  l'horreur  des  alarmes  , 
Et  tu  n'écoutes  plus  que  le  bruit  de  tes  armes. 
L'amour  n'adoucit  point  ton  généreux  courroux  ,' 
En  toi  le  conquérant  l'emporte  fur  l'époux  , 
Tu  confacres  ton  nom  au  temple  de  Mémoire , 

Et   ton  cœur  tout  entier  s'abandonne  à  la  gloire 

Tout  cède  à  ton  pouvoir ,  tout  cède  à  ta  grandeur  ^; 
Et  la  viiSloire  a  peine  à  fuivre  ton  ardeur. 
Infpirer  la  terreur  aux  âmes  les  plus  fières , 
Et  joindre  à  tes  états  les  provinces  entières  , 

Réduire 
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Réduire  en  te  montrant  des  villes  fous  tes  lois  ; 
Etonner  l'univers  du  bruit  de  tes  exploits , 
AfTujettir  la  Flandre  ,  &  confondre  l'Efpagne , 
Sont  pour  toi  des  travaux  d'une  feule  campagne. 

Tu  maintiens  l'équité  les  armesà  la  main  , 
Et  le  ciel  favorife  un  fi  jufte  deffein. 
Quelque  grand  que  tu  fois  fur  la  terre  &  fur  l'onde  , 
Tu  ne  vas  point  braver  tout  le  refte  du  monde  ; 
Et  tu  ne  prétens  pas ,  en  méprifant  les  lois , 
T 'ériger  en  tyran  des  peuples  &l  des  Rois. 
Loin  de  vouloir  troubler  le  repos  de  la  terre , 
Tu  conferve  la  paix  lorfque  tu  fais  la  guerre  , 
Et  dans  ces  doux  climats  que  le  ciel  t'a  foumis  , 
Tu  cherches  des  fujets ,  &  non  des  ennemis. 
Sans  aller  fur  les  bords  ni  du  Rhin  ni  du  Tage , 
Tu  cueilles  des  lauriers  dans  mon  propre  héritage  ,' 
Et  ta  raifon  bornant  les  tranfports  de  ton  cœur  , 
Tu  deviens  conquérant,  fans  être  ufurpateur. 
Quoiqu'aux  Flamans  vaincus  ta  puifTance  ravifle , 
Tu  ne  leur  êtes  rien ,  mais  tu  te  fais  judice  ; 
Et  malgré  leur  orgueil  &  leur  téméiité , 
Ils  auront  du  repos  s'ils  ont  de  l'équité. 

J'aime  à  te  voir  chargé  de  palmes  immortelles , 
Marcher  fur  les  remparts  de  Gand  &  de  Bruxelles  , 
Et  par  tes  grands  exploits  triompher  en  des  lieux 
Ou  régnèrent  Jadis  mes  illuftres  ayeux. 
J'aime  à  te  voir  courir  où  l'honneur  te  convie  : 
Mais  tu  n'as  pas  le  foin  de  conferver  ta  vie  ; 
Les  plus  rudes  travaux  te  paroiffent  légers  , 
Pour  foutenir  mes  droits  tu  cours  mille  dangers  ; 
Et  dans  les  mouvemens  de  ton  ardeur  extrême  , 
Quand  tu  combats  pour  moi ,  tu  t'expofes  toi-même.' 
Ton  courage  m'étonne ,  &  mon  cœur  agité 
N'ofe  plus  défirer  tant  de  profpérité  : 
Je  fais  des  vœux  pour  toi  plutôt  que  pour  ta  gloire  , 
Je  crains  pour  le  vainqueur  plus  que  pour  la  viâoire  ; 
Et  quelque  grands  fuccés  qui  puifTent  arri\er  ; 
Je  ne  demande  au  ciel  que  de  te  conferver. 
J'écoute  tout  le  bruit  que  fait  ta  renommée , 
Je  crois  te  voir  toujours  conduire  ton  armée  , 
Difpofer  un  affaut ,  méditer  un  combat , 
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Faire  le  Capitaine ,  &  faire  le  foldat , 

Tout  couvert  de  poufllère  au  pied  d'une  muraille , 

Tout  prêt  à  décider  du  fort  d'une  bataille. 

J'ai  tremblé  mille  fois ,  &  je  t'ai  fouhaité 

Un  peu  moins  de  fuccès  &  plus  de  fureté. 

Ta  gloi;e  avoit  pour  moi  des  douceurs  &  des  charmes. 

Mais  elle  me  coûtoit  des  foupirs  &  des  larmes. 

Dans  les  occafions  où  tu  te  hafardois , 

J'admirois  ton  grand  cœur  ,  mais  je  l'appréhendois. 

Si  je  gagnois  beaucoup  par  ton  ardent  courage  , 

Hélas  !  je  pouvois  perdre  encore  davantage. 

Je  fais  que  les  grands  cœurs  ont  de  grands  mouvemens  ^ 

Et  que  la  belle  gloire  a  fes  emportemens  ; 

Que  le  plaifir  de  vaincre  eiï  un  plaifir  extrême  ; 

Qu'il  eft  plus  glorieux  de  vaincre  par  foi-même  ; 

Et  que  rien  n'eft  fi  doux  quand  on  a  combattu , 

Qu'un  triomphe  qu'on  doit  à  fa  propre  vertu. 

Mais  fans  nous  expofcr  à  ces  triftes  alarmes , 
Louis  ,  tu  peux  jouir  du  bonheur  de  tes  armes. 
Lorfque  par  ta  valeur  les  François  excités  , 
Auront  forcé  les  murs  des  plus  fortes  cités , 
Et  que  nous  régnerons  dans  la  Flandre  foumife  , 
Ce  fera  toujours  toi  qui  nous  l'auras  conquife. 
Ta  prudence  conduit  tes  glorieux  projets , 
Ta  valeiir  entretient  celle  de  tes  fujets , 
Et  û  l'on  voit  en  eux  des  vertus  héroïques , 
Ce  font  de  tes  vertus  que  tu  leur  communiques  : 
Apprens-leur  à  ranger  cent  peuples  fous  ta  loi  ; 
Mais  laifl'e-leur  l'honneur  de  s'expofer  pour  toi. 

Les  Rois  doivent  aimer  leur  dignité  fuprême  , 
Et  ménager  en  eux  l'honneur  du  diadème  : 
Ils  triomphent  alTez  en  fou  tenant  leur  rang  , 
Ils  fauvent  leur  Etat  en  épargnant  leur  fang , 
Leur  grandeur  les  élève  au-deffus  des  tempêtes , 
Ils  tracent  en  fecret  le  plan  de  leurs  conquêtes. 
Ils  gardent  dans  la  guerre  un  pouvoir  abfolu , 
Pour  faire  exécuter  ce  qu'ils  ont  réfolu. 
Que  fi  dans  les  tranfports  de  ton  ardeur  guerrière , 
Tu  veux  à  ta  valeur  choifir  quelque  matière , 
Et  donner  à  ton  bras  quelque  emploi  glorieux  , 
Choifis  des  ennemis  qui  le  méritent  mieux  : 
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Attens  que  pour  rivaux  la  fortune  te  donne  : 
Des  conquérans  armés  ,   ou  des  Rois  en  perfonne. 
Tu  cueilleras  alors  toi-même  tes  lauriers  , 
Ton  bras  renverfera  les  plus  fameux  guerriers  , 
Tu  verras  à  tes  pieds  des  tètes  couronnées  , 
Tu  rempliras  alors  tes  grandes  deftinées. 
Vien  jouir  cependant  d'un  honnête  repos  , 
Et  réferve  ton  cœur  à  ces  coups  de  héros. 

Dans  le  charmant  féjour  de  tes  provinces  calmes , 
Tu  te  délafferas  à  Nombre  de  tes  palmes  , 
Et  fans  rompre  le  cours  de  tes  faits  eclatans , 
Tu  vaincras  un  peu  moins  pour  vaincre  plus  long-temps» 

Ce  fils  de  qui  le  ciel  règle  la  deftinée  , 
Ce  fruit  de  nos  amours  &  de  notre  Hyménée  , 
En  te  voyant  fi  jufte  ,  &  fi  fage,  &  fi  grand  , 
Apprendra  le  fecret  d'être  un  jour  conquérant. 
Prêt  à  fuivre  bientôt  les. traces  de  fon  père. 
En  tout  ce  que  tu  fais  il  voit  ce  qu'il  doit  faire  : 
Il  admire  déjà  tes  exploits  triomphans  , 
Et  voudroit  que  les  Rois  ne  fuflent  point  enfans. 
Au  récit  d'une  attaque ,  au  bruit  d'une  vidloire , 
Il  commence  à  poufler  des  foupirs  pour  la  gloire  ; 
Il  afpire  à  te  fuivre  au  milieu  des  combats , 
Et  fe  plaint  dans  fon  cœur  que  tu  ne  l'attens  pas. 

Que  û  la  noble  ardeur  qui  règne  dans  ton  ame 
Te  peut  laifler  pour  moi  quelque  refte  de  flamme  i 
Vien  goûter  les  douceurs  de  ta  paifible  Cour , 
Je  te  couronnerai  moi-même  à  ton  retour. 
Après  ces  grands  fuccès  dont  mon  ame  eu  charmée , 
LaifTe  à  tes  Généraux  le  foin  de  ton  armée  , 
Souvien-toi  de  l'époux  auflî-bien  que  du  Roi, 
Et  partage  ton  cœur  entre  la  gloire  &  moi. 
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'Igne  choix  de  Louis  ,Miniftre infatigable. 
Je  trace  de  ton  Roi  le  portrait  admi.able  : 
Sufpens  un  peu  le  cours  de  tes  emplois  divers , 
Et  laifTetoi  charmer  au  fujet  de  mes  vers. 
Rien  ne  fauroit  flatter  ton  cœur  &  tes  oreilles 
•Que  le  biuit  éclatant  de  fes  grandes  merveilles. 
Ton  Maître  fait  lui  feul  toute  ta  paflîon  ; 
Et  ce  qui  peut  remplir  ta  noble  ambition , 
Ce  n'eft  pas  d'élever  des  palais  magnifiques  , 
De  régler  les  deftins  des  affaires  publiques , 
De  vaincre  des  jaloux  les  injufles  efforts , 
Et  d'unir  les  honneurs  avecque  les  tréfors. 

C'efl  d'approcher  fouvent  du  plus  grand  Roi  du  monde  ; 

De  le  voir  triompher  fur  la  terre  &  fur  l'onde  ; 

D'obferver  de  plus  près  que  fes  autres  fujets 

Et  fon  vafle  génie  ,  &  fes  vafles  projets  ; 

D'admirer  fes  vertus  dont  la  France  efl  ravie ," 

Et  d'être  le  témoin  d'une  fi  belle  vie. 

Tu  vois  par  quels  refforts  fon  efprit  agiffai^t 

Affermit  tous  les  jours  fon  règne  fioriffant  ; 

Tient  dans  un  doux  repos  fes  provinces  charmées  i 

Eclaire  fes  confeils  ,  anime  fes  armées  , 

Porte  fes  alliés  à  d'IUuftres  exploits  , 

Et  fait  mouvoir  lui  feul  tant  de  corps  à  la  fois. 

Des  climats  éloignés  où  triomphe  le  crime , 

11  entend  les  foupirs  des  peuples  qu'on  opprime  ; 

Et  relevant  l'efpoir  de  ces  timides  cœurs , 

Il  punit  les  tyrans  &  les  ufurpateurs. 

Rien  ne  peut  échapper  à  fon  intelligence  ; 

Tous  fes  heureux  fiiccès  font  dus  à  fa  prudence  ; 

A  cent  emplois  divers  il  partage  fes  foins  ; 
Il  s'applique  à  pourvoir  jusqu'aux  moindres  befoins  \ 
Et  furmontant  lui-feul  toutes  fortes  d'obflades. 
Il  rend  à  fes  fujets  lui-même  fes  oracles. 

De  jeunes  conquéians  que  la  gloire  a  charmés  ; 
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Savent  l'art  de  ranger  des  bataillons  armés  ^ 
tt  de  forcer  les  murs  des  plus  fuperbes  Villes  ; 
Mais  il  faut  des  Neflors  à  ces  jeunes  Achilles , 
Pour  régler  les  tranfports  de  leurs  cœurs  généreux  ;  ■ 
Et  fouvent  pour  régner  &  pour  vaincre  plus  qu'eux. 
Ton  Prince  fait  lui  feul  toutes  fes  deftinées  ; 
Il  fait  régler  le  cours  de  fes  belles  années  ; 
Lui-même  eft  fon  confeil ,  lui-même  eft  fon  appui  j, 
Ceux  qui  donnent  des  lois  en  reçoivent  de  lui  ; 
Il  s'ouvre  fans  fecours  les  portes  de  la  gloire  , 
Il  fe  trace  lui- feul  le  plan  de  fon  hiftoire  ; 
Et  méprifant  cet  art  que  l'on  peut  enl'eigner  , 
11  apprend  de  lui-feul  le  fecret  de  régner. 

Sous  les  titres  pompeux  d'une  illuftre  fortune , 
Souvent  les  plus  grands  Rois  n'ont  qu'une  ame  commune  ; 
Le  deftin  les  élève  à  ce  fuperbe  rang  , 
Et  ne  les  y  maintient  que  par  le  d.oit  du  fang  : 
On  aime  leur  grandeur  fans  aimer  leur  perfonne  : 
Il  n'ont  que  cet  éclat  qui  vient  de  la  couionne  ; 
Et  connus  par  leur  nom  plus  que  leurs  exploits , 
Ils  ne  feroient  plus  rien  s'ils  ceffoient  d'être  Rois. 
Mais  le  Prince  fameux  qui  règne  dans  la  France  , 
Joint  les  droits  du  mérite  aux  droits  de  la  naiffance  : 
Par  lui-même  il  eft  grand  plus  que  par  fes  ayeux , 
Le  trône  qu'il  remplit  en  eft  plus  glorieux  : 
Son  ame  eft  au-deflus  de  fa  grandeur  fuprême  , 
La  vertu  brille  en  lui  plus  qiie  le  diadème , 
Et  quoiqu'un  vafte  état  foit  fournis  à  fa  loi  ; 
Le  Héros  en  Louis  eft  plus  grand  que  le  Roi. 

Après  avoir  réglé  les  fortunes  publiques  , 
Et  donné  des  leçons  aux  plus  grands  politiques , 
Il  fe  plaît  à  ranger  fes  nombreux  bataillons  ; 
Tantôt  il  fait  dreffer  fes  riches  pavillons  ; 
Et  fur  le  tendre  émail  des  campagnes  fleuries  , 
Lui-même  fait  camper  fes  troupes  aguerries. 
Pour  foulager  le  feu  de  fes  défirs  preflans  , 
Tantôt  il  fait  donner  des  combats  innocens , 
Où  fa  Royale  ardeur  cherche  à  fe  fatisfaire , 
Et  fon  cœur  fait  déjà  ce  que  fon  bras  doit  faire. 

On  a  vu  des  Héros  par  mille  beaux  exploits 
Dompter  le  noble  orgueil  des  plus  fuperbes  Rois  ,- 
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Infpirer  la  terreur  aux  âmes  les  plus  fières , 
Marcher  fur  le  débris  des  provinces  entières  , 
Attacher  à  leur  char  des  peuples  obftinés  , 
Et  tirer  après  eux  des  Tyrans  enchaînés. 
Mais  dans  les  doux  plaifirs  qu'infpire  la  viftoire , 
LafTés  de  leurs  travaux ,  trop  contens  de  leur  gloire , 
Et  paffant  leurs  beaux  jours  dans  un  lâche  repos , 
Ils  perdoient  &  le  cœur  &  le  nom  de  Héros. 

Louis  porte  plus  loin  fon  courage  indomptable: 
Tout  paifible  qu'il  eft ,  il  eft  infatigable  ; 
Son  repos  le  difpofe  à  de  nouveaux  combats  ; 
Il  fe  prépare  à  vaincre  en  ne  combattant  pas. 
Ses  plaifirs  dans  la  paix  font  les  arts  de  la  guerre  ; 
Ses  jeux  font  la  terreur  des  Princes  de  la  terre  ; 
Dans  fa  magnificence  il  fe  montre  puiffant , 
Et  fait  trembler  l'Europe  en  fe  divertiflant. 
Un  feu  que  la  valeur  répand  fur  fon  vifage  , 
Une  noble  fierté  que  donne  le  courage  , 
Infpire  à  fes  foldats  de  glorieux  projets , 
Et  pafTe  de  fon  cœur  au  cœur  de  fes  fujets. 
Ainfi  réglant  le  fort  de  fes  provinces  calmes  , 
II  forme  des  Héros  à  l'ombre  de  fes  palmes  ; 
Et  donnant  des  leçons  à  fes  braves  guerriers  , 
Dans  le  champ  de  la  paix  il  fème  des  lauriers. 

Tel  jadis  l'invincible  &  le  jeune  Alexandre   , 
S'exerçoit  aux  combats  qu'il  devoit  entreprendre  j 
Quand  formant  le  deffein  de  fes  nobles  travaux. 
Il  demandoit  aux  Dieux  de  fuperbes  rivaux  ; 
D'une  héroïque  ardeur  fon  ame  étoit  faifie  , 
11  renverfoit  déjà  les  trônes  de  l'Afie  , 
Et  raflemblant  fouvent  fes  efcadrons  divers , 
11  effayoit  fon  cœur  à  vaincre  l'univers. 
Le  plus  fage  des  Rois ,  le  plus  grand  des  Monarques , 
Donne  de  fa  valeur  de  plus  brillantes  marques  : 
Après  avoir  vaincu  les  plus  fiers  Potentats , 
Et  travaillé  lui-même  aux  lois  de  fes  Etats  , 
Dans  les  nobles  tranfports  de  fon  ardeur  guerrière  , 
Il  fe  plaint  au  deflin  de  manquer  de  matière  ; 
Et  prêt  de  vaincre  encor  d'illuftres  ennemis , 
11  murmure  de  voir  le  monde  trop  fournis. 

Lorfque  fon  fort  l'élève  au-delTus  des  tempêtes  i 
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Qu'il  jouit  en  repos  du  fruit  de  fes  conquêtes , 

Et  qu'il  a  loin  des  fiens  écarté  les  dangers  , 

II  s'occupe  à  calmer  les  troubles  étrangers. 

Comme  l'aftre  éternel  qui  fournit  fa  carrière 

Sur  fon  char  de  rubis  entouré  de  lumière  , 

Et  qui  roule  un  beau  jour  dans  un  ciel  pur  &  clair  , 

Diflîpe  les  vapeurs  qui  fe  forment  dans  l'air  : 

Ses  rayons  pénétrant  les  plus  fombres  nuages  , 

Vont  chercher  dans  leur  ïein  la  fource  des  orages  , 

De  mille  traits  de  feu  percent  l'obfcurité  , 

Et  répandent  par-tout  le  calme  &  la  clarté. 

Ainfi  règne  Louis  dans  une  paix  profonde  , 

Il  invite  au  repos  tout  le  refte  du  monde  : 

Les  Tyrans  ne  font  plus  ,  ou  font  humiliés  , 

Il  répand  fon  bonheur  fur  tous  fes  Alliés , 

Et  maintenant  les  droits  de  leurs  riches  provinces  , 

II  eft  le  Proteâeur  &  l'Arbitre  des  Princes. 

Quand  le  Scythe  barbare  &  le  Thrace  inhumain 
Epouvantoient  les  bords  du  Danube  &  du  Rhin , 
Et  traînant  après  eux  la  crainte  &  les  alarmes  , 
Faifoient  couler  par-tout  &  du  fang  &  des  larmes , 
Le  feul  nom  de  Louis  redoutable  aux  Tyrans  , 
Arrêta  la  fureur  de  ces  fiers  conquérans , 
Fit  flotter  fur  le  Râb  leurs  dépouilles  captives  , 
Et  rendit  la  victoire  aux  Aigles  fugitives. 
Lorfque  dans  la  chaleur  de  leurs  reflentimens 
Les  Hollandois  hardis ,  &  les  fiers  Alemans 
Allumoient  les  flambeaux  de  leurs  triftes  querelles  , 
Et  fembloient  commencer  des  guerres  éternelles  , 
11  a  fu  défarmer  ces  peuples  irrités  : 
Lui-même  a  confirmé  la  foi  de  leurs  traités  , 
Et  rangeant  à  la  paix  leur  troupes  échaufifées  , 
Leur  a  fait  méprifer  de  fi  fanglans  trophées. 
Quand  deux  peuples  armés  fur  l'empire  des  flots , 
Animent  aux  combats  foldats  &  matelots  , 
Et  dans  le  cours  fatal  de  leurs  cruelles  guerres 
Etonnent  l'Océan  du  bruit  de  leurs  tonnerres  , 
Ses  guerriers  pleins  d'ardeur  triomphent  fur  les  eaux  ^ 
La  viftoire  s'apprête  à  fuivre  (es  vaiffeaux  i 
Et  malgré  la  fureur  des  vents  &  des  orages , 
Prépare  aux  ennemis  d'effroyables  naufrages. 

L4 
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Enfin  comblé  de  gloire,  il  comble  nos  fouhalts; 
11  veut  joindre  en  nos  jours  l'abondance  &  la  paix . 
Et  fes  nochers  fameut  fur  les  plaines  de  l'onde  , 
Vont  chercher  les  tréfors  de  l'un  à  l'autre  monde. 

Que  ton  deftin  ,  Colbert,  me  parok  glorieux, 
'Auprès  d'un  Roi  fi  jufte  &  û  viftorieux  ! 
Obferve  tous  les  jours  le  beau  feu  qui  l'anime , 
Les  mouvemens  fecrets  de  fon  cœur  magnanime  , 
Les  deffeins  qu'il  conçoit ,  les  oracles  qu'il  rend  : 
Les  Héros  comme  lui  ne  font  rien  que  de  grand  : 
Pour  confacrer  fon  nom  au  temple  de  mémoire , 
Tu  fourniras  un  jour  de  matière  à  l'hiftoire  ; 
Et  dans  les  doux  récits  de  fes  exploits  divers , 
Ce  qui  t'aura  charmé  charmera  l'Univers. 


L'HEPcCULE   FRANÇOIS, 

o  u 

EXPLICATION 

D'un  dej/ein  de  AL  le  Brun  ,  pour  M.  de  Seignelay^ 
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OuR  te  repréfenter  après  tes  grands  exploits. 
Ce  n'étoit  pas  affez  d'un  Hercule  Gaulois  : 
Invincible  Louis ,  fous  qui  le  monde  tremble'. 
Il  falloit  avoir  peint  tous  les  Héros  enfemble. 
Mais  ces  portraits  mêlés  de  tant  de  Demi- Dieux 
Confondroient  nos  efprits  &  lafleroient  nos  yeux. 
Souffre  qu'Hercule  feul  fe  confacre  à  ta  gloire , 
Qu'il  compare  fa  fable  avecque  ton  hiftoire  ; 
Et  que  voyant  fon  nom  par  le  tien  effacé  , 
Il  confeffe  aujourd'hui  que  tu  l'as  furpaffé. 
Il  dompta  du  lion  la  rage  envenimée 
Dans  les  fombres  détours  des  forêts  de  Némée  : 
Et  tu  viens  de  dompter  le  Belgique  lion , 
Qui  refpirant  le  meurtre  &  la  rébellion , 
Nourri  depuis  long-temps  de  fang  &  de  carnage , 
Auprès  de  fes  marais  redoutoit  ton  courage , 
Et  fembloit  exciter  par  fes  rugiffemens 
,Tous  les  peuples  voifms  au  fecours  des  Flamands;, 
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Hercule  triompha  du  Géryon  d'Efpagne  ', 
Renverfa  fes  Châteaux,  défola  fa  campagne; 
Les  Tyrans  de  la  terre  en  tremblèrent  d'effroi  : 
C'eft  un  travail  pour  lui ,  ce  n'eft  qu'un  jeu  pour  toi. 

Tu  cours  fans  t'émouvoir  au  milieu  des  alarmes. 
Rien  nepeuts'oppofer  au  bonheur  de  tes  armes. 
Tournay  ,  fans  t'arrêter,  reconnut  ton  pouvoir  , 
Tu  n'eus  qu'à  l'inveftir ,  &  qu'à  te  faire  voir. 
Douay  fe  vit  foumis  malgré  fa  réfiftance. 
Et  craignant  ta  juftice,  implora  ta  clémence. 
Oudenarde  reçut,  pour  t'avoir  irrité,  ; 

Le  jufte  châtiment  de  fa  témérité. 
Lille  te  vit  monter  fur  le  char  de  la  gloire  , 
Ufer  modeftement  des  droits  de  ta  vi6^oire , 
Marcher  fur  fes  remparts  à  demi-foudroyés  , 
Raffurer  en  palTant  fes  peuples  effrayés, 
Pour  de  nouveaux  combats  tenir  tes  armes  prêtes , 
Et  chercher  promptement  de  nouvelles  conquêtes. 
Flandre ,  n'irrite  plus  ce  Monarque  puiffant , 
Qui  fait  l'art  de  te  vaincre  en  fe  divertiffant. 

Lorfque  tes  ennemis  redoutent  ta  puiffance , 
Hercule  tout  confus  admire  ta  vaillance. 
Ce  Héros  aujourd'hui  n'eft  plus  ce  qu'il  étoit  ; 
Et  preffé  fous  le  faix  du  monde  qu'il  portoit , 
Il  perd  également  la  force  &  le  courage , 
Et  cherche  fur  la  terre  un  Roi  qui  le  foulage , 
Qui  vienne  l'affifter  comme  un  Athlas  nouveau , 
Et  veuille  fe  charger  d'un  û  pefant  fardeau. 
11  t'a  trouvé,  Louis,  jeune,  ardent,  redoutable. 
Dans  les  nobles  travaux  toujours  infatigable  , 
Et  tout  prêt  à  ranger  le  monde  fous  ta  loi. 
A  qui  pouvoit-il  mieux  le  remettre  qu'à  toi  ? 

De  cent  rivaux  armés  les  forces  obftinées 
Auront  beau  fe  liguer  contre  tes  deftinées , 
Pour  punir  l'injuftice  &  l'orgueil  des  humains , 
Le  grand  Alcide  a  mis  fa  maffue  en  tes  mains , 
Qui  doit  faire  aux  Tyrans  une  immortelle  guerre , 
Après  avoir  dompté  les  monftres  de  la  terre. 
Le  poids  du  monde  entier  ne  te  chargera  pas  : 
La  vaillante  Bellone  &  la  do£ie  Pallas 
Seront  dans  ce  travail  tes  compagnes  ffdelles  i  : 
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Grand  Roi ,  tu  régneras  &  tu  vaincras  par  elles , 
Et  tu  feras  toujours,  au  gré  de  tes  fouhaits. 
Arbitre  de  la  guerre ,  arbitre  de  la  paix. 

Au  bien  de  tes  fujets  ton  ame  eft  occupée. 
Tu  portes  dignement  &  le  fceptre  &  l'épée. 
La  vidloire  ell  toujours  prête  à  te  couronner; 
Tu  fais  l'art  de  combattre  &  l'art  de  gouverner. 
Ta  force  &  ta  valeur  égalent  ta  prudence , 
Ou  tu  domptes  l'Efpagne ,  ou  tu  règles  la  France , 
Tu  tiens  ou  tu  réduits  des  peuples  fous  ta  loi. 
Et  tu  fais  le  Héros  aufli-bien  que  le  Roi. 

La  fagefle,  Louis  ,  qui  te  conduit,  qui  t'aime. 
Qui  foutient  avec  toi  le  poids  du  diadème  , 
Pour  le  Confeil  des  Rois  drefle  cent  nourriçons. 
Et  leur  fait  pour  la  Cour  de  fecrètcs  leçons  : 
Vois  celui  qu'elle  t'offre ,  &  qu'elle  te  deftine  , 
Inftruit  de  fes  vertus  comme  de  fa  doftrine , 
Elle  éloigne  de  lui  la  foibleffe  &  l'erreur  , 
Lui  forme  adroitement  &  l'efprit  &  le  cœur  , 
Lui  découvre  à  loifir  fes  plus  facrés  myftères , 
Lui  propofe  en  fecret  fes  maximes  févères , 
Eclaire  fa  raifon ,  règle  tous  fes  défirs, 
Lui  montre  à  méprifer  le  luxe  &  les  plaifirs  ; 
Au  temple  de  l'honneur  elle-même  le  guide , 
Et  lui  trace  le  plan  d'une  gloire  folide. 

Il  mettra  fon  bonheur  à  recevoir  tes  lois  ;  ' 
Et  le  voyant  un  jour  fidelle  en  fes  emplois. 
Ardent  à  te  fervir  &  foigneux  de  te  plaire. 
Tu  verras  dans  le  fils  une  image  du  père. 
Si  ton  deftin  t'appelle  à  de  nouveaux  combats , 
Invincible  Louis ,  où  ne  vaincras-tu  pas  ? 
Au  milieu  di  la  paix  je  vois  naître  la  guerre  : 
Je  vois  des  fadions  qui  partagent  la  terre  , 
Jufqu'à  ce  que  le  Ciel  couronne  tes  projets  , 
Et  que  tes  ennemis  deviennent  tes  fujets. 
Vois  ces  beaux  monumens  de  triomphe  &  de  gloire  , 
Où  l'on  drefîe  déjà  le  plan  de  ton  hiftoire; 
Où  l'art  ingénieux  a  déjà  travaillé 
Sur  cent  pièces  de  jafpe ,  ou  de  marbre  taillé. 
Là  d'illuftres  captifs  dans  l'excès  de  leurs  peines , 
S'efforçant  de  traîner  ou  de  rompre  leurs  chaînes , 
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Gardent  dans  leur  malheur  encor  quelque  fierté , 
Et  femblent  murmurer  de  leur  captivité. 
On  diroit  que  ton  bras ,  prêt  à  lancer  la  foudre , 
Choifit  Ces  criminels  pour  les  réduire  en  poudre; 
Et  l'art  a  fait  revivre  en  ce  marbre  impofteur 
La  crainte  des  vaincus  ,  le  courroux  du  vainqueur. 

Quatre  fleuves  affis  fur  leur  moite  rivage , 
Sur  des  urnes  penchés ,  couronnés  de  feuillage , 
Verfent  à  gros  bouillons  leur  liquide  cryftal  ; 
Et  recueillant  leurs  eaux  dans  un  même  canal , 
T'ouvrent  tous  les  chemins  de  l'empire  de  l'onde. 
Et  t'offrent  les  tréfors  de  l'un  &.  l'autre  monde. 
Les  flots  de  marbre  fec  vont ,  ce  femble,  couler. 
Et  ces  Dieux  de  métal  femblent  vouloir  parler. 


SUR  LES  CONQUÊTES  DU  ROI. 

ODE. 
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Ymphe  qui  cours  fans  cefTe ,  &  jamais  ne  fommeilles , 
Qui  par  tout  l'Univers  fais  retentir  ta  voix. 

Et  qui  toute  yeux ,  &  toute  oreilles , 

Obferve  les  vertus  des  Rois  : 
Toi ,  qui  dans  les  climats  où  la  valeur  éclate , 
Te  plais  à  raconter  des  exploits  inouis , 
.Va  des  rives  du  Tage  à  celles  de  l'Euphrate 
Annoncer  aux  mortels  la  gloire  de  Louis. 

Dis-leur  que  ce  Héros  fous  qui  le  monde  trembld , 
A  foudroyé  l'orgueil  d'un  peuple  révolté , 
Et  vengé  tous  les  Rois  enfemble 
Du  mépris  de  la  Royauté  ; 
Qu'il  voit  de  tous  côtés  tomber  fous  fa  pulffance 
Des  remparts  abattus ,  des  guerriers  alarmés  ; 
Et  qu'achevant  de  vaincre  auflitôt  qu'il  commence. 
Il  cueille  fes  lauriers  dès  qu'il  les  a  femés. 

Dis-leur  qu'il  rétablit  le  culte  dans  nos  temples , 
Où  quittant  pour  un  temps  fa  guerrière  fierté  , 
Il  laiiTe  de  fameux  exemples 
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D'une  immortelle  piété  ; 
Qu'il  rend  viâorieux  l'Auteur  de  fa  viftoire  ; 
Et  que  prenant  le  Ciel  pour  fon  plus  ferme  appui , 
Au  pied  de  fes  Autels  il  confacre  fa  gloire , 
Et  va  faire  pour  Dieu  ce  que  Dieu  fait  pour  lui. 

Contes-leur  les  dangers  où  fa  valeur  l'entraîne , 
Ses  pénibles  travaux ,  fes  glorieux  exploits. 

Dis-leur  qu'il  fe  contente  à  peine 

De  quatre  fièges  à  la  fois. 
Dans  les  nobles  tranfports  de  fon  ame  héroïque  > 
Il  brave  la  fortune  ,  &  cherche  les  combats  ^ 
Le  feu  de  fes  regards  par- tout  fe  communique. 
Et  palTe  de  fes  yeux  au  cœur  de  fes  foldats. 

Ainfi  l'aftre  du  jour  fait  reflentir  au  monde 
La  féconde  vertu  de  fes  brillans  regards , 

Et  ranime  la  terre  &  l'onde 

du  feu  de  fes  rayons  épars: 
La  vive  imprelTion  d'une  flamme  fi  pure 
Pénètre  dans  le  fein  de  tant  d'êtres  divers  ; 
Et  réchauffant  le  corps  de  toute  la  nature , 
Donne  le  mouvement  à  ce  vafte  univers. 

Dis-leur  qu'une  province  en  un  jour  eft  conquife  ; 

Parle  de  tant  d'exploits  aufli  prompts  qu'éclatans". 
Où  le  fuccès  &  l'entreprife 
Arrivent  prefque  en  même  temps. 

La  victoire  fous  lui  vole  de  fiége  en  fiége  ; 

Le  travail  recommence  où  le  travail  finit. 

Qui  révère  fes  lois  trouve  qui  le  protège , 

Qui  réfifte  à  fes  coups  trouve  qui  le  punit. 

Tu  nous  vantes  encor  ces  conquérans  illuftres 
Que  l'E- pagne  orgueilleufe  élevoit  autrefois  , 

Qui  ne  firent  pas  en  dix  luftres 

Ce  que  Louis  fait  en  un  mois. 
Une  feule  conquête  arrêtoit  leur  fortune  ; 
Contre  une  même  place  ils  donnoient  cent  affauts; 
Et  rougiffoient  ds  voir  que  la  trentième  lune 
Les  retrouvoit  encor  dans  les  mêmes  travaux. 
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Le  Batave  contre  eux  éprouve  fa  vaillance  ; 
Il  voyoit  mille  morts  fans  en  être  effrayé , 
Et  renouveloit  fa  confiance 
Sur  chaque  rempart  foudroyé. 
Dans  le  plus  grand  péril  fon  ame  étoit  plus  fière  ; 
Et  dans  fon  défefpoir  redoublant  fa  vigueur , 
Il  difputoit  encor  un  refte  de  pouflîère , 
Et  fa  gloire  efFaçoit  la  gloire  du  vainqueur. 

Mais  quand  Louis  paroît  les  villes  font  foumifes , 
Les  plus  hardis  guerriers  mettent  les  armes  bas  ; 
Et  pour  louer  fes  entreprifes 
Tes  cent  voix  ne  fuffifent  pas. 
Dans  leurs  propres  remparts ,  captifs  fans  réfiftance  l 
Au  bruit  de  tant  de  gloire  &  de  tant  de  vertus  , 
Ses  ennemis  furprls  implorent  fa  clémence , 
Et  le  nom  du  vainqueur  honore  les  vaincus. 

Le  Rhin  fut  indigné  de  leurs  noires  pratiques  ; 
Il  prévit  leur  ruine,  &  leur  dit  mille  fois: 

Ceffez ,  injufles  politiques , 

D'irriter  le  plus  grand  des  Rois  : 
Votre  Etat ,  par  un  coup  aulTi  jufle  que  rude. 
Tombera  fous  ce  Roi  qui  l'avoit  affermi , 
Si ,  pour  punir  l'excès  de  votre  ingratitude  , 
Votre  libérateur  devient  votre  ennemi. 

Comme  on  force  une  ville  ,  il  force  une  Province.' 
L'ouvrage  d'un  été  ne  lui  dure  qu'un  jour , 

Lt  par- tout  cet  augufte  Prince 

Imprime  la  crainte  &  l'amour. 
Nul  ne  peut  réfifter,  ou  n'ofe  fe  défendre; 
Fleuves  ,  digues  ,  remparts ,  ne  peuvent  l'aiTeter  : 
Il  n'eft  lien  que  fon  cœur  ne  lui  faffe  entreprendre ,' 
Et  rien  que  fa  valeur  ne  puiffe  exécuter. 

^^ 
NourrifTez  dans  vos  cœurs  &  la  haine  &  Tenvie  / 
Allumez  dans  le  fein  des  peuples  &  des  Rois 
La  difcorde  &  la  ja'oufie , 
Et  violez  toutes  les  lois  ; 
Serrez  le  nœud  fatal  de  vos  cuilTantes ligues. 
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Bordez  tous  vos  canaux  de  bataillons  épais , 
Lâchez  ces  flots  mutins  qui  retiennent  vos  digues  : 
Il  viendra  vous  punir  jufques  dans  vos  marais. 

'^-^ 
Sous  les  yeux  de  Louis ,  tonnant  fur  le  rivage , 
Malgré  vous ,  à  l'envi ,  mille  guerriers  fameux 
Pafferont  armés  à  la  nage  , 
Et  fendront  mes  flots  écumeux. 
En  vain  je  roulerai  mes  orgueilleufes  ondes  , 
En  vain  je  fortiiai ,  frémiffant  de  courroux  , 
De  l'humide  féjour  de  mes  grottes  profondes. 
Je  tremblerai  moi-même ,  &  fuirai  comme  vous. 

Prédifant  leur  défaite,  &  leurs  malheurs  extrêmes. 
Le  fleuve  en  leur  orgueil  les  trouva  confirmés  : 

Tu  fais  qu'ils  inondent  eux-mêmes 

Les  filions  qu'ils  avoient  femés. 
Ils  évitent  le  fer ,  &  l'onde  les  ravage  ; 
Ils  augmentent  leurs  maux  en  croyant  les  guérir  ; 
Ils  cherchent  leur  falut  dans  leur  propre  naufrage  ; 
Et  périflent  enfin  de  crainte  de  périr. 

Mais  je  t'arrête  trop.  Va ,  Courtière  immortelle  ; 
Et  reviens  vers  Louis  prendre  un  nouvel  emploi  : 

Si  la  viftoire  le  rappelle, 

Il  ira  plus  vite  que  toi. 
Pour  vous ,  peuple  obftiné ,  cédez  à  fa  puiflTance , 
Et  recevez  la  loi  qu'il  voudra  vous  donner  : 
Que  fi  votre  fureur  s'oppofe  à  fa  clémence , 
PuilTe-t-il  toujours  vaincre,  &  ne  plus  pardonner. 

^-«^ 
PuiflTent  tomber  encore  de  fatales  tempêtes 

Sur  le  faîte  orgueilleux  de  vos  fières  cités  : 

Puiffe-t-il  lancer  fur  vos  têtes 

La  foudre  que  vous  méritez. 
Dans  les  trilles  horreurs  d'une  fanglante  guerre , 
Puiflîez-vous  refTentir  tout  l'effort  de  fon  bras , 
Et  pour  fervir  d'exemple  au  refte  de  la  terre  , 
Etre  aufïï  malheureux  que  vous  êtes  ingrats. 
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SUR    LE    MARIAGE 
DE  M.   DE   CAUMARTIN, 

E  N     Jt564. 

ÉLÉGIE. 

i^  '  A  s  T  R  E  qui  fait  les  jours ,  fortoit  du  fein  de  l'onde," 

Les  Zéphirs  retenoient  leur  haleine  féconde  ; 

Et  les  flots  agités  du  liquide  élément , 

Par  un  inftind  fecret  couloient  plus  doucement , 

Lorfqu'Amour  tranfporté  d'une  julle  colère  , 

Fit  un  jour  en  pleurant  cette  plainte  à  fa  Mère  : 

Quel  deftin  rigoureux ,  ou  quel  aflre  jaloux 

Obfline  aveuglément  Alcandre  contre  nous  ? 

Qu'il  me  coûte  de  foins ,  qu'il  me  coûte  de  larmes  ! 

11  fe  rit  de  mes  feux ,  il  réfifte  à  mes  armes  ; 

Et  d'un  charme  puiflant  fon  efprit  enchanté. 

Contre  tous  mes  efforts  fouticnt  fa  liberté. 

Il  foupira  jadis  fon  amoureufe  peine , 

Et  ne  put  s'affranchir  de  ma  première  chaîne: 

Mais  après  cette  chaîne  &  ces  liens  rompus , 

Il  a  repris  fon  cœur  &  ne  l'engage  plus. 

De  mon  flambeau  facré  les  flammes  plus  fubtiles 

Pour  enflammer  fes  vœux  fe  trouvent  inutiles. 

Je  lui  lance  les  traits  qu'autrefois  je  lançai , 

Je  fonde  les  endroits  par  où  je  le  bleflâi. 

Mais  de  tous  les  côtés  fon  cœur  eft  inflexible , 

E  je  n'y  trouve  plus  d'endroit  qui  foit  fenfible. 

Je  tâche  à  rallumer  le  feu  de  fes  déflrs , 

Je  ranime  l'ardeur  de  fes  premiers  foupirs. 

Je  m'obfline  moi-même  à  verfer  dans  fon  ame 

Des  principes  d'amour ,  des  femences  de  flamme  ; 

De  toutes  mes  douceurs  je  combats  fa  fierté , 

Et  je  ne  faurois  vaincre  un  cœur  fi  révolté  : 

Je  n'ai  point  de  liens  dont  il  ne  s'affranchiflTe , 

Le  plus  pompeux  éclat  n'a  rien  qui  l'éblouifTe. 

Si  j'expofe  à  fes  yeux  l'objet  le  plus  charmant , 

ïl  le  regarde  en  juge ,  &  non  pas  en  amant  i 
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Et  fi  j'offre  à  fes  feux  quelque  illuftre  matière  , 
A  fon  peu  de  chaleur  il  joint  trop  de  lumière, 
11  examine  trop  les  lois  de  fa  prifon  , 
Et  veut  joindre  à  l'amour  un  peu  trop  de  raifon.' 
Cent  Miniftres  facrés  de  Thémis  &  d'Aftrée  , 
Qui  (entent  de  mes  feux  leur  ame  pénétrée. 
Soupirent  à  l'envi  leur  amoureux  ennui , 
Et  je  perds  tous  les  feux  que  j'allume  pour  lui. 
Mille  fameux  Héros  devenus  mes  conquêtes, 
Pe  nos  myrtes  facrés  ont  couronné  nos  têtes , 
Et  Louis,  le  plus  fier  &  le  plus  grand  des  Rois ,' 
Lui-même  a  reffenti  la  rigueur  de  mes  lois. 
Au  milieu  des  combats  ce  Héros  inflexible. 
Tout  vainqueur  qu'il  étoit ,  n'étoit  pas  invincible  ; 
Son  cœur  contre  fon  cœur  rebelle  s'elevoit , 
Lorfqu'il  donnoit  des  lois,  lui-même  en  recevoiî. 

Thérèfe  fufpendit  les  feux  de  fa  colère, 
La  fille  le  vainquit  lorfqu'il  vainquoit  le  père  : 
Aux  dépens  de  fa  gloire  il  aima  fon  repos , 
Et  l'amant  dans  fon  cœur  triompha  du  Héros. 
Lorfque  par  une  douce  &  forte  violence  , 
Je  range  les  plus  fiers  fous  mon  obéiffance  , 
Alcandre  fuira-t-il  mes  aimables  appas? 
Et  fera-t-il  le  feul  qui  ne  me  craindra  pas? 
Renonçons  au  puuvoir  de  nos  divines  flammes , 
Et  ne  prétendons  plus  aucun  droit  fur  les  âmes  ; 
Eteignons  nos  flambeaux  ,  renverfons  nos  Autels, 
S'il  faut  être  vaincus  par  de  fcibles  mortels. 
Il  foupira ,  touché  d'une  douleur  profonde , 
Lui  qui  fait  foupirer  tout  le  refte  du  monde  ; 
Dans  l'excès  douloureux  de  fon  reffentiment , 
On  vit  pleurer  l'Amour  comme  pleure  un  amant  : 
Et  ce  vainqueur  jaloax  de  fon  pouvoir  fuprême , 
Se  plaignit  à  fon  tour  d'être  vaincu  lui-même. 
Après  qu'il  eut  fini  fes  pleurs  &  fon  difcours  , 
D'un  air  doux  &  flatteur  la  Mère  des  Amours 
Apaifoit  fa  douleur ,  diflipoit  fes  alarmes , 
Et  lui  difoit  ces  mots  en  effuyant  fes  larmes  : 
Modère  ces  tranfports  ,  cefTe  de  t' émouvoir , 
Et  connois  mieux  ,  mon  fils ,  ton  abfolu  pouvoir  : 
Cet  efprit  obftiné  quii  nous  fuit  &  nous  brave  , 


Va 
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Va  perdre  fa  franchife ,  &  devenir  efclave  : 
Mais  cherche  à  ce  captif  une  illuftre  prifon  , 
Pour  gagner  fon  amour  contente  fa  raifon , 
Et  reconnois  enfin  que  fon  cœur  équitable 
Ne  peut  être  amoureux  que  d'un  objet  aimable. 
N'efpère  jamais  voir  fes  défirs  abattus  ; 

Sous  des  charmes  trompeurs  ou  de  fauffes  vertus  : 
Cet  éclat  enchanteur  qui  fcduit  &  qui  trompe  , 
Ces  attraits  affeftés ,  cette  orgueilleufe  pompe  , 
Cette  vaine  apparence ,  &  ces  foibles  appas  , 
Sont  des  iliufions  qui  ne  le  charment  pas. 
Mais  à  ces  faux  brillans  fon  cœur  inacceflible , 
Aux  folides  beautés  n'en  eft  pas  moins  fenfible  ; 
Plus  fes  vœux  font  tardifs,  plus  ils  feront  confiants, 
11  diffère  d'aimer  pour  aimer  plus  long-temps  , 
Et  fa  chaîne  ,  mon  fils ,  qu'il  traîne  de  la  forte , 
En  fera  quelque  jour  plus  durable  &  plus  forte  : 
Relève  ton. efpoir  ,  &  choifis  feulement 
Une  parfaite  amante  à  ce  parfait  amant. 
Près  de  ces  bords  fameux  où  la  Seine  profonde 
Traverfe  la  cité  la  plus  vafte  du  monde , 
Et  roule  avec  orgueil  dans  fon  riche  canal 
Sur  un  fable  d:<ré  fon  mobile  cryftal  : 
Une  jeune  merveille  auflî  chafte  que  belle , 
Peut  ranger  fous  fes  lois  le  cœur  le  plr.s  rebelle  , 
Et  par  fes  traits  vainqueurs  &  fes  charmes  puiffants  , 
Captiver  la  raifon  auffi  bien  que  les  fens. 
En  elle  les  vertus  &  les  grâces  unies 
Etalent  à  l'envi  des  beautés  infinies. 
Les  plus  vives  couleurs  dont  la  terre  fe  peint 
N'ont  rien  de  comparable  à  celles  de  fon  teint  : 
Sur  un  beau  fond  de  lis  une  rofe  épandue  , 
A  demi  relevée,  à  demi  confondue  , 
Mêle  à  fon  vif  éclat  une  vive  fraîcheur, 
Et  confond  la  rougeur  avecque  la  blancheur  : 
De  fes  cheveux  dorés  les  treffes  vagabondas 
Se  recueillent  en  nœuds ,  fe  répandent  en  ondes , 
Et  leurs  flots  précieux  à  longs  plis  épandus , 
Semblent  des  filets  d'or  que  nous  ayons  tendus 
Pour  y  lier  les  vœux  des  âmes  fugitives  , 
£t  pour  y  retenir  des  libertés  captives. 

Tom£    V,  Première  Partie^  M 


178  Poésies    Françoises 

Le  clair  flambeau  du  jour ,  le  bel  aftrc  des  ciciK 

N'a  point  de  feu  plus  pur  que  celui  de  fes  yeux , 

Lori'qu'il  verfe  à  longs  traits  dans  fa  noble  carrière 

Ses  rayons  tempérés  de  flamme  &  de  lumière. 

Son  vif'age  riant  fans  contrainte  &  lans  fard  , 

Montre  que  la  nature  efl  plus  belle  que  l'art , 

Et  fait  voir  en  luifant  d'une  flamme  célefle  , 

Que  rien  n'efl  plus  puiffant  qu'une  beauté  modefte  ^ 

Et  que  pour  exciter  une  innocente  ardeur , 

Les  plus  charmans  attraits  font  ceux  de  la  pudeur. 

Cette  chafle  couleur,  cette  divine  flamme, 

Au  travers  de  fes  yeux  découvre  fa  belle  ame , 

Et  l'on  voit  cet  éclat  qui  reluit  au-dehors 

Comme  un  rayon  d'efprit  qui  s'épand  fur  le  corps. 

La  favante  Pallas,  les  filles  de  Mémoire, 

Ses  plus  chères  amours  la  combleroient  de  gloire  ; 

Mais  fans  fafte  &:  fans  bruit  fon  efprit  trop  difcret , 

Avec  elles  ne  veut  qu'un  commerce  fecret. 

Va ,  mon  fîls ,  va  gagner  cette  beauté  charmante , 

Et  pour  faire  un  amant  fongé  à  faire  une  amante  , 

Et  réduifant  Alcandre  &  Doris  fous  nos  lois  , 

Allume  adroitement  deux  flammes  à  la  fois. 

Quoiqu'il  femble  d'abord  que  nos  feux  les  ofïenfent , 

Ils  aimeront  un  jour,  &  plutôt  qu'ils  ne  penfent; 

A  nos  puiffans  efforts  nul  ne  peut  réfiller  , 

Et  nous  avons  des  coups  qu'on  ne  peut  éviter. 

Le  décret  du  deftin  s'accorde  avec  le  nôtre ,' 

Qu'ils  apprennent ,  mon  fîls ,  qu'ils  font  faits  l'un  pouf 

l'autre  , 
Et  qu'un  ordre  fatal  à  leur  poftérité 
A  noué  dans  le  Ciel  cette  nécefTité. 
L'impatient  amour  que  ce  difcours  enflamme, 
Choifit  fa  plus  fubtile  &  fa  plus  pure  flamme  ; 
D'un  mouvement  rapide  il  traverf'e  les  airs  , 
Et  laiflânt  dans  fa  route  une  fuite  d'éclairs. 
Il  vole  chez  Doris ,  il  vole  chez  Alcandre  , 
Il  redouble  fes  coups ,  &  les  force  à  fe  rendre , 
Et  par  un  fort  plus  doux  qu'il  ne  s'étoit  promis , 
II  n  a  point  aujourd'hui  de  fujets  plus  foumis. 
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Concernant  le  Quiétlfme. 
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'N  s'étonnera ,  peut-être ,  de  ce  que  m'étant  appli- 
qué pendant  plufieurs  années  à  des  occupations  d'un 
caraftère  bien  différent  de  celle-ci,  je  femble  rabaif- 
fer  le  titre  de  Prédicateur,  en  reprenant  celui  de 
Poète.  Je  n'ignore  pas  que  la  Poéfie  eft  un  peu  dé- 
chue de  ce  qu'elle  étoit ,  &  que  c'eft  fe  dégrader ,  en 
quelque  manière,  que  de  mêler  des  vers  parmi  des 
travaux  auflî  graves  que  ceux  de  la  Chaire. 

Cependant ,  comme  le  fujer  de  ce  Poëme  a  été 
traité  en  Profe  par  les  plus  éloquentes  plumes  de 
notre  fiècle  ,  d'une  manière  qu'on  n'y  peut  rien  ajou- 
ter ,  2c  que  d'ailleurs  la  matière  m'a  paru  propre  à 
recevoir  les  plus  belles  couleurs  de  la  Poéfie  ,  j'ai  cru 
que  le  Public  me  pardonneroit  ce  mélange  paiTager 

d'une  lyre  chrétienne  avec  la  trompette  évangélique  , 
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Se  que  cet  agrément  de  la  diverfité,  {èmée  parmi  mes 

Ouvrages ,  ferviroit  à  réveiller  le  goût  des  Leéteurs. 

Je  ne  dirai  pas ,  pour  relever  la  gloire  de  la  Poé- 
îîe ,  qu'elle  a  été  apportée  du  Ciel  en  Terre ,  que  les 
Ecrivains  facrés  ont  été  la  plupart  des  Poètes  divins, 
qui ,  animés  d'une  fainte  fureur ,  ont  rendu  des  Ora- 
cles ,*  que  Salomon  prononça  cinq  mille  vers  j  que 
plulieurs  des  Livres  Saints  ont  été  écrits  dans  ce 
genre  j  Se  que  les  irruptions  de  l'efprit  de  Dieu  ,  qui 
faififfoit  David  quand  il  touchoit  la  Harpe ,  tenoient 
fort  de  l'enthoufiafme  d'une  Poéfîe  divine.  Ilfuffitde 
faire  remarquer  au  Ledleur,  que  les  plus  vénérables 
d'entre  les  Pères  ont  fait  des  vers  j  S.  Profper  ôc  S. 
Paulin  en  ont  compofé  des  volumes  entiers  ,  {ans 
parler  de  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  qui  a  été  nom- 
mé le  Théologien  par  excellence ,  dont  les  Ecrits  ne 
cèdent  en  rien  pour  la  beauté  à  ceux  des  Orateurs 
Grecs  &  Romains  les  plus  célèbres ,  &  qui ,  d'un 
commun  aveu ,  a  furpafle  tous  les  autj-es  par  l'élé- 
gance 6c  la  gravité  de  fon  ftyle. 

Mais ,  fans  remonter  fi  loin ,  le  cardinal  Duperron, 
ce  fléau  des  Hérétiques ,  a-t-il  cru  déshonorer  la  Pour- 
pre par  la  Poélie  ?  Perfonne  n'ignore  que  le  cardinal 
de  Richelieu  en  faifoit  {es  délices ,  ôc  qu'il  adoucif- 
foit ,  au  fon  d'une  Lyre  délicate  ,  les  faillies  de  ce 
grand  6c  vafte  génie  ,  qui  donnoit  le  mouvement  à 
toute  l'Europe  ^  puis-je  oublier  M.  Godeau  ,  dont 
Voiture  ,  lifant  les  Ouvrages  à  l'ombre  des  Palmes  , 
les  lui  fouhaitoit  toutes  ?  Ce  faint  Évêque ,  dont  la 
paraphrafe  fur  S.  Paul  eft  un  des  plus  riches  trcfors 
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que  notre  fîècle  ait  donné  à  l'Eglife ,  a  compofé  une 
infinité  de  beaux  vers  ,  qui  feuls  auroient  été  fuffifans 
pour  rendre  fbn  nom  illuftre  5  on  afllire  même  que 
la  Mitre  fut  le  prix  de  ces  Stances ,  toutes  admirables, 
qu'il  compofa  fur  le  Benedicite ,  ôc  qu'il  n'eut  jamais 
tant  d'occafion  de  le  dire ,  que  pour  l'avoir  fait. 

Après  ces  grands  exemples ,  il  feroit  à  fouhaiter 
que  tous  ceux,  qui  ont  quelque  talent  pour  la  Poéfic, 
fiflcnt  leurs  efforts  pour  la  tirer  de  cet  oubli  injurieux 
où  notre  fîècle  femble  l'abandonner  j  ce  talent  ne 
laifleroit  pas  d'être  fort  eflimable ,  quand  on  ne  le 
confîdéreroit  que  comme  un  honnête  amufement  de 
la  vie  civile.  Il  y  a  plufieurs  chofes  dans  la  nature  qui 
paroiflent  n'avoir  été  faites  que  pour  le  plaifir  des 
hommes  ôc  l'embellilTement  de  l'Univers ,  les  fleurs, 
les  perles  ,  les  diamans  ,  les  belles  voix  ^  cependant 
perfonne  ne  s'eft  encore  avifé  de  les  vouloir  bannir 
du  monde.  Les  Ouvrages  d'un  Poëte  excellent  peu- 
vent faire  les  délices  innocens  de  l'efprit  ,  comme 
les  fleurs  d'un  parterre  ,  6c  le  chant  des  roffignols , 
font  le  plaifir  des  yeux  ÔC  des  oreilles.  Mais  ce  ne 
feroit  pas  bien  louer  la  Poélîe  ,  que  de  la  mettre  au 
rang  des  chofes  inutiles  qui  font  agréables.  Comme 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  nature  vient  de  Dieu , 
nous  devons  lui  confacrer ,  par  de  faints  ufages  ,  tout 
ce  que  nous  recevons  de  fa  libéralité  ,  Sc  nous  fom- 
mes  particulièrement  obligés  de  lui  rendre  l'homma- 
ge d'un  talent  qui  eft  connu  pour  le  plus  divin  de 
tous.  La  piété  fait  fervir  à  la  parure  du  Temple  6c  à 
l'ornement  des  Autels ,  les  mêmes  chofes  dont  la  va- 
nité pare  les  idoles  du  monde. 
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C'eft  fe  rendre  fort  coupable ,  que  de  faire  de  la 
Poélie  le  fouffle  du  Démon  impur ,  pour  allumer  les 
paffions  criminelles  3  mais  c'eft  les  fandifier  hcurcu- 
fement  ,  que  de  s'en  fervir  pour  chanter  les  gran- 
deurs de  Dieu  ,  ôc  pour  répandre  les  étincelles  de 
fbn  amour. 

Les  Poéfîes  faintes ,  quand  elles  font  bien  faites , 
ont  une ,  je  ne  fais  quelle  harmonie  ,  dont  la  dou- 
ceur ,  en  attendriifant  l'ame ,  y  répand  l'onâion  de 
la  prière  3  comme  les  chanfons  profanes  font  pafler 
le  poifon  le  plus  fubtil  de  l'impureté  jufqu'au  fond 
des  cœurs ,  les  Cantiques  facrés  apaifent ,  dit  S.  Au- 
guftin,  la  violence  des  pafllons ,  Sc  font  comme  une 
rofée  célefte ,  qui  tempère  les  ardeurs  de  la  conçu- 
pifcence, 

C'eft  la  marque  d'un  génie  borné  ,  de  renfermer 
toute  fon  eftime  dans  les  bornes  d'une  forte  de  mé- 
rite qui  lui  revient ,  6c  de  laifTer  tous  les  autres  ta- 
lens  dans  l'oubli ,  quelques  rares  &  utiles  qu'ils  puif- 
fent  être.  Rien  ne  me  donne  une  plus  haute  idée  du 
cardinal  de  Richelieu ,  &  ne  découvre  mieux  la  gran- 
deur immenfe  de  fon  vafte  génie  ,  que  d'avoir  répandu 
fes  faveurs  fur  tous  les  fujets  où  il  vit  briller  quelques 
rayons  de  ce  mérite  dont  il  étoit  adorateur  j  de  la 
même  main  dont  il  élevoit  des  Temples  Auguftes  à 
la  Religion  ,  6c  un  afile  glorieux  à  cette  Société  vé- 
nérable ,  repréfèntée  par  la  Tour  myftérieufe  de 
David  ,  où  pendent  mille  boucliers  pour  défendre 
l'Eglife  5  il  dreflbit  des  couronnes  aux  Mufes  Fran- 
çoifes ,  ôC  il  les  mettoit  lui-même  fur  le  front  de  leurs 
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Favoris ,  en  les  comblant  de  £es  bienfaits  5c  de  fes 
louanges . 


'o^ 


On  ne  fauroit  difconvenir  que  la  Poé/îe  ne  fbit  un 
don  de  Dieu  ,  &  même  un  des  plus  précieux  ç,  ainli  le 
bon  ufage  en  doit  être  auifi  efliniablc  ,  que  l'excel- 
lence en  eft  fingulière  :  Je  rc\ère  un  homme  qui  ex- 
plique l'Evangile  aux  Peuples  avec  netteté  ,  dans  les 
Homélies  chrétiennes  ,  dont  le  principal  ornement 
eft  d'en  paroître  toutes  dépouillées  j  mais  le  goût  que 
j'aurai  pour  la  fîmplicité  de  fon  ftyle  ,  ne  me  fera 
pas  rejeter  ceux  qui  annoncent  les  Oracles  du  Dieu 
vivant  avec  une  majefté  &C  une  dévotion  dignes  de 
leur  miniftère ,  puifque  laiflant  à  Dieu  le  jugement 
des  intentions  fecrètes ,  qui  font  le  mérite  des  travaux 
chrétiens ,  les  difcours  où  il  y  a  de  l'ornement  ÔC  des 
grâces ,  peuvent  être  au/Ti  utiles  que  les  autres ,  ÔC 
que  toutes  les  beautés  de  l'éloquence ,  répandues  dans 
les  Ecrits  des  Cyprien  ,  des  Ambroifè  ,  des  Grégoi- 
re de  Nazianze ,  n'en  ôtent  pas  l'onétion  ni  la  piété  5 
je  me  fouviens  toujours  de  cette  parole  de  S.  Paul , 
modà  Chrifius  annuntittur ,  poun'u  que  J.  C.  foit 
annoncé  ,  foit  avec  éloquence  ,  foit  avec  fîmplicité  , 
dans  des  Cantiques  faints ,  ou  des  Livres  pieux ,  par 
des  bouches  d'or ,  ou  par  des  canaux  de  terre  ,  tout 
eft  égal  à  ceux  qui  ont  un  véritable  zèle  pour  la  Re- 
ligion ^  bienheureux  font  les  pieds  de  ceux  qui  évan- 
gélifent  !  11  faut  honorer  tous  les  ouvriers  de  l'Evan- 
gile 5  fur-tout  ceux  qui  travaillent  dans  le  miniftère 
de  la  parole  ç,  mais  s'il  y  en  avoit  quelques-uns  di- 
gnes de  mépris ,  ce  feroient  ceux  qui  s'etForcent  de 
rabaifter  leurs  Confrères ,  au  lieu  d'infpirer  à  leurs 
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Auditeurs  une  vénération  commune  pour  tout  ce  qui 
porte  le  caraôère  d'une  Miflîon  Apoftolique.  Puifque 
l'occafîon  fe  préfente  de  le  dire,  j'avoue  que  j'ai  eu 
quelquefois  de  la  peine  à  retenir  mon  indignation  , 
en  entendant  des  hommes  qui  ,  dans  des  difcours 
d'ailleurs  édifians ,  fembloient  vouloir  mêler  des  Sa- 
tyres contre  des  Orateurs  ornés  Sc  éloquens  -,  &  à 
dire  le  vrai ,  ce  n  eft  pas  l'extérieur  du  Miniftre  qui 
en  fait  le  détachement  ^  &:  les  motifs  de  ceux  qui 
parlent  avec  politefle  ,  font  fouvent  aufll  purs ,  pour 
ne  rien  dire  davantage ,  que  ceux  des  autres. 

Le  Lefteur  me  pardonnera  cette  digrefllon  ,  qui 
ne  lailfe  pas  d'être  liée  à  mon  fujet ,  quoiqu'elle  fem- 
ble  m'en  éloigner ,  puifque  je  mets  peu  de  différence 
entre  de  belles  Poéfies  faintes  6c  des  Difcours  chré- 
tiens éloquens  ,  6c  qu'ainfi  l'on  peut  appliquer  à  la 
défenfe  des  unes ,  ce  que  j'ai  dit  pour  autorifer  les 
autres.  Le  Père  célefte  voit,  dans  le  fecret  du  cœur, 
ceux  qui  méritent  récompenlè.  Falfe  le  Ciel  que  nous 
ne  foyons  pas  du  nombre  de  ces  malheureux  ouvriers 
dont  il  eft  dit ,  qu'ils  ont  reçu  leur  falaire  dès  ce  mon- 
de !  Ayons  pour  les  autres  cet  efprit  d'indulgence  que 
nous  demandons  pour  nous  ,  6c  jugeons  favorable- 
ment tout  ce  qui  a  l'apparence  de  bien ,  jufqu'à  ce 
que  le  temps  de  la  moiffon  fépare  la  paille  d'avec  le 
grain ,  &  que  le  fouverain  Juge  rende  à  chacun  félon 
fes  oeuvres. 
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POÈME  CHRÉTIEN 

SUR   LA  BÉATITUDE, 

CONTRE   LES    ILLUSIONS    DU   QUIÉTISME, 
A    MONSEIGNEUR 

LARCHEFEQUE  DE  PARIS. 

Jr  R  É  L  A  T  ,  qui  des  Payeurs  vénérable  modèle  , 

Joins  l'exemple  au  difcours ,  &:  la  prudence  au  zèle  ; 

Dont  le  mérite  feul ,   digne  du   plus   haut  rang , 

N'a  laifTé  rien  à  faire  à  la  fplendeur  du  i'ang  ; 

Qui  donné  par  le  Ciel  en  fpsclacle  à  l'Egiife 

Aux  traits  de  la  cenfure  ôte  la  moindre  prife , 

Et  d'armes  de  lumière  en  tout  temps  revêtu  , 

Ne  vois  par  aucun  foible  attaquer  ta  vertu; 

La  place  où  t'a  conduit  le  choix  d'un  grand  Monarque 

Eft  du  Ciel  qui  le  guide  une  éclatante  marque  ; 

Un  flambeau  û  brillant  dans  la  Mailbn  de  Dieu 

Devoit  du  chandelier  remplir  le  premier  lieu. 

Ton  humble  piété  qui  fuyoit  la  lumière  , 

Devoit  au  plus  grand  jour  le  montrer  toute  entière  ; 

Et  dans  un  rang  qui  tint  tous  les  yeux  attachés 

Expofer  de  ton  cœur  tous  les  tréfors  cachés. 

Il  falloit  que  par-tout  l'Eglife  fût  remplie 

Du  parfum  que  répand  l'exemple  de  ta  vie  ; 

Et  qu'en  ce  vaile  champ  ton  zèle  ,   ailleurs  captif. 

De  tes  talens  divers  n'en  laiffàt  point  d'oifif. 

Souffre  à  ta  raodeftie  un  peu  de  violence  ; 

Je  ne  puis  plus  long-tem.ps  t'admirer  en   filence  ; 

La  fageffe  conduit  ton  zèle  fans  aigreur  ; 

^Tu  fais  la  guerre  au  vice  en  combattant  l'erreur  j 
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i*ra  vigilance  affiire  un  fupport  au  pupille , 

Le  pain  à  l'indigent ,  à  la  veuve  un  afile  ; 

AlTervi  le  premier  à  de  févères   lois. 

De  tes  devoirs  nombreux  tu  foutiens  tout  le  poids  ; 

"Le   mérite  oublié  que  ton   fufFrage  prône  , 

Trouve  en  toi  le  canal  qui  le  conduit  au  trône. 

Mais  que  j'aime  à  te  voir  a\ec  force  &  douceur. 
Démêler  les  détours  d'un  dogme   lédu6teur  ; 
Conferver  le  bon  grain  en  arrachant  l'ivraie  , 
Et  guérir  dans  l'Eglife  une  profonde  plaie, 
li'efprit  de  vérité  te  guide  en  tes  écrits , 
Tu  dépouilles  le  loup  de  la  peau  de  brebis  ; 
Ton  cœur  du  pur  amour  enfeigne  la  fcience , 
<Que  foutlent  de  tes  moeurs  l'exemplaire  innocence. 

O  !  vous ,  qui  nous  guidant  par  de  fauffes  clartés , 
Kous  tracez  fur  vos  pas  des  fentiers  écartés , 
Et  qui ,  loin  d'épurer  l'amour  faint  dans  nos  âmes , 
Otez  la  nourriture  à  fes  divines  flammes , 
Dans  ce  guide  éclairé  reconnoiflez  la  main 
<2ui  de  la  vérité  vous  montre  le  chemin , 
Et  fuyant  le  poifon  d'une  impure  dodrine , 
Cherchez  dans  fes  écrits  une  manne  divine. 
Laiffez  un  libre  cours  à  nos  chaftes  foupirs , 
Otez-moi  donc  mon  cœur  ,  en  m'ôtant  mes  défirs  ; 
Cachez-moi  de  mon  Dieu  les  bontés  éternelles  , 
Quand  vous  me  défendez  de  foupirer  pour  elles. 
Quel  fantôme  d'amour  bizarrement  jaloux , 
Qui  s'oppofe   lui-même  à  fes  vœux  les  plus  doux  , 
Qui  dans  le  vain  repos  d'une  tendreffe  oifive , 
Tient  de  fes  mouvemens  toute  l'ardeur  captive  , 
Et  d'un  divin  objet  innocemment  épris , 
A  n'y  pas  afpirer  met  fa  gloire  &  fon   prix  ? 

Vous  étalez  en  vain  les  brillantes  chimères 
D'un  amour  fans  défirs  qu'ont  ignoré  nos  Pères , 
Qui  tremble  de  mêler ,   en  voulant  être  heureux , 
Un  intérêt  terreftre  à  de  céleftes  feux  ; 
Qui  fait  de  fon  bonheur  l'horrible  facrifîce  , 
Et  d'un  vrai  défefpoir  couvre  le  précipice. 
Loin  d'un  û  noir  abyme  ,  un  amour  éprouvé  , 
Dans  les  faintes  terreurs  de  fe  voir  réprouvé  , 
Repouffe  avec  horreur  cette  funefte  image. 
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Et  s'adreflant  à  Dieu  lui  tiendroit  ce  langage  : 

Je  ne  fais  point  hélas  !  quel  doit  être  mon  fort  ; 

Mais  fi  je  dois  attendre  une  éternelle  mort , 

Ma  volonté ,  Seigneur ,  à  la  vôtre  rebelle  , 

En  n'y  réfiftant  pas  fe  croiroit  criminelle  ; 

Dufîiez-vous  m'accufer  d'un  aveugle";  intérêt , 

Je  ne  faurois  foufcrire  à  ce  fatal  arrêt  ; 

De  vos  attraits  divins  mon  ame  eft  trop  éprife  , 

Pour  être  fur  ce  point  à  vos  ordres  foumife. 

Si  vous  me  condamnez  à  ne  jamais  vous  voir , 

De  vous  défobéir  je  me  fais  un  devoir  ; 

Quand  la  foudre  en  vos  mains  à  m'écrafer  s'apprête , 

Loin  de  m'y  préfenter ,  j'en  détourne  ma  tête  ; 

Mon  cœur ,  qui  malgré  vous ,  ^'oudroit   vous  poiTéder  à 

Quand  vous  m'ôtez  l'efpoir ,  s'obftinc  à  le  garder. 

Voilà  du  pur  amour  la  fainte  réfiftance  ; 
II  veut  ravir  à  Dieu  le  ciel  par  violence  ; 
Cherchant  à  s'afîiirer  de  fon  bonheur  douteux , 
II  redouble  fa  foi ,  fes  œuvres  &  l'es  vœux  ; 
Il  voit  Ninive  en  pleurs ,  qui  par  fa  pénitence , 
Du  Seigneur  irrité  révoque  la   fentence. 
En  vain  dans  les  frayeurs  dont  il  efl:  agité, 
II  fe  croit  aux  enfers  déjà  précipité  ; 
D'un  noir  prefTentiment  il  combat  la  réponfe  , 
Et  s'oppofe  à  l'Arrêt  que   fon  trouble  prononce. 
Fuyons  le  calme  affreux  des  myftiques  abftraits  , 
Dont  la  perte  de  Dieu  ne  peut  troubler  la  paix  ; 
Ce  pur  amour  qui  n'a  que  des  fuites   impures  , 
Qui  fait  en  careiTant  de  mortelles  bleffures  ; 
Cet  abyme  caché  fous  une  onde  qui  dort, 
Eft  le  fentier  fleuri  qui  conduit  à  la  mort. 
On  voit  tomber  du  Ciel  les  brillantes  Etoiles  ; 
L'erreur  met   lui*  les  yeux  d'impénétrables  voiles. 
On  veut  goûter  en  paix  les  faux  plaifirs  des  fens  ; 
Pour  les  trouver  plus  doux  ,  on  les  fait  innocens  ; 
Tout  ce  que  fait  la  chair ,  l'efprit  le  défavoue , 
L'on  met  l'un  dans  les  Cieux ,  &  l'autre  dans  la  boue  ; 
On  veut  des  mains  de  Dieu  recevoir  la  liqueur 
Que  verfe  Babylone  au  fond  de  notre  cœur. 
Un  dogme  malheureux  par  fes  noirs  artifices 
Ouvre  en  guidant  au  Ciel  la  porte  à  tous  les  vices , 
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Commence  par  l'efprit  &  finit  par  la  chair , 

Tient  un  pied  dans  le  Ciel ,  &  l'autre  dans  l'enfer  i 

Fait  dans  la  créature  un  monftrueux  mélange 

De  crime  &  de  vertu  ,  de  la  bête  &  de  l'Ange  j 

Se  joue  impunément  de  la  Religion , 

Fait  un  mérite  au  cœur  de  fon  inadion  ; 

Abominable  paix  ,  léthargique  indolence , 

Du  Seigneur  irrité  la  plus  rude  vengeance , 

Où  le  cœur  infenfible  à  tous  les  coups  da  Ciel,  (i) 

Comme  l'eau  ,  des  péchés  avale  tout  le  fiel  ; 

Paix,  par  où  l'on  amafle  un  tréfor  de  colère  ,  (2) 

Dont  la  douceur  trompeufe  eft  une  abfinthe  amère,  (5) 

Où  les  pécheurs ,  plongés  dans  un  affreux  fommeil , 

Attendent  de  la  mort  le  funefte  réveil. 

Alors  d'un  Dieu  vengeur  éternelles  viâimes ,  (4) 

Comme  des  traits  perçans  ils  fentiront  leurs  crimes  , 

Et  leur  ver ,  endormi  dans  une  affreufe  paix  , 

Revivra  dans  leur  cœur ,  pour  n'y  mourir  jamais.  (5) 

Combien  en  voyons-nous,  qui  perdant  leurs  lumières 

Se  font  déshonorés  par  des  chutes  grofllères  ? 

Quel  noir  embrafement ,  allumé  dans  nos  jours , 

Au  centre  de  l'Eglife  alloit  prendre  fon  cours  , 

Si  fur  fes  murs  facrés  des  furveillans  fidelles 

N'en  avoient  étouffé  les  vives  étincelles.'^ 

Ce  n'eft  point  ce  beau  feu  dont  vous  avez ,  Seigneur  , 

'Fait  defcendre  du  Ciel  la  pure  &  fainte  ardeur  ; 

C'eft  du  démon  impur  la  fournaife  allumée 

D'où  nous  voyons  fortir  une  noire  fumée  ; 

C'eft  ce  feu  dévorant  à  la  vertu  fatal , 

Et  fous  un  peu  de  cendre ,  un  brafier  infernal. 

L'ame,  dans  fes  terreurs  à  l'efpérance  ouverte. 
Ni  ne  peut  ,  ni  ne  doit  confentir  à  fa  perte. 
Loin  de  prêter  l'oreille  aux  menaces  de  mort , 
L'amour  pur  les  rejette  avec  tout  fon  effort. 
Détefter  du  falut  ce  facrifice  énorme , 
C'eft  être  moins  à  Dieu  rebelle  ;  que  conforme. 
II  veut  notre  bonheur ,  un  décret  éternel 

(i)  Exacerbavit  Domiiium  peccator  ,   îii    ira   fuâ  non  reqiiiret. 
(i)   Peccator    cum    in   profundum  venerit  ,   contemnit, 
(})  Thefaiirifas  tibi   iram  in  die  irae. 
(4)    lu  pace  amaritudo   mea  amariflima. 
(s)  Vermis  eorum  non  moritur. 
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Kous  a  tous  renfermés  dans  fon  cœur  paternel  ; 
David  qui  d'Abfalon  veut  épargner  la  vie 
La  lui  voit  par  Joab  avec  douleur  ravie. 
Abfalon  ,  Abfalon  ,  s'écrioit  ce  {"aint  Roi , 
Qui  pourra  me  donner  que  je  meure  pour  toi  ? 
Je  vois  donc  immoler  par  une  main  cruelle 
Ce  fils  qui  m'étoit  cher ,  tout  ingrat  &  rebelle. 
Reconnois,  ô  pécheur!  dans  ce  père  affligé. 
Un  Dieu  par  ta  malice  à  te  perdre  obligé  , 
A  qui  tes  feuls  péchés  metsent  en  main  les  armes ,' 
Qui  prit  des  yeux  mortels  pour  te  donner  des  larmes 
Qui  par  un  fils  rebelle  aux  enfers  condamné 
Voit  le  prix  de  fon  fang  à  regret  profané , 
Et  qui  pour  l'arrêter ,  quand  il  court  à  fa  perte , 
Voudroit  fubir  encor  la  mort  qu'il  a  foufferte. 
Ifraël ,  tu  te  perds ,  quand  Dieu  veut  te  fauver  ; 
Brifant  des  vafes  d'ire ,  il  les  veut  conferver. 
Nous  favons  fon  amour ,  nous  ignorons  fa  haine  : 
Suivons  dans  nos  défirs  fa  volonté  certaine  ; 
Quand  du  Juge  irrité  nous  entendons  la  voix  , 
Fuyons  d'un  Dieu  vendeur ,  vers  un  Dieu  mort  en  Croîx« 
De  notre  dernier  fort ,  une  heureufe  ignorance , 
Nous  doit  faire  efpérer  contre  toute  efpérance. 
Puifque  Dieu  ne  veut  pas  la  perte  du  pécheur , 
C'eft  vouloir  ce  qu'il  veut ,  que  vouloir  fon  bonheur. 
Pourrai-je,  d'une  main  aux  Autels  confacrée  , 
Toucher  du  Roi  David  la  harpe  révérée  , 
Et  peindre  dans  mes  vers  les  tranfports  enflammés 
Qu'en  fes  cantiques  faints  l'amour  pur  a  femés  ? 
On  y  voit  de  fon  cœur  la  fainte  inquiétude  ; 
Ce  ne  font  que  défirs  de  la  béatitude. 
Il  en  trace  à  nos  yeux  les  plus  toucimns  portraits  , 
Et  de  fon  cœur  de  flamme  il  fort  par- tout  des  traits. 
Efprit-Saint ,  c'efl  à  toi  d'être  un  digne  interprète 
Aux  mouvemens  facrés  de  ce  divin  Prophète  ; 
Prêtons  ici  l'oreille  à  ceux  dont  je  fais  choix  , 
Et  du  parfait  amour  reconnoiflbns  la  voix. 
Quand  verrai- je  s'ouvrir  les  facrés  tabernacles  (  i  ) 
Que  me  font  efpérer  d'infaillibles  oracles  ? 

(i)  Qiiam  dilefta   tabernacula   tua,   Domine,  virtutura  î   coft*^ 
ciipilhit  8t   déficit  anima  mea  in   atria  Demini.  Pf.  8, 
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Ô!  long  bannrirement  ,  que  tu  me  femble  affreux!  (i) 

Quand  ferez-vous  tomber  les  voiles  ténébreux  (2) 

Qui  me  couvrent ,  Seigneur  ,  votre  beauté  divine 

De  toutes  les  beautés  l'éternelle  origine  ? 

Qui  donnera  ,  Seigneur  ,  pour  féconder  mes  vœux,  (3) 

Des  ailes  de  Colombe  à  mon  cœur  amoureux  , 

Pour  voler  au  fommet  de  la  montagne  fainte  ? 

Loin  de  vous,  ô  mon  Dieu ,  je  m'abreuve  d'abfinthe  ; 

Je  me  nourris  d'un  pain  tout  trempé  de  mes  pleurs  ;  (4) 

Mes  triftcs  jours  ne  font  qu'un  tiffu  de  douleurs  ; 

Mon  ame ,  dans  mon  corps  ,  défolée  &  captive ,  (5) 

Ne  pouffe  qu'une  voix  gémiffante  &  plaintive  ; 

Je  compte  les  momens  d'un  douloureux  exil; 

J'attends  que  de  mes  jours  la  mort  tranche  le  fil. 

En  vain  contre  l'ennui  qui  fait  couler  mes  larmes 

Dans  les  Cantiques  faints  je  crois  trouver  des  charmes;" 

Je  ne  faurois  former  que  de  lugubres  fons  ; 

L'accent  de  mes  foupiis  étouffe  mes  chanfons; 

Je  ne  fais  que  pleurer  dans  un  lieu  de  misère  ; 

Habitant  malheureux  d'une  terre  étangère 

Je  pleure  fur  les  bords  de  ces  fleuves  impurs  (6) 

Que  Babylone  voit  couler  entre  fes  murs  : 

Comme  un  arbre  planté  fur  ces  défertes  rives,  (7) 

Je  regarde  couler  leurs  ondes  fugitives  ; 

Je  porte  jufqu'aux  Cieux  mes  verdoyans  rameaux , 

Quand  tout  eft  entraîné  pai'  le  courant  des  eaux  ; 

Je  me  fouviens  de  vous,  ô  ma  chère  patrie ,' 

Belle  Jérufalem ,  Cité  fainte  &  chérie , 

Comment  puis-je  chanter  dans  ma  captivité  (8) 

(i)  Heu   mihi  ,    quia   incolatus    meus    prolongatus    eft  !  Pf.  119. 

(i)  Sitivit  anima  mea  aâ  fontem  vivum  quaiido  veniam  8C 
ajvparebo    aiue  faciem  Dei  1  Pf.  41. 

(\)   Qiiis  mihi  dabit  peiiiias   ficut  columbœ  ,   &  volabo  ?  P/  $4. 

(4)  Fueruut  mihi  hicrymae  meae  panes  die  ac  nofte  ,  duin 
dicitiir    mihi  ubi    eft  Deus   tuiis   .'   Pf,  41. 

(s)  Quare  triftis  es  anima  mea  ,  &  quare  conturbas  me  ? 
Spera  in  Deo.  Ibid. 

in  falicibus   fulpendimus   organa  no'lra.  PJ.   1^6. 

(6)  Super  flumina  Babylonis ,  illic  l'edimus  &  flevimus  dum  re- 
cordaremur   tuî    SIou.P/.  ï}6. 

(7)  Tanquam  lignum  quod  plantacum  eft  fecùs  decurfus  aqua« 
ru  m.   Pf.  I. 

(8)  Qnomodo  cantabiittus  canticum  Domini  in  terra  aliéna  .'  me- 
mor  ero  tuî  de   terra  Jordanis.  Pf,  i\(). 
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Le  cantique  éternel  de  l'immortalité  ? 

O  !  célefte  Sion  ,  c'eft  toi  que  je  contemple  ,  (i) 

Loin  de  tes  murs  facrés ,  je  regarde  ton  temple  , 

Les  vœux  impatiens  de  mon  ardent  amour 

M'élèvent  à  toute  heure  à  ton  divin  féjour  ; 

Quand  ver  rai- je  tomber  le  mur  qui  m'en  fépare  l 

Inutiles  défirs  oii  mon  ame  s'égare  , 

Aveugles  mouvemens  de  ma  cupidité  (2) 

Ah  !  ceffez  de  courir  après  la  vanité. 

Je  ne  veux  demander  au  Seigneur  ,  qu'une  grâce  ,  (3) 

Heureux  dans  fa  maifon  fi  je  trouve  une  place  ! 

Non ,  de  vous ,  ô  mon  Dieu ,  je  ne  veux  rien  que  vous  y 

Affurez-vous  d'un  cœur  dont  vous  êtes  jaloux  , 

Et  ne  permettez  pas ,  qu'incertain  &  volage  , 

ïl  quitte  un  vrai  bonheur  pour  en  fuivre  l'image. 

Tel  qu'un  dèfert  aride  ,  ouvrant  fon  large  fein ,  (4) 

Demande  la  rofée  au  Ciel  toujours  d'airain  , 

Et  qu'un  cerf  altéré  pour  les  ondes  foupire  ,  (5) 

Ainfi,  Seigneur,  ainfi  mon  ame  vous  défire. 

Eft-ce  là  cet  amour  délicat  &  craintif,  ^ 

Qu'en  des  liens  étroits  on  veut  tenir  captif. 

Et  qui ,  fans  adion  ,  fans  vœux  ,  fans  efpérance , 

Eft  moins  un  feu  facré  qu'une  fi-oide  indolence  i 

Cet  amour  inconnu,  qui  par  de  vains  efforts. 

S'attache  à  la  beauté  qui  caufe  fes  tranfports  , 

Et  qui ,  fe  repaiflant  d'une  vaine  chimère  , 

Craint  d  un  noble  intérêt  la  tache  imaginaire  ? 

Ceft  un  amour  qui  tend  à  la  poiTeflîon  , 

Qui  brûle  d'arriver  a  la  fainte  Sion  , 

Qui  dans  le  fein  de  Dieu  rapidement  s'élance  , 

Et  qui  par  fes  tranfports  marque  fa  violence. 

(1)  H»c  recordatiis  fum  8c  efluJi  iii  me  animam  meam  qiio- 
niam  traiifibo  in  locum  taberiiaculi  admirabilis-  ufque  ad  domum 
Dei.  Tbirf. 

^i)  Ut  quid  diligitis  vanitatem   &  quaeritis  mendacium.  PJ.  117. 

(î)  Uiiam  petii  a  Domino  hanc  requiram  ,  ut  inhabuem  in 
domo  Domini  omnibus    diebus  vira    mex.  Pf,  ii, 

(4)  Sitivit  anima  mea  ad  Deiim  vivum.  Pf.  41. 

Anima  mea  ficut  terra  fuie   aquâ   tibi.  Pf.  141. 

Sitio  in  peregrinatione  ,  litio  in  curfu  ,  fatiabor  iu  zàxentu.Aw. 
(s)  Quemadmodum  defiderat  cervus  ad  fontes  aquarum  ,  ita  deii- 
clerat  anima  mea  ad  te  ,    Deus.  Pj\  41. 

Qui  efl  ut  cervus  ,  non  fit  tardus  in  currendo.  Impigre  ,  curre  , 
impigre  ,  defidera  foutem.  Au^, 
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David ,  ce  faint  Prophète  &  ce  parfait  amant , 

Jgnoroit  de  l'amour  le  faux  raffinement  ; 

S'il  en  eût  pénétré  le  dangereux  myftère , 

Dans  fes  Pfeaumes  divins  auroit-il  pu  s'en  taire  ? 

Quand  il  nous  peint  le  Ciel  des  plus  vives  couleurs. 

Défend-il  à  l'amour  d'en  chercher  les  douceurs  ? 

Cité  fainte  ,  de  toi  l'on  nous  dit  des  merveilles  (i) 

Qui  n'ont  jamais  frappé  les  yeux  ni  les  oreilles  ; 

II  ne  croît  point  d'épines  au  milieu  de  tes  fleurs ,  (2) 

Tes  heureux  habitans  ne  verfent  point  de  pleurs  ; 

D'un  vin  délicieux  leur  troupe  eft  enivrée 

De  tous  foins ,  de  tous  maux ,  leur  ame  eft  délivrée  : 

]Is  défirent  fans  cefle ,  &  pofsèdent  toujours  ; 

La  fource  de  leur  joie  en  entretient  le  cours  ;  (3) 

Le  torrent  des  plaifirs  qui  coule  dans  leur  ame 

En  éteignant  leur  foif ,  en  rallume  la  flamme  ; 

Un  banquet  merveilleux  où  l'on  a  toujours  faim  ,  (4) 

Une  paix  fans  alarme ,  une  gloire  fans  fin  , 

Un  printemps  éternel,  un  Soleil  fans  nuage,  (5) 

Sont  de  ce  règne  heureux  le  tranquille  héritage. 

Ainfi ,  pendant  le  cours  d'un  exil  ennuyeux , 
Auguftin  fur  la  terre  avoir  fon  cœur  aux  Cieux. 
Honteux  d'avoir  brûlé  pour  des  beautés  mondaines 
Dont  la  grâce  en  fon  cœur  avoit  brifé  les  chaînes , 
Ce  mortel  Séraphin  ,  par  ces  touchans  tableaux  , 
Excitoit  dans  fon  cœur  des  mouvemens  nouveaux  ; 
Et  d'un  ftyle  embrafé  de  ces  flammes  fi  belles. 
Il  en  femoit  par-tout  les  vives  étincelles. 
Quels  vœux  impatiens  ,  quels  défirs  redoublés 
De  pofféder  en  Dieu  tous  les  biens  raffemblés  ? 
Craint-il,  en  s'animant  par  ces  vives  peintures  , 
De  mêler  quelque  tache  à  des  ardeurs  fi  pures  ? 
Seigneur ,  dans  votre  gloire  il  ne  vous  peint  fi  beau  , 
Que  pour  mieux  de  l'amour  épurer  le  flambeau  ; 

(0  Gloriofa  dicta   fuiit  de  te  civitas  Dei.  Pf.  «6. 
(2)  Abftergec    Deus  omiiein  lacrymam  ab  oculis  eorum. /î^ioc.  7, 
(5)  Apud  Deum  eft  fons  vitse  &  iiificcabiiis ,   fous  cui  fonte  hau- 
rîendofitis  inteiior  inardefcit  D  Aug.  in  Pf.  41. 

(4)  In  domo  Dei  feftivitas  lempiterna  eft  ,  Isetitia  fine  defeftu  , 
&  dles  illic  feftus  ita  eft  ,  ut  nec  apeiiatur  initio  ,  nec  fine  clau- 
datur.  Aug.  ibid. 

(5)  Non  erit  ainpliiis  neque  frigus  neiiue   seftus.  Id, 

Ses 
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Seô  fouhalts  emprefTés  font  la  fubtile  flamme 
Du  céJefte  brafier  allumé  dans  ion  ame. 
Loin  du  repos  fatal  d'un  facrifice  affreux 
Que  veut  d'un  faux  amour  le  dogme  dangereux  , 
II  ne  vous  croit  aimer ,  qu'autant  qu'il  vous  défire  ; 
Dans  fon  cœur  gémiffant  la  Colombe  foupire  , 
Il  le  redit  cent  fois ,  inquiet ,  agité  , 
Vous  êtes  feul  fon  centre  &  fa  félicité  ; 
Du  vrai ,  du  bon ,  du  beau ,  il  cherche  en  vous  la  fource  ; 
Son  amour  eft  fon  poids,  fon  amour  eft  fa  courfe  ; 
Chaque  inffant  de  fa  vie  eu  un  pas  vers  fon  Dieu , 
II  le  cherche  fans  cefTe ,  il  y  penfe  en  tout  lieu  ; 
Ses  défirs  font  pour  lui  d'invifibles  échelles  , 
Et  lui  donnent  des  pieds ,  des  rames  &  des  ailes. 
Votre  beauté,  Seigneur  ,  peinte  de  toutes  parts  (i) 
Allume  mes  défirs  en  frappant  mes  regards. 
Cette  terre  maudite  en  épines  féconde , 
Ce  gouffre  de  péchés  où  s'abyme  le  monde  ; 
Du  fiècle  qui  s'enfuit  le  rapide  torrent , 
Dans  fes  défirs  fans  fin  l'homme  toujours  errant , 
Ses  foupirs  inquiets,  fes  plaintes  éternelles  , 
Toutes  fes  paffions  à  fa  rai  fon  rebelles , 
Tous  fes  plaifirs  femés  d'amertume  &  de  fiel , 
Par  un  chemin  affreux  le  ramènent  au  Ciel. 
Eprouvant  des  faifons  les  diverfes  injures. 
Se  voyant  tout  couvert  de  mortelles  bleffures  , 
II  voit  que  par  la  chair  l'efprit  appefanti  (2) 
Tel  de  la  main  de  Dieu  ne  peut  être  forti. 
A  ces  fignes  honteux,  il  fe  connoît  coupable  ; 
Il  fe  fent  criminel ,  fe  fentanr  miférable , 
Et  voit  par  fon  malheur  de  quel  rang  defcendu 
Ce  qu'il  doit  rechercher  par  ce  qu'il  a  perdu. 
Il  gémit  des  péchés  dont  le  funeik  ouvrage  (3) 
A  de  fon  Créateur  défiguré  l'image; 
Attendant  que  fes  traits  en  fon  ame  effaoés , 

(1)  Hzec  miror  ,  haec  laiido  ,  fed  eum  qui  fecithaïc  fitio.  27. 
Aug. 

{i)  Sub  liac  carne  mortali  ,  laborinfâ  peccatrice  ,  inolefliis  8t 
fcandalis  pleiia  ,  conciipifceiitiis  obnoxia  ,  damnatio  quscdam  eit 
de  j'.idicio  tuo  ,  quia  dixilti  peccatori  morte  morieris.  Aus.  in  Pf.  41. 

f  5)  Primitias  fpiritûs  habeiUes  ,  lu  nobisinetipfis  iiigernifcimus 
adoptionem  expeftantes  ,redemptionem  corporis  lîoftri.  Roman,  i\ 
Tome   F,  Première  Partie,  N 
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Soient  par  fon  Rédempteur  dans  le  Ciel  retracés.' 
Heureux ,  qui  de  la  foi  prenant  en  main  les  armes  ^ 
Soupirant  pour  le  Ciel  dans  ce  féjour  de  larmes  , 
De  vertus  en  vertus  ,  par  d'éclatans  degrés  ,  (i) 
Monte  jufqu'au  fommet  de  ces  Palais  facrés  ! 
Loin  du  monde  &  du  bruit ,  dans  ce  profond  filence  l 
Qui  fait  des  paflions  taire  la  violence  , 
Par  le  charme  divin  d'un  fon  mélodieux ,  (2) 
L'ame  fe  fent  conduite  à  la  porte  des  Cieux  j 
D'un  cèlefte  concert  la  douceur  infinie  ,    (3) 
Je  ne  fais  quels  accens  d'une  fainte  harmonie  , 
Paffant  comme  un  éclair  qu'on  voit  s'évanouir ,    (4) 
Ne   laifî'ent  dans  le  cœur  que  la  foif  d'en  jouir  ; 
Ces  gouttes  de  rofée  en  font  chercher  la  fource  , 
L'ame  veut   s'y  plonger  à  la  fin  de  fa  courfe. 
Pleins  de  ce  doux  efpoir  ,  mille  illuftres  amans  , 
Se  font  ouvert  le  Ciel  par  l'effort  des  tourmens. 
Etienne  dont  jadis  l'héroïque  ferveur 
Mêla  prefque  fon  fang  à  celui  du  Sauveur  ,  (5) 
A  vu  les  Cieux  ouverts  ,  &  Jefus  dans  fa  gloire  ^ 
Offrant  à  fes  regards  le  prix  de  fa  viftoire. 
Ignace  ,  faint  àvêque  &  Martyr  glorieux  , 
Quand  il  entend  rugir  les  lions  furieux  (6) 
Se  livre  tout  entier  aux  tranfports  de  la  joie  ; 
Son  cœur  impatient  d'en  devenir  la  proie  , 
Ne  voit  dans  leur  fureur  que  l'éternel  éclat 
Dont  il  va  fe  couvrir  dans  ce  dernier  combat. 
Je  fuis  le  pur  froment,  dit-il,  &  mon  envie  (7) 
Efl  de  me  voir  moulu  pour  être  un  pain  de  viej 

(i)  Afcenfiones  in  corde  fuo  difpofuit  ,  in  valle  lacrymariim  .  .; 
ibunt  de  virtute  in  virtutem  ,  videbitur  Deus  deorum  in  Sion. 
P/.  ij. 

(i)  De  illa  seterna  felicitate  fonat  nefcio  quid  fonorum  &  diilce 
auribus  cordis  ,    fi  non  perftrepat   mundus.  D.  Aug.  inPf.  4. 

(0  Audito  quodam  interiore  fono  ,  duftus  dulcedine  ,  fequensquod 
fanabat  abftrahens  fe  ab  omni  ftrepitu  carnis  &  fanguinis  pervenit 
iifque  ad  domum  Dei.    Aug. 

{4)  Sanguinem  fuum  in  languine  Chrifti    fiidit,    D.   Chrifol. 

(5)  i'tephanus  vidit  Cœlos  apertos  &  Jefiim  ftantem  à  dextrîs 
Dei.  Jcî.  Ap.  7. 

(G)  Cumqiie  damnatus  eflet  ad  beftias ,  &  ardore  patiendi  ru- 
gientes  audiret  leones  ,  ait. 

(7)  Fiiimentum  Chrifti  fum  >  denUbus  bejlliarura  molar,  ut 
panis   mundus  inveiiiar. 
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Quand  verrai-je approcher  les  lions  &  les  ours?  (i) 

Ah  !  je  crains  qu'à  mes  vœux  infenfibles  &  fourds  , 

Leur  docile  fureur  retardant  mon  fupplice  , 

Par  un  charme  divin  pour  moi  ne  s'adoucifle , 

Comme  on  les  voit  fouvent ,  en  terre  profternés  ; 

Baifer  les  facrés  corps  des  Martyrs  condamnés. 

Venez  ,  approchez- vous ,  monftres  épouvantables ,  (2) 

Les  plus  cruels  pour  moi  feront  les  plus  aimables. 

Que  l'appareil  affreux  de  la  flamme  &  du  fer , 

Et  de  tous  les  tyrans  infpirés  par  l'enfer , 

Démembre  tout  mon  corps,  le  brûle,  &  le  déchire,] 

Heureux  !  û  je  jouis  de  Dieu  que  je  défire  ! 

De  la  foif  des  tourmens  le  Martyr  altéré , 

De  tout  propre  intérêt  s'étoit-il  épuré  ? 

Et  quand  du  Ciel  d'avance  il  goùtoit  les  délices  ; 

En  faifoit-il  à  Dieu  de  fecrets  facrifices  ? 

O  précieufe  mort ,  dont  le  Ciel  eft  le  prix , 

S'écrioit  Cyprien ,  dans  fes  divins  écrits , 

Qui,  des  Chrétiens  d'Afrique  animant  le  courage  , 

Peuplèrent  de  Martyrs  l'Eghfe  de  Carthage  ! 

Heureux  Saints ,  que  l'Agneau  dans  fon  fang  a  blanchis,' 

Qui  de  la  loi  du  crime ,  à  jamais  affranchis  , 

Remportant  fur  l'enfer  une  vidoire  entière , 

S'ouvrent  jufques  au  Ciel  un  fentier  de  lumière  , 

Mettent  en  fureté  ces  tréfors  précieux 

Qu'en  des  vafes  d'argile  ont  renfermé  les  Cieux  , 

Et  trouvent  dans  la  mort  une  heureufe  impuiffance 

De  fe  perdre  aux  écueils  où  périt  l'ignorance  ! 

Quelle  force  divine  animoit  ces  Héros  ? 

Qui  leur  faifoit  braver  l'appareil  des  bourreaux  ? 

Qui  les  combloit  de  joie  au  milieu  des  fuppUces, 

Sinon  l'ardent  défir  des  célefles  délices  ? 

Quand  ils  fentoient  brifer  les  liens  de  leurs  corps; 

Que  du  facré  rivage  ils  atteignoient  les  bords  , 

Et  qu'ils  voyoient  s'ouvrir  les  portes  éternelles , 

(i)  Utiiiam  friiar  beiliis  quae  mihi  funt  prsparatae .'  quas  &  or« 
mihi  veloces  elle  ad  imeritum  &  ad  fupplicia  ,  &  allici  ad  co- 
medendum  me  ,  ne  ficitr  &  aliorum  non  audeanc  corpus  attin- 
gère.  Hieron.lib.  de  fcript.  ecclej. 

^  (z)  Ignis  ,  crux  ,  beltije  ,  ccafraôio  ofîium  ,  membroru.-n  dî- 
vifio,  8t  tocius  corporis  contritio  ,  8c  cota  lormenw  diaboiiiame 
veniaiu  ,  tantùm  uc  Chrifto  fruar. 
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D'un  héroïque  amour  vi£limes  immortelles , 
Tenant  preïque  à  la  main  la  palme  des  Martyrs, 
Dans  ces  heureux  momens  étoient-lls  fans  défirs? 
Ils  donnoient  de  l'amour  la  plus  illuftre  preuve , 
Ils  Ce  purifioient  dans  la  dernière  épreuve  ; 
Mais  cet  amour  en  eux  craignant  de  fe  fouiller 
D'un  intérêt  divin  put-il  fe  dépoul  1er  ; 
Perdoient-ils  quelque  prix  des  tortures  fouffertes 
Quand  leurs  cœurs  défiioient  des  couronnes  offertes  ? 
L'amour  le>  rendoit-il  alors  indifférens 
Pour  des  biens  qui  b/dloient  à  leurs  regards  mourans  ? 
Et  fermoient-ils  les  yeux  aux  riches  récompenfes 
Qui  dans  les  Cieux  ouverts  flattoient  leurs  efpérances  ? 
Ra  nnement  abîlrait ,  trompeufe  illufion  , 
Qui  fait  d'un  faint  défir  une  imperfection. 
La  nef  qui  fend  les  flots  d'une  penchante  rive 
Du  cœur  fait  pour  le  Ciel  eft  une  image  vive  ; 
'  Le  fecret  mouvement  qui  vers  Dieu  le  conduit 
Eli  le  courant  des  eaux  que  le  navire  fuit  ; 
L'amour  pur  lui  fournit  des  voiles  &  des  rames , 
Ses  défirs  font  les  vents  qui  font  mouvoir  les  ames  ; 
Mais  le  vaideau  pouffé  par  ce  divin  fecours 
Suit  encore  du  fleuve ,  &  la  pente  ,  &  le  cours. 
L'amour  qu'allume  en  lui  la  grâce  la  plus  forte 
N'ôte  pas  le  penchant  qui  vers  le  Ciel  le  porte  ; 
Comme  Ils  viennent  tous  deux  d'un  principe  divin  ; 
Ils  tendent  l'un  &  l'autre  à  leur  commune  fin. 
L'Efprit-Saint  par  la  grâce  élève  la  nature  ; 
La  flamme  purge  l'or  d'une  manière  impure  ; 
Mais  ce  grofTier  limon ,  dont  Dieu  nous  a  formés  ; 
Retient  toujours  les  traits  par  fon  doigt  imprimés. 
Rien  ne  peut  emporter  l'ineffaçable  empreinte 
De  ces  traits  immortels  où  fon  image  efl  peinte  ; 
Sa  prodigue  bonté  ,  multipliant  fes  dons , 
N'ôte  pas  les  premiers  en  faifant  les  féconds. 
Le  défir  d'être  heureux  vient  de  fa  main  divine, 
Et  doit  être  éternel  comme  fon  origine. 
Ce  penchant  naturel  à  la  félicité 
Eft  un  rayon  tout  pur  de  la  divinité. 
Un  faux  fyflème  en  vain  veut  qu'on  le  facrifîe  ; 
î-'amour  l'accroit  en  vous  quand  il  le  purifie. 
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Plus  la  flamme  célefle  a  de  fubtilité  , 
Plus  elle  a  dans  nos  cœurs  de  prompte  aftivité. 
CefTez  donc  de  troubler  le  repos  des  Fidelles  , 
Fantômes  lumineux  de  doflrines  nouvelles  , 
Vains  &  foibles  rofeaux  ,  Prophètes  inconftans. 
Au  gré  des  vents  divers  agités  &  flottans  ; 
Sous  un  pompeux  amas  de  ballantes  paroles  , 
Vous  déguifez  en  vain  vos  maximes  frivoles. 
Nous  Voyons  le  ferpent  fous  ces  belles  couleurs 
Qui  cache  fon  poifon  parmi  lémail  des  fleurs  ; 
Et  de  la  vérité  les  organes  célèbres 
Frappent  de  toutes  parts  cette  œuvre  de  ténèbres. 
Que   ne  doit  point  l'Eglife  à  ces  dignes  Prélats 
Qui  fignalent  leur  zèle  en  ces  favans  combats  ? 
O  !  Seigneur  ,  c'eft  à  toi  d'achever  ton  ouvrage  ; 
D'une  naiflante  erreur  diflîpe  le  nuage  , 
Fais  que  d'un  feu  facré  les  divines  ardeurs 
Eclairent  nos  efprits  en  embrafant  nos  cœurs  ; 
Toi-même  ,  de  l'amour  ,  apprens-nous  la  fcience,  (i) 
Et  nous  rends  éclairés  par  notre  expérience  I 

^0  iMalo  fendre  compunftionem  quant  fcire  ejus  definitioiienit 
Aut.  lib.  imit, 

^i^  ^ =^ 

DIALOGUE     PREMIER. 

SUR 

LE    QUIÉTISME.    - 

C  L  A  R  I  C  E  ,    Quiétifte. 

F  L  A  V  I  E  ,  nouvellement  convertie* 

C  L  A  R  I  C  E. 


U 


N  rayon  de  lumière  a  défillé  vos  yeux , 
Et  vous  devez  bénir  ces  momens  précieux 
Où  Dieu  par  fa  bonté  fit  briller  dans  votre  ame 
Les  premières  clartés  de  fa  divine  flamme. 
De  mille  vains  défirs  votre  cœur  combattu , 
Madame  ,  aura  befoin  de  toute  fa  vertu. 
U  faut  pour  affermir  cette  grâce  nailTante , 
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Drefier  l'heureux  projet  d'une  vie  innocente. 
Dire  au  monde  impofteur  un  éternel  adieu  , 
Et  chercher  les  chemins  qui  nous  mènent  à  Dieu. 

F  L  A  V  1  E. 

Sa  main  toute  puiffante  a  produit  ce  miracle  , 

Je  n'ai  plus  qu'à  m'inftruire  ,  &,ie  viens  à  1  Oracle. 

C  L  A  R  I  C  E. 

J'aurois  tort  de  prétendre  à  ces  noms  cclatans  ; 
Mais  je  puis  vous  donner  des  avis  imporians. 

F  L  A  V  I  E. 

En  défirs  fpécieux,  en  efpérances  vaines, 
";  upe  de  mes  plaifirs  ainfi  que  de  mes  peines  , 
ai  perdu  fans  remords  les  plus  beaux  de  mes  jours, 
n  m' éloignant  de  Dieu  je  m'égarois  toujours; 
Je  faiibismon  bonheur  de  mes  malheurs  extrêmes. 
Et  tirois  mon  orgueil  de  mes  foiblefîes  miêmes. 

Les  fpedtacles,  les  jeux,  les  converfations , 
Qui  font  des  gens  oififs  les  occupations  ; 
Je  ne  fais  quelle  adreffe  ,  &  quelle  complaifance , 
Un  peu  d'honneur  ,  de  bien  ,  d'efprit ,  &  de  naiffance , 
Certains  airs  d'enjoûment  &  de  vivacité , 
Quelques  traits  prétendus  d'une  vaine  beauté. 
Certaines  paffions  dont  le  fexe  fe  joue  , 
Que  le  Seigneur  condamne  ,  &  que  le  monde  loue , 
Etoient  les  doux  objets  de  mon  enchantement. 
Sur  ces  préventions  j'errois  aveuglément 
De  défirs  en  défirs,  dans  une  nuit  profonde , 
Plus  inftruite  des  lois  &  des  modes  du  monde. 
De  fes  amufemens  &  de  fes  vanités , 
Que  das  ordres  du  Ciel  &  de  fes  vérités. 

Mais ,  grâces  au  Seigneur ,  mon  cœur  fe  renouvelle. 
Il  eft  temps  d'approcher  de  celui  qui  m'appelle. 
Madame,  fous  fes  lois  je  me  range  aujourd'hui. 
Et  je  m'adrefle  à  vous  pour  me  conduire  à  lui, 
C  L  A  R  I  C  E. 

J'aime  cette  candeur  &  cette  confiance. 
Si  j'ai  quelque  lumière  &  quelque  expérience 
A  connoître  les  dons  que  Dieu  répand  fur  nous , 
Madame  ,  j'ouvrirai  tous  mes  tréfors  pour  vous. 
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Nous  avons  le  fecret  d'allumer  dans  les  âmes 
Les  feux  les  plus  facrés  &  les  plus  pures  flammes  ; 
Nous  favons  élever  l'homme  au-deffus  des  fens , 
Faire  croître  l'amour  &  les  défirs  naiflans , 
Fixer  une  inconftante  &  fragile  nature. 
Et  dans  le  fein  de  Dieu  porter  la  créature. 

F  L  A  V  1  E. 

Je  fonge  à  m'aflurer  de  ma  converfion  , 
Et  je  n'ofe  efpérer  tant  de  perfeftion. 
Vous  me  voyez ,  Madame ,  encor  demi-mondaine. 
Et  je  ne  viens ,  hélas  !  que  de  rompre  ma  chaîne. 
ÎVlon  péché  m'inquiète  &  me  fuit  en  tout  lieu , 
Et  je  n'en  fuis  encor  qu'à  la  crainte  de  Dieu. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Dieu  veut  être  fervi  fans  peine  &  fans  contrainte, 
Prenez  l'amour ,  Madame,  &  rejetez  la  crainte  ; 
Un  fi  trifte  motif,  un  fentiment  fi  bas,. 
Ne  vous  fait  point  honneur ,  &  ne  lui  convient  pas. 
Une  correfpondance ,  une  union  intime 
Qui  fe  forme  avec  lui  dans  l'oraifon  fublime. . . 

F  L  A  V  I  E. 

Des  aftes  û  parfaits  confondent  ma  raifon , 
Je  ne  fais  point  encore  ce  que  c'eft  qu'oraifon. 
J'envifage  de  loin  ces  divines  pratiques 
De  vos  dévotions  nobles  &.  magnifiques  , 
Et  je  rentre  en  moi-même  ,  &  me  réduis  pour  moi      , 
A  des  aâes  d'amour  ,  d'efpérance  &  de  foi  : 
Si  j'offenfai  le  Ciel ,  fi  je  pus  lui  déplaire , 
Tous  mes  vœux,  tous  mes  foins  vont  à  le  fatisfaire. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Il  eft  jufte  ,  Madame ,  &  vous  devez  fentir 
De  vos  égaremens  le  trifte  repentir , 
Baifer  inceffamment  la  main  qui  vous  délivre. 
Et  mourir  de  douleur  en  Dieu  qui  vous  fait  vivre. 

F  L  A  V  I  E. 

J'y  confens.  Voulez-vous  que  mon  corps  abattu 

GémilTe  fous  le  poids  d'une  auftère  vertu , 

Et  que  pour  regagner  ma  première  innocence , 
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Par  les  lois  d'une  longue  &  dure  pénitence , 
La  haire  fur  le  corps ,  la  dilcipline  en  main  , 
J'exerce  fur  mes  fens  un  empire  inhumain  ? 
Faut-il  que  je  me  livre  à  de  fombres  penfées , 
Que  je  punifle  en  moi  mes  vanités  paffées , 
Et  que  je  facrifie  au-dedans  ,  au-dehors, 
Le  plaifir  de  l'efprit  à  la  peine  du  corps  ? 
C  L  A  R  1  C  E. 
Non ,  Madame ,  une  jufte  &  fenfible  tendrefle 
Me  porte  à  ménager  votre  doiicateffe  ; 
Notre  dévotion  n'a  rien  de  rigoureux  , 
Et  ce  n'eft  pas  au  corps ,  Madame ,  que  j'en  veux. 
C'eft  le  cœur,  c'eft  l'efprit  que  le  Seigneur  demande, 
C'eft  affez  de  fouffrir  autant  qu'il  le  commande  j 
11  n'ôte  pas  aux  fiens  la  paix  ni  les  plalûrs  , 
Et  tous  fes  ferviteurs  ne  font  pas  fes  martyrs. 
Faites-lui  de  vous-même  un  humble  facrihce , 
Contentez-vous  des  Croix  qu'on  trouve  à  fon  fervice  , 
Perdez  le  fouvenir  de  vos  péchés  paffés , 
L'oraifon  ^  l'oraifon  ,  Madame  ,  &  c'cA  affez. 

F  L  A  V  I  E. 

Attentive  à  mes  maux  ,  j'en  cherche  le  remède , 
J'appelle  tous  les  jours  le  Seigneur  à  mon  aide , 
Je  penfe  à  fes  bontés,  je  médite  fa  loi, 
Ce  genre  d'oraifon  n'eft-il  pas  bon  pour  moi  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Lire  négligemment  des  formules  antiques. 
De  David  pénitent  réciter  les  cantiques, 
A  l'honneur  du  Sauveur ,  de  la  Vierge  &  des  Saints  ^ 
Rouler  entre  vos  doigts  cinq  douzaines  de  grains , 
Pféfenter  au  Seigneur  d'imparfaites  offrandes , 
Et  fatiguer  le  Ciel  d'inutiles  demandes , 
Je  fais  bien  que  c'eft-là  votre  dévotion  , 
Mais  enfin  il  faut  tendre  à  la  perfeclion  , 
î!t  courir  à  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle. . , 
F  L  A  V  I  E. 
Je  ne  fuis  pas  encore  affez  fpirituelle. 
X,Q  chapelet ,  Madame ,  a  des  attraits  pour  moi , 
En  rçmusnt  ces  grains  je  révçille  ma  foi.i 
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I^'oraifon  du  Seigneur  me  confole  &  me  touche , 
Mon  cœur  en  la  difaat  accompagne  ma  bouche. 
Jamais  tant  de  iageffe  en  û  peu  de  difcours  ; 
J'y  trouve  mesbeloins,j'y  cherche  mes  leccurs. 
Dans  fes  expreflîons  j'admire  &  je  révère 
L'autorité  de  maître  &  la  bonté  de  père  ; 
Et  je  fens  que  fa  grâce  eft  prête  à  m'accorder 
Ce  que  fa  vérité  m'enfeigne  à  demander. 
Enfin  ,  elle  eft  facile ,  eliicace  &  parfaite , 
Et  digne  de  l'efprit  de  celui  qui  l'a  faite. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  le  crois  ;  mais  pourquoi  tant  de  foins  fuperflus  ? 
Si  vous  poffédez  Dieu ,  que  voulez-vous  de  plus  ? 
Ceffez  de  demander. 

F  L  A  V  I  E. 

C'eft  lui  qui  le  commande , 
Et  m'accordera  t-il ,  û  je  ne  lui  demande.-' 

C  L  A  R  I  C  E. 

11  coaduit  notre  fort ,  il  connoît  nos  befoins , 
Et  donne  beaucoup  plus  à  qui  demande  moins. 
Heureux  qui  met  en  lui  toute  fa  confiance  , 
Et  qui  dans  le  repos  &  dans  l' in  différence. 
In  fenfible  à  la  gloire ,  infenfible  aux  plaifirs , 
Etouffe  dans  fon  cœur  jufqu'aux  moindres  défirs , 
Qui  de  fon  amour  propre  arrache  les  racines  , 
Qui  s'abandonne  au  cours  des  volontés  divines , 
Et  qui  déiabufé  d'un  bonheur  apparent. 
Pour  fon  propre  falut  devient  indifférent. 
F  L  A  V  I  E. 

Pour  fon  propre  falut  r  Hé  !  de  grâce ,  Madame  , 
LaifTez-moi  défirer  le  falut  de  mon  ame. 
Dieu  fe  rend  à  nos  vœux  ,  &  fans  l'importuner , 
On  peut  lui  demander  ce  qu'il  veut  nous  donner. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Soyez  dans  vos  fouhaits  un  peu  plus  généreufe , 
Défirez  d'être  fainte  &  non  pas  d'être  heureufe  : 
Voulez-vous  fervir  Dieu ,  l'aimer  par  intérêt ,  *> 

Et  lui  faire  acheter  les  grâces  qu'il  vous  fait  ? 
Fsut-il  à  chaque  fois  que  le  Ciel  vous  appelle 


.'«01  Poésies    Françoises 

Faire  luire  un  rayon  de  la  gloire  éternelle  ? 
Faut- il  pour  réchauffer  vos  défirs  refroidis , 
.Vous  faire  à  tous  momens  le  plan  du  Paradis  ? 
Ayons  l'ame  plus  jufte  &  moins  intérell'ce. 

F  L  A  V  I  E. 

Pour  moi  je  fais  grand  cas  d'être  récompenfée , 
Peut-être  c'eft  manquer  de  générofité  , 
Mais  chacun  veut  jouir  de  fa  félicité. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Quand  vous  dcferez-vous  de   ces  erreurs  groffières 
Kos  myftiques.  Madame ,  ont  bien  d'autres  lumières  ; 
L'éclat  du  Paradis  ne  peut  les  éblouir , 
Dieu  fait  tout  le  bonheur  dont  ils  veulent  jouir  ; 
L'amour  qu'ils  ont  pour  lui  n'a  rien  de  mercenaire , 
Leur  unique  plaifir  eft  celui  de  lui  plaire  : 
Les  dons  les  plus  parfaits  ne  touchent  pas  leur  cœur , 
Ils  laiffent  le  bienfait  &  vont  au  bienfaifleur. 
Tout  intérêt  s'éteint  &  ceffe  en  fa  préfence , 
Tout  ce  qu'ils  font  pour  Dieu  leur  fert  de  récompenfe  : 
Ils  fe  perdent  en  eux  &  fe  cherchent  en  lui , 
Ils  l'aiment  fans  défir  ,  fans  détour,  fans  ennui , 
Comme  l'objet  d'une  humble  &  fainte  fervitude , 
Non  pas  comme  l'auteur  de  leur  béatitude. 

F  L  A  V  I  E. 

Quoiqu'il  foit  adorable  &  plein  de  majefté  , 
Je  ne  renonce  pas,  Madame  ,  à  fa  bonté  ; 
Je  le  fers ,  mais  auffi  j'attends  qu'il  me  couronne , 
J'adore  ce  qu'il  eft ,  &  j'aime  ce  qu'il  donne  ; 
Dans  mon  empreflement  j'ai  mon  efprit  fournis , 
Je  ne  prétends  de  lui  que  ce  qu'il  m'a  promis  ; 
Et  lorfque  j'accomplis  fa  volonté  fuprême  , 
Le  prix  que  j'en  attends  n'eft  autre  que  lui-même. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oh  !  fi  dans  votre  cœur  le  Ciel  imprime  un  jour 
Le  fentiment  du  pur  &  du  parfait  amour , 
Vous  verrez  fans  trembler  l'enfer  qui  vous  menace  , 
Le  Paradis  ouvert  fans  y  chercher  de  place  , 
Le  funefte  trépas  ,  l'affreufe  éternité , 
Rien  ne  pourra  troubler  votre  tranquillité. 


13  E     M.     FlÉCHIER,'  3.0 f 

Fondue  &  concentrée  en  la  divine  Effence , 

Entièrement  remife  en  l'état  d'innocence. 

Dans  le  i'aint  abandon  où  votre  elprit  fera  , 

Ni  bonheur ,  ni  falut ,  rien  ne  vous  touchera  ; 

Soit  que  Dieu  vous  confole  ,  ou  foit  qu'il  vous  éprouve. 

Soit  qu'il  vous  glorifie  ,  ou  foit  qu'il  vous  réprouve  , 

Avec  foumiffion  ,  repos  &  gayeté  , 

Vous  verrez  accomplir  fa  fainte  volonté. 

F  L  A  V  I  E. 

Que  cette  indiflFérence  eft  injufte  &  cruelle  ! 
Quoi  !  je  confentirois  à  ma  perte  éternelle , 
Et  mettant  en  Dieu  feul  ma  force  &  mon  appui. 
Je  pourrois  me  réfoudre  à  me  priver  de  lui  ? 
Non,  je  dois  efpérer,  ainfi  que  je  dois  croire, 
C'eft  ma  félicité,  mais  c'eft  auflî  fa  gloire. 
Sa  nature  le  porte  à  me  faire  du  bien , 
Et  c'eft  fon  intérêt  de  même  que  le  mien. 

C  L  A  R  I  C  E. 

J'accepte  comme  vous  les  grâces  qu'il  m'accorde , 
Et  je  fais  m'en  remerrre  à  fa  miféricorde , 
Cet  heureux  &  parfait  défmtérefTement 
Eft  de  notre  oraifon  le  premier  fondement. 

F  L  A  V  I  E. 

J'ai  peine   à    vous  comprendre  ,   &  je   commence  à 
craindre 
Ces  élé>'ations  où  je  ne  puis  atteindre. 
Je  rne  préleAte  à  Dieu  dans  mes  faintes  ardeurs , 
J'apprends  à  méditer  fes  diverfes  grandeurs. 
Dans  ce  vade  univers  qu'a  produit  fa  puiffance , 
J'admire  fa  iageffe  &  fa  magnificence  ; 
Sa  charité  me  touche  ,  &  j'aime  fa  douceur, 
Lt  fa  mifériccrde  à  l'égard  du  pécheur. 
Quand  fa  divine  loi  m'initruit  &  me  confole. 
Je  lens  la  vérité  naître  de  fa  parole  ; 
Je  vois  dans  fes  Elus  briller  fa  fainteté, 
Je  mabyme  &  me  perds  dans  fon  éternité  ; 
Dans  tous  les  châtimens  qu'exerce  fa  juftice. 
Je  plains  ceux  qu'il  punit ,  &  crains  qu'il  me  puniffe. 
Ce  font  là  les  objets  qui  me  frappent  le  plus. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  en  êtes  encor ,  Madame  ,  aux  attributs , 
Pour  moi  je  vais  tout  droit  à  la  divine  Effencc  ; 
Je  m'arrête  à  Dieu  feul ,  non  pas  à  fa  puiffance , 
A  fa  miféricorde  ,  à  fon  éternité  , 
Je  fais  me  recueillir  toute  en  fon  unité  j 
Dans  l'oraifon  fublime  où  le  pur  amour  entre , 
Les  lignes  ne  font  rien ,  ri  faut  aller  au  centre  , 
Et  ne  point  mettre  en  Dieu  de  ces  divifions. 

F  L  A  V  I  E. 

C*eft  lui  que  je  révère  en  fes  perfeâlons. 
N'eft-il  pas  tout-puiffant ,  tout  juile,  tout  aimable. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ces  attributs  n'ont  rien  qui  ne  foit  vénérable  , 
•Mais  il  faut  à  Dieu  feul  fe  fixer  aujourd'hui. 

F  L  A  V  I  E. 

Ses  attributs  font-ils  autre  chofe  que  lui  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  font  d'autres  objets  dont  l'ame  s'embarrafle. 

F  L  A  V  I  E. 
En  priant,  fans  cela  je  fuis  toute  de  glace. 
Je  me  tiens  à  l'état  qui  peut  me  convenir. 
C  L  A  R  I  C  E. 

Qui  fait  monter  plus  haut ,  ne  doit  pas  s'y  tenir. 
Le  Myftique  en  Dieu  feul ,  qu'il  adore  &  qu'il  aime. 
Ne  s'accommode  pas  de  la  Trinité  même , 
Et  fixant  en  un  point  l'amour  qu'il  peut  avoir , 
N'a  qu'un  aâ:e  à  produire  ,  &  qu'un  objet  à  voir. 
F  L  A  V  I  E. 

Vous  prêchez-là,  Madame,  une  étrange  doarine. 
Les  attributs  divins  ,  la  Trinité  divine , 
Ne  font- ils  que  des  noms  inutiles  chez  vous  ? 
C  L  A  R  I  C  E. 

Quand  vous  ferez  un  jour  myftique  comme  noua 
Si  la  e;râce  du  Ciel  vous  touche  &  vous  éclaire  , 
Vous'trouverez  en  Dieu  l'unique  néceifaire. 
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F  L  A  V  I  E. 

Je  pourrai  donc  alors  dans  ma  dévotion 
Psnfer  à  Jefus-Chrift. 

e  L  A  R  I  C  E. 

Autre  imperfection. 
Dans  roraifon ,  fa  croix  de  fon  fang  empourprée , 
Ni  fon  humanité ,  quoique  fainte  &  facrée , 
Ne  peuvent  dignement  occuper  notre  efprit. 
F  L  A  V  I  E. 

Voulez-vous  m'interdire  encore  Jefus-Chrift  ? 
Non,  j'aime  à  profiter  de  fes  divins  oracles, 
A  méditer  fa  loi ,  fes  œuvres ,  fes  miracles  ; 
Son  exemple  eft  la  règle  &  l'objet  de  ma  foi  ; 
Tout  ce  qu'il  a  foufFert ,  ou  qu'il  a  fait  pour  moi. 
Nourrit  ma  piété  ,  foutient  ma  patience  , 
Entretient  ma  ferveur  &  ma  reconnoiffance , 
Et  laifle  dans  mon  cœur  pour  remplir  mes  fouhaits , 
Une  fource  d'amour ,  de  douceur  &  de  paix. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  font  des  fentimens  dignes  d'un  cœur  fidelle. 
Et  pour  cet  Homme-Dieu  j'approuve  votre  zèle. 
Uniffez-vous  à  lui  par  votre  charité , 
Imitez  fa  juftice  &  fon  humilité  , 
De  fa  Rédemption  connoiffez  l'efficace , 
Cherchez  dans  vos  dangers  le  fecours  de  fa  grâce , 
De  vos  maux  dans  fon  fang  trouvez  la  guérifon  ; 
Mais  dans  le  doux  fommeil  de  la  fainte  oraifon  , 
Ou  la  perfeftion  de  l'ame  fe  confomme , 
Il  faut  paffer  à  Dieu  fans  s'arrêter  à  l'homme  ; 
Le  voir,  non  comme  Père  &  comme  Rédempteur, 
Mais  comme  Souverain  &  comme  Créateur , 
Et  dans  les  doux  tranfports  que  la  charité  donne  , 
S'unir  à  fon  efiTence ,  &  non  à  fa  perfonne. 

F  L  A  V  I  E. 

Ces  raifonnemens-là  font  bien  fpéculatifs. 
Il  n'eu;  donc  pas  permis  à  vos  contemplatifs 
D'admirer  Jefus-Chriil  &  fes  facrés  myftères  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Madame ,  ce  font-là  des  oraifons  vulgaires. 
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F  L  A  V  I  E. 

L'ouvrage  du  falut  n'eft-il  pas  tout  divin  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Dieu  n'eft-il  pas  de  tout  le  principe  &  la  fin  ? 
F  L  A  V  I  E. 

Quoi  !  lorfqu'en  Jefus-Chrift  faintement  recueillie , 
Je  médite  fa  mort,  je  médite  fa  vie  , 
Que  fur  chaque  foufFrance  &  fur  chaque  a6lion , 
Attachant  mon  efprit  &  ma  réflexion , 
Je  l'admire  au  Thabor  ,  je  le  pleure  au  Calvaire. . . 
C  L  A  R  I  C  E. 
Madame  ,  encore  un  coup  c'eft  l'oraifon  vulgaire. 

F  L  A  V  I  E. 
Je  mettois  en  ce  point  la  parfaite  oraifon. 
C  L  A  R  I  C  E. 

Pourquoi  multiplier  les  aètes  fans  raifon  ? 
Pourquoi  ne  pas  monter  au  trône  de  la  gloire  ? 
Uii  dévot  imparfait  fe  contente  de  croire  , 
Et  dans  les  mouvemens  d'une  fainte  ferveur , 
Repaffe  ce  qu'a  dit ,  ce  qu'a  fait  le  Sauveur  , 
Grave  les  tiaits  grolTiers  de  fa  tragique  hiftoire, 
Tantôt  dans  fon  efprit ,  tantôt  dans  fa  mémoire , 
S'agite ,  s'attendrit ,  compatit  à  fes  maux ,  , 
Le  fuit  en  fes  tourmens  ,  le  fuit  en  fes  travaux , 
Et  traîne  vainement  de  myftère  en  myflère 
Les  aûes  fatigans  d'une  foi  paffagère. 

F  L  A  V  I  E. 

Vous  n'approuvez  donc  pas  ces  méditations  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  ne  font  proprement  que  des  diftraftions 
Que  fe  donnent  pour  Dieu  des  âmes  empreffées. 

F  L  A  V  I  E. 

Pouvez- vous  leur  fournir  de  plus  faintes  penfées  ? 
C  L  A  R  I  C  E. 

Le  Myftique  appuyé  des  dons  qu'il  a  reçus  , 
LaifTe-là  Jefus-Chrift  &  pafle  par-defîus  ,, 
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Porte  ,  fans  s'arrêter  à  de  foibles  images  , 
A  Dieu  fon  créateur  fes  uniques  hommages  ; 
S'élève  comme  un  aigle  ,  &  d'un  vol  généreux  , 
Va  fixer  au  foleil  fon  regard  amoureux. 
F  L  A  V  1  E. 
Quel  âiblime  voilà  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 
C'eft-là  notre  méthode. 
F  L  A  V  I  E. 

Mais  dans  la  piété  rien  ne  vous  accommode  l 
Vous  laiflez  Jefus-Chrill  fait  homme  ,  &  mort  pour  nous  ; 
Et  quelle  efpèce  enfin  de  Chrétiens  êtes- vous  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  connoîtrez  un  jour. ,  Madame  ,  qui  nous  fommes. 
Quand  le  Ciel  pour  inrtruire  &  réformer  les  hommes . . . 
Mais  il  ne  convient  pas  de  m'expliquer  ici. 

F  L  A  V  I  E. 

J'honore  mon  Sauveur. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Nous  l'honorons  aufli. 
F  L  A  V  I  E. 
J'aime  à  lui  confacrer  un  amour  pur  &  tendre. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ne  pas  monter  à  Dieu ,  Madame ,  c'eft  defceadre. 

F  L  A  V  I  E. 
Je  n'ai  pas  tant  de  gloire  &  tant  d'ambition  , 
Et  je  n'ai  pas  acquis  par  ma  converfion 
Le  droit  de  m'éloigner  des  routes  ordinaires  , 
De  fauter  Jefus-Chrift  ,  de  franchir  fes  myftères , 
D'arriver  à  la  fin  fans  prendre  le  milieu  , 
Et  d'aller  d'un  plein  vol  jufqu'au  trône  de  Dieu. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ne  défapprouvez-pas.   Madame,  cet  ufage. 
Il  faut  fonger  au  terme  &  non  pas  au  paffage. 
La  raifon  ne  veut  pas  qu'on  s'arrête  en  chemin  , 
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Et  qu'on  aille  aux  moyens  quand  on  ell  à  la  fin. 
F  L  A  V  I  E. 

Ces  grandes  vérités  dont  vous  m'avez  inftruite 
Pourront  fervir  un  jour  à  régler  ma  conduite. 
Puiffai-je  m'élever  à  ces  grands  fentimens  , 
Et  recueillir  le  fruit  de  vos  enfeignemens. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Le  Ciel  fera  pour  vous  ce  qu'il  a  fait  pour  d'autres. 

F  L  A  V  l  E. 

Heureufe  û  j'avois  un  cœur  comme  les  vôtres. 
Vous  tenez  à  vos  pieds  les  vices  abattus  , 
Vous  portez  jufqu  au  Ciel  vos  brillantes  vertus. 
Dans  le  fein  de  la  paix  vous  poflédez  vos  âmes. 
Pour  moi  je  vis ,  hélas  !  comme  les  autres  femmes» 
Vous  étouffez  en  vous  vos  inclinations  , 
Moi  je  fuis  foible  encore  &  j'ai  mes  pallions  ; 
Vous  triomphez  du  vice ,  &  je  lui  fais  la  guerre  ; 
Vous  volez  dans  les  airs ,  moi  je  vais  terre  à  terre  j 
Vous  jouifTez  en  Dieu  de  fa  féiicité  , 
Moi  je  le  crains,  &  l'aime  avec  fimplicité. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ces  humbles  fentimens  ,'ces  pieufes  pratiques  , 
Vous  conduifent ,  Madame  ,  aux  vérités  myftiques. 
Dans  un  autre  entretien  je  vous  rendrai  raifon 
De  notre  quiétude  &  de  notre  oraifon. 
Vous  verrez  ce  qu'on  doit  au  Monarque  fuprême  ^ 
Comment  l'ame  s'élève  au-deffus  d'elle-même  , 
Comment  ,  indépendante  &  du  temps  &  du  lieu  , 
Elle  fe  purifie  éa  fe  transforme  en  Dieu. 
Nous  vous  révélerons  toute  notre  dotlrine  , 
Et  nous  vous  unirons  à  l'efîence  divine. 

F  L  A  V  I  E. 

Je  ne  puis  vous  marquer  ce  que  mon  cœur  reflent ," 
Qu'en  le  rendant  docile  ,  humilie  &  reconnoiffant. 
Quelque  indigne  qu'on  foit  d'entrer  dans  vos  myftères  ^ 
J'écouterai  toujours  vos  confeils  falutaires  , 
Et  viendrai  prendre  ici  ,  quand  vous  l'ordonnerez , 
La  féconde  leçon  que  vous  me  préparez. 

DIALOGUE 
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DIALOGUE     SECOND. 

SUR 

LE    QUIÉTISME, 

CLARICE,  Qiiiétiflc. 

F  L  A  V  I  E  ,   nouvelle  convertie. 

F  L  A  V  I  E. 


L  eft  vrai  qu'on  voit  peu  de  magnanimes  cœurs  , 
Que  Dieu  n'a  prefque  plus  de  vrais  adorateurs  , 
Que  la  foi  des  dévots  eil  foible  en  cette  vie  , 
Et  que  la  charité  par-tout  eft  refroidie. 
Mais  ,  grâces  au  Seigneur  tout-puiflant  &  tout  faint  , 
Vous  venez  rallumer  le  flambeau  qui  s'éteint  , 
Diffiper  des  mortels  l'ignorance  profonde  , 
Et  jeter  la  lumière  &  le  feu  dans  le  monde. 

CLARICE. 

Dieu  veuille  nous  conduire  &  bénir  nos  defleins  , 
Mais  il  faut  que  ce  foit  l'ouvrage  de  fes  mains. 
De  mille  objets  mondains  les  âmes  poffédées  , 
N'ofent  plus  concevoir  de  fi  noHes  idées. 
On  prend  pour  fon  falut  des  fentiers  écartés. 
On  a  perdu  le  goût  des  grandes  vérités. 
On  fe  repaît  de  crainte  ou  d'efpérances  vaines. 
Nul  ne  veut  s'affranchir  des  foibleffes  humaines. 
Nul  ne  cherche  à  monter  avec  affeélion 
Au  fommet  lumineux  de  la  fainte  Sion. 
On  prend  p:jur  piété  des  prières  ftériles  , 
Des  vœux  intéreffés,  des  difcours  inutiles  ; 
L'efprit  le  plus  réglé  ne  connoît  tout  au  plus 
Que  l'ufage  commun  des  petites  vertus. 

F  L  A  V  I  E. 

Vous  peignez  bien  ,  Madame  ,  ici  mon  cara«Slére. 

CLARICE. 

La  contemplation  n'eft  plus  qu'une  chimère  , 
Le  monde  la  regarde  avec  étonnement  , 
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Comme  une  illufion  ,  comme  un  égarement , 
Où  tombent  depuis  peu  des  âmes  inquiètes  j 
Et  même  dans  le  fein   de  ces  fombres  retraites 
Où  refprit  d'oraifon  doit  être  répandu  , 
Par  Je  malheur  du  temps ,  TuCage  en  eft  perdu. 
11  femble  que  le  Ciel  trompe  nos  efpéiances  , 
Qu'il  détourne  de  nous  fes  faintes  influences. 
Qu'il  veuille  nous  tenir  fes  myftCres  cachés  , 
Et  qu'im  aftre  malin  ,  pour  punir  nos  péchés  , 
Ait  verfé  triftement  dans  le  fiècle  où  nous  femmes. 
Un  poifon  froid  &  lent  dans  la  mafle  des  hommes. 

F  L  A  V  I  E. 

Dans  votre  pur  amour  &  dans  votre  oraifon  , 
N'a-t-on  pas  le  remède  &  le  contre-poifon  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Le  monde  n'aime  point  la  piété  folide  , 
La  contemplation  lui  paroît  infipide  , 
Cette  manne  du  Ciel  lui  caufe  de  l'ennui  , 
Et  les  oignons  d'Egypte  ont  plus  de  goût  pour  lui. 
Madame ,  fauvez-vous  de  ces  erreurs  flineftes  , 
Pour  jouir  avec  nous  des  délices  céleftes. 

F  L  A  V  I  E. 

Faites-moi  donc  goûter  de  ces  mets  favoureux. 
C  L  A  R  I  C  E.      . 

Oh  !  que  c'eft  un  état  aimable  &  bienheureux  !• 
Lorfquau  parfait  amour  une  ame  abandonnée  , 
D'un  cercle  de  rayons  fe  trouve  couronnée , 
Et  va  dans  une  douce  &  fainte  oifiveté  , 
Se  perdre  dans  le  fein  de  la  Divinité . .  * 

F  L  A  V  I  E. 

Il  me  femble  la  voir ,  cette  ame  bienheureufe  , 
Se  tracer  dans  les  airs  fa  route  lumineufe  , 
Et  comme  une  étincelle ,  imperceptiblement 
Difparoître  au  milieu  des  feux  du  Firmament. 

C  L  A  R  I  C  E. 

C'cft  alors  qu'on  jouit ,  même  dans  cette  vie , 
Quoiqu'on  foit  en  exil ,  des  droits  de  la  patrie  ; 
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Que  toute  paflion  femble  s'éteindre  en  nous  ," 
Que  Dieu  verfe  en  nos  cœurs  ce  qu'il  a  de  plus  doux. 
Que  fa  grâce  puiffante  étoufFe  la   nature  , 
Et  qu'on  s'unit  à  lui  d'une  ardeur  toute  pure. 
On  ne  voit  hors  de  lui  rien  qu'on  puiffe  chérir  , 
Rien  qu'on  craigne  de  perdre ,  ou  qu'on  veuille  acquérir  : 
On  demeure  immobile  &  mort  en  la  préfence  , 
Madame ,  &  tout  cela  fe  fait  fans  qu'on  y  penfe. 

F  L  A  V  I  E. 

Mais  enfin  pour  jouir  de  cet  unique  bien 
Que  faut-il  que  je  penfe  ou  que  je  faffe  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Rien, 
F  L  A  V  I  E. 

Cette  pratique  là  ,  Madame  ,  eft  bien  aifée , 
Et  votre  loi  myftique  eft  bientôt  expofée. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Nous  ne  demandons  rien  d'emprefle  ni  de  vif , 
Et  notre  état ,  Madame  ,  eft  un  état  paffif  , 
Où  l'homme ,  entre  les  mains  du  Seigneur  qui  récJaire  , 
Prond  fes  imprelTions  ,  &  n'a  plus  rien  à  faire. 

F  L  A  V  I  E. 

Tout  travail  eft  banni  de  cet  heureux  état  ? 
Vous  voulez  triompher  fans  peine  &  fans  combat  , 
Et  vous  mettez  enfin  toute  votre  fageffe 
Dans  cette  nonchalante  &  dévote  ■  pareffe  ? 
Le  Ciel  ,  où  vous  tenez  votre  efprit  attaché  ,     , 
Vous  donne  fes  faveurs ,  Madame  ,  à  bon  marché. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Refpeftez  ce  repos  &  cette  quiétude  , 

Qui  fait  tout  notre  honneur  &  toute  notre  étude. 

Quand  le  contemplatif,  fans  chercher  de  milieu  , 

Par  un  a6te  direâ  peut  s'élever  à  Dieu  , 

Raifonnemens ,  difcours  ,  réflexions  finiffent , 

Eipéranc^s ,  amours ,  défirs  s'évanouiflent  , 

Le  cœur  anéanti  n'a  plus  de  mouvemens  , 

Et  l'a  me  fe  refufe  à  tous  fes  fentimens  : 

Dans  ce  calme  profond  ,  devant  l'objet  qu'on  aime, 
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On  ne  parle  ,  on  n'agit  ,  on  ne  penfe  pas  même  ; 
Les  fens  font  interdits ,  la  rallbn  i'e  fufpend  , 
Un  myftique  Ibmmeil  dans  l'homme  le  répand  , 
Du  préfent  ,   du  pafl'é  les  confules  images 
Semblent  s'envelopper  dans  de  l'ombres  nuages  ; 
Dans  cet  oubli  de  tout ,  où  l'on  ne  fe  fent  point  , 
L'homme  fe  ramaffant  tout  entier  en  un  point , 
Demeure  devant  Dieu  dans  un  profond  filence  , 
Défoccupé  de  tout,  hormis  de  fa  préfence. 
yoilà  notre  oraifon. 

F  L  A  V  I  E. 

Il  n'eft  rien  de  fi  grand  : 
Mais  pour  rendre  un  efprit  tout  à  fait  indolent  , 
Pour  éteindre  en  un  cœur  toute  forte  de  flamme  , 
Pour  lier  d'un  feul  nœud  les  puiflances  de  Tame , 
Pour  éloigner  des  yeux  tant  d'objets  décevans  , 
Et  pour  fixer  en  nous  tant  de  refforts  mouvans  , 
On  s'immole  foi-même ,  on  fe  met  à  la  gêne  , 
Et  pour  être  tranquille  on  a  bien  de  la  peine. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  aimez  un  peu  trop  ,  Madame  ,  à  raifonner. 
Il  faudroit  quelquefois  favoir  s'abandonner  , 
Nous  avons  la  raifon  ,  la  foi  ,  l'expérience. 

F  L  A  V  I  E. 

Pardonnezifi  je  dis  ainfi  ce  que  je  penfe.' 

V        C  L  A  R  I  C  E. 

Pour  moi  je  fuis  Myftique  ,  &  je  fais  ce  que  c'eft , 
Je  fuis  ,%râces  au  Ciel ,  dans  un  état  parfait. 
Je  remets  à  fes  fqi^s  tout  ce  qui  me  concerne  , 
C'eft  lui  qui  liie  Conduit  ,  c'eft  lui  qui  me  gouverne. 
J'ai  renoncé  fa^s  peine  avec  fincé*rité, 
A  tous  mes  droit's  d'ufage  &  de  propriété; 
Soit  bonheur  ,  foit  malheur ,  je  demeure  immobile  ^ 
Dans  ma  p^ffiveté  tout  me  paroît  facile  : 
Permettez-moi  ce  mot,  Madame  , 

F  L  A  V  I  E. 

Je  l'apprens, 
Heureufe  fi  je  puis  m'en  fervir  dans  fon  temps. 
Mais  quand  pourrai-je  avoir  cette  égalité  d'ame  ? 
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Quand  pourrai-]  e  brûler  du  feu  qui  nous   enflamme  ? 
J'y  prétends  ;  mais  je  crains  que  mes  vivacités 
Ne  s'accommodent  pas  de  vos  paffivetés. 
C  L  A  R  I  C  E. 

Approchez  du  Seigneur  avec  confiance. 
Voici  le  nœud  fatal  de  la  fainte  fcience. 
Le  myilère  fecret  de  la  dévotion  , 
Et  le  plus  court  chemin  à  la  perfection. 
Par  un  aile  éminent ,  perpétuel ,  fincère , 
Qu'un  faint  &  pur  amour   vous  oblige  de  faire , 
Confacrez-vous ,  Madame ,  à  votre  Créateur  , 
Mettez  entre  fes  mains  votre  ame  ,  votre  cœur  , 
Tout  ce  que  vous  penfez ,  &  tout  ce  que  vous  faites  l 
Tout  ce  qu3  vous  ferez ,  &  tout  ce  que  vous  êtes  : 
Cela  fait ,  demeurez  tranquille  comme  nous  , 
Vous  ferez  toute  en  Dieu  ,  Dieu  fera  tout  en  vous. 

F  L  A  V  I  E. 

Que  ce  projet  eft  beau  !  mais  fera-t-il  durable  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ne  le  ferez- vous  pas  ,  Madame ,  irrévocable  ? 
F  L  A  V  1  E. 

Je  donnerai  mon  cœur ,  comme  il  eft  ordonné  ; 
Mais  fi  je  le  reprends  après  l'avoir  donné  ? 
Le  monde  nous  entraine, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Et  le  Ciel  nous  aflifte. 
F  L  A  V  VE.  • 

Je  change  bien  fouvent  j 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  votre  aâ:e  fubfifte. 
F  L  A  V  I  E. 
Quoi ,  même  en  abufant  de  notre  liberté  ? 
C  L  A  R  I  C  E. 

Dieu  n'eft-il  pas  faifi  de  votre  volonté  ? 
Lorfque  nous  lui  donnons  notre  amour  fans  réferve  j 
C'eft  lui  qui  le  reçoit ,  c'eft  lui  qui  le  conferve , 
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Et  jufqii'à  ce  qu'on  vienne  à  rompre  ce  traité , 
Quoiqu'on  fafle ,  il  demeure  à  perpétuité. 

F  L  A  V  I  E. 

Dieu  pourra-t-il  compter  fur  ma  perfévérance  ? 
Croira-t-il  que  je  l'aime  encor  quand  je  l'offenfe  ? 
Souffrira- t-il  en  moi  des  fentimens  humains  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Hé  !  ne  vous  a-t-il  pas ,  Madame ,  entre  fcs  mains  ? 
Les  dilîîpations ,  les  foiblefles  humaines  , 
Ce  qu'on  fent  ici-ba-s  de  douceurs  &  de  peines , 
peuvent- ils  le  troubler  dans  fa  poflefilon  ? 
Voilà  ce  que  produit  la  contemplation  , 
C'eft  la  bafe  &  le  fond  de  la  vie  unitive. 

F  L  A  V  I  E. 

L'heureux  état  que  c'eft  d'être  contemplative  ! 
Yous  poffédez  cet  art ,   Madame  ,  excellemment. 
C  L  A  R  I  C  E. 

II  faut  vous  l'expliquer  encor   plus  nettement. 
Lorfqu'une  fois  l'efprit  de  cèlefte  origine 
S'eft  plongé  dans  le  fond  de  l'efTence  divine , 
Et  demeure  abforbé  dans  le  fouverain  bien  , 
Tout  ce  que  le  corps  fait  ne  fe  compte  pour  rien  : 
Ce  corps  n'eft  qu'une  aveugle  &  fenfible  matière  , 
Qu'un  amas  agité  de  boue  &  de  pouffière  ,  ' 
Dont  tous  les  mouvemens  que  la  cupidité 
Produit  fans  la  raifon  &  fans  la  volonté , 
Sont  aâes  fans  aveu ,  fans  malice ,  fans  blâme , 
Et  ne  peuvent  falir  la  pureté  de  l'ame  , 
Qui  jouiiTant  au  Ciel  de  folides  ,  plaifirs  , 
LailTe  vivre  le  corps  au  gré  de  fes  défirs. 

F  L  A  V  I  E. 

Ah  !  que  vous  nous  donnez  une  belle  ouverture 
Pour  accorder  la  grâce  avec  la  nature  ! 
Quel  fecret  de  morale  &  de  dévotion  ! 
Quoi  !  fi  quelque  indifcrète  &  folle  paffion 
Allumoit  dans  mon  cœur  une  fecrète  fiamme? 

C  L  A  R  I  C  E. 

C'eft  la  faute  du  corps ,  non  pas  celle  de  l'ame , 
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Qui  ne  peut  avoir  part  à  ce  dérèglement. 

F  L  A  V  1  E. 

Je  pourrois  donc  pécher ,  Madame ,  innocemment , 
Me  fatisfaire  en  tout ,  &  vivre  fans  contrainte , 
Et  pour  pouvoir  faillir  fans  remords  6i  fans  crainte  , 
Et  rendre  devant  Dieu  mes  crimes  innocens , 
Renvoyer  mon  efprit,  &  retenir  mes  fens. 
Cette  religion  paroitra  bien  commode , 
Et  croyez-moi ,  bientôt  vous  ferez  à  la  mode. 

C  L  A  R  I  C  E. 

On  pourroit  abufer  de  ces  enfeignemens , 
11  eft  vrai  ;  mais  je  fais  quels  font  vos  fentimens 
Un  fond  de  piété  foutient  votre  fageffe , 
Ramenez  donc  au  Ciel  toute  votre  tend  effe , 
Et  tenez  votre  efprit  au  Seigneur  attaché , 
Madame,  après  cela,  moquez- vous  du  péché. 

F  L  A  V  I  E. 

Excufez  fur  ce  point  ma  répugnance  extrême: 
Puis-je  me  féparer  moi-même  de  moi-même? 
Faire  de  mon  amour  un  partage  fatal , 
Une  partie  au  bien  ,  une  partie  au  mal  ? 
L'efprit  qui  dans  le  Ciel  s'élève  &  fe  reflerre  ? 
Le  corps  qui  fe  corrompt  &  rampe  fur  la  terre  , 
Vivant  chacun  à  part ,  &  chacun  fous  fa  loi  ? 
Madame,  ce  font-là  des  énigmes  pour  moi. 
C  L  A  R  I  C  E. 

L'interprétation  n'en  eft  pas  difficile , 
'L'efprit  eft  fort  ,  Madame  ,  &  la  chair  eft  fragile , 
L'homme  animal  s'échappe,  &  peut  tout  hafarder. 
Mais  l'homme  intérieur  a  fon  ame  à  garder  , 
Et  doit  entretenir  fa  pureté  célefte. 
F  L  A  V  I  E. 

J'aurai  foin  de  la  mienne  ,  &  Dieu  fera  le  refte  ; 
Mais  je  fuis  foible  encore ,  il  faut  me  fupporter  , 
Et  c'eft  affez  pour  moi  que  de  vous  écouter. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Quand  la  vérité  parle  ,  &  qu'une  ame  eft-  docile  , 
Tout  s'applanit ,  Madame  ,  Si  tout  devient  facile. 

0  4 
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Priez  le  Tout-Puiffant  qu'il  répande  à  propos 
Dans  votre  foible  cœur  fon  bienheureux  repos  ; 
Faites-vous  devant  lui  comme  un  rien  de  vous-même  ^ 
Rcconnoiflez  en  lui  Sa  Majefté  Suprême , 
Remettez  en  fes  mains  avec  humilité , 
Le  précieux  dépôt  de  votre  liberté  ; 
De  tous  défirs  mondains  purifiez  votre  anie  ; 
Ne  veuillez  rien  . . . 

F  L  A  V  I  E. 
Oh  î  non ,  je  veux  vouloir ,  Madame  ^ 
Qui  perd  fa  liberté  ne  peut  être  content , 
-   Je  n'aime  pas  ce  rien  que  vous  eÛimez  tant  : 
En  tout  ce  que  je  fais ,  ou  que  je  me  propofe  , 
Permettez  que  j'y  fois  du  moins  pour  quelque  chofe  ; 
Que  mon  efprit  fournis  agiffe  autant  qu'il  peut, 
Que  je  puifTe  vouloir  du  moins  ce  que  Dieu  veut. 
Et  que  fur  ce  que  j'aime  ,  ou  ce  que  je  défire , 
Me  réfervant  encor  quelque  refte  d'empire  , 
Pour  aider  le  Seigneur  à  me  bien  gouverner , 
Je  me  retienne  un  cœur  que  je  veux  lui  donner. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  voulez  donc ,  Madame ,  entrer  en  concurrence  ,' 
Et  partager  l'empire  avec   la  Providence  ? 
Le  Ciel  pour  nous  conduire  a-t-il  befoin  de  nous  ? 
Vous  voulez  être  libre  &  dépendre  de  vous. 
Et  vous  aflbcier  vous-même  à  fes  myftères  : 
Croyez-vous  que  vos  foins  lui  foient  fi  néceffaires  , 
Et  que  Dieu  déployant  fa  force  &  fes  bontés  , 
Ne  puiffe  vous  fauver  fi  vous  ne  l'afîiftez  ? 
Heuieux  qui  verfe  en  lui  fon  ame  toute  entière , 
Qui  n'a  les  yeux  ouverts  que  pour  voir  fa  lumière, 
Qui  n'a  rien  à  prétendre  ,  &  ne  veut  rien  favoir , 
Qui  n'appréhende  rien  ,  &  ne  veut  rien  prévoir , 
Qui  fur  fa  delHnée  &  fur  toute  autre  chofe  , 
LailTe  agir  la  vertu  de  la  première  caufe , 
Qui  fur  fa  fainte  loi  règle  fes  fentimens  , 
Et  voit  fes  volontés  dans  les  événemens. 

F  L  A  V  I  E. 

Je  fais  qv$  le  falut  que  la  grâce  confotnme , 
Eft  l'ouvrage  de  Dieu ,  non  pas  celui  de  l'homme  : 
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Mais  il  veut  par  juftice ,  autant  que  par  honneur , 
Que  l'homme  contribue  à  fon  propre  bonheur. 
Nous  Ibmmes  des  fujets  libres  dans  fon  empire; 
On  peut  faire  le  bien ,  mais  c'efl  lui  qui  l'infpire  ; 
Nous  ufons  de  fes  dons  fans  nous  en  prévaloir  ; 
Nous  voulons  ,  il  eft  vrai ,  mais  il  nous  fait  vouloir. 
C  L  A  R  I  C  E. 

Veuillez  donc,  puifqu'ainfi  votre  cœur  le  fouhaitei 
Mais  quoi ,  renoncez-vous  à  devenir  parfaite  ? 
Pur  amour ,  abandon  ,  n'ont  plus  d'attrait  pour  vous ,' 
Renoncez- vous ,  Madame  ,  aux  noces   de  TEpoux  ? 
Cette  fainte  union  ,  ce  chafte  mariage 
Entre  notre  ame  &  Dieu ,  n'ont  rien  qui  vous  engage  ? 
Cherchez- vous  d'autre  bien ,  cherchez- vous  d'autre  appui  ? 
Et  ne  voulez- vous  pas  vous  transformer  en  lui  ? 

F  L  A  V  I  E. 

Ces  divines  ardeurs  d'une  ame  transformée , 
Cette  poffefîion  d'aimer  &  d'être  aimée  , 
Ces  paffives  langueurs  ,  ces  tranfports  hors  de  fdlî , 
Tous  ces  raffinemens  ne  font  pas  faits  pour  mou 
II  me  faut  une  loi  plus  fimple  &  plus  facile; 
Mon  maître  eft  Jefus-Chrift ,  ma  règle  eft  l'Evangile  , 
Sous  les  pieux  confeils  d'un  fage  Direfteur , 
A  qui  j'ai  confié  les  fecrets  de  mon  coeur. 
Je  pratique  fans  fafte ,  &  félon  l'occurrence  , 
Tantôt  l'humilité  ,  tantôt  la  patience  ; 
De  mes  foins  ,  de  mon  bien  j'alTifte  le  prochain  l 
Je  voudrois  être  utile  à  tout  le  genre-humain  ; 
Je  donne  fans  relâche  un  frein  à  la  nature , 
Je  me  fens  difpofée  à  remettre  une  injure  ; 
Je  remplis  les  devoirs  de  la  fociété  ; 
Et  de  peur  de  blefler  la  fainte  charité , 
Je  fuis  les  entretiens  des  perfonnes  frivoles , 
Et  je  fais  en  parlant  le   choix  de  mes  paroles  ; 
J'adore  le  Seigneur  ,    je  l'invoque  en  tout  temps  j 
Aux  pieds  de  fes  Autels  je  porte  mon  encens  : 
Je  defcends  au  détail  de  mes  foins  domeftiques , 
Madaniâ- ,  ce  font- là  mes  petites  pratiques  , 
Vous  voulez  me  fouffrir ,  hélas  !  par  amitié  , 
Mais  je  reconnois  l^ien  que  je  vous  fais  pitié. 
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O  vous  ,  contemplatifs  de  célefte  origine , 
Et  qui  participez  à  la  grandeur  divine  , 
Qui  par  vos  a6les  purs ,  fimples  &  folennels  , 
Vous  mettez  au-deffus  du  relie  des  mortels  , 
Travaillez  un  peu  moins  à  devenir  tranquilles , 
Soyez  moins  glorieux ,  &  foyez  plus  utiles  ; 
Pour  porter  le  fecours  &  l'exemple  en  tout  lieu  , 
Descendez  quelquefois  de  l'eflence  de  Dieu 
Avec  des  atlions  qui  reflemblent  aux  nôtres. 
Et  venez  ici-bas  faire  comme  les  autres  ; 
Pour  moi  votre  oraifon  a  de  grands  embarras  ; 
Et  mon  efprit  groflier  ne  s'accommode  pas 
De  la  fubtilité  de  vos  allégories , 
luQs  Marthes  quelque  fois  valent  bien  les  Maries. 
C  L  A  R  I  C  E. 

Madame ,  c'eft  donc  vous  qui  faites  la  leçon  , 
Vous  nous  avez  dépeints  d'une  étrange  façon  : 
Hé  bien  ,  nous  vous  laiflbns  vos  vertus  en  partage  , 
Priez  Dieu  ,  parlez  peu  ,  réglez  votre  ménage. 

F  L  A  V  I  E. 

Je  ne  vais  ni  plus  haut ,   ni  plus  bas  que  cela , 
Et  je  m'en  tiens  encore  à  ces  pratiques-là  : 
C'eft  à  faire ,  Madame  ,  à  vos  âmes  fublimes 
De  produire  en  priant  des  ades  magnanimes  ; 
Vous  avez  le  fecret  d'aller  toujours  au  but  , 
De  renoncer  à  tout  ,  jufqu'à   votre  falut  , 
De  vous  guinder  au  Ciel  par  de  nouvelles  routes , 
De  vous  faire  un  néant  où  vous  vous  plongez  toutes , 
De  trouver  la  folide  &  jufte  piété 
Dans  votre  vénérable  &  fainte  oifiveté  , 
D'éteindre  en  vos  efprits  les  plus  vives  penfées 
Des  chofes  à  venir ,  &  des  chofes  paflees  , 
Et  de  pouvoir  enfin  par  de  fecrets  refforts , 
Séparer  en  vivant  lame  d'avec  le'  corps. 
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DIALOGUE     TROISIEMK. 

SUR  /■ 

LE    QUIÉTISME. 

G  L  A  R  I  C  E,  quiédjîe. 

F  L  A  V  I  E  ,  nouvelle  convertie, 

C  L  A  R  I  C  E. 
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O  u  s  n'afpirez  donc  plus  à  la  perfe6lion , 
Et  vous  abandonnez  la  contemplation  ; 
Que  de  grâces  du  Ciel,   que  de  douceurs  perdues  ! 

F  L  A  V  I  E. 

Chacun  fuit  fon  attrait ,  &  chacun  a  fes  vues , 
Votre  oraifon  me   paffe ,  &  je  ne  fais  pourquoi 
Les  Cieux  ouverts  pour  vous  ne  s'ouvrent  pas  pour  moi  > 
Le  myftique  repos  me  trouve  un  peu  trop  vive , 
Et  je  n'ai  pas  enfin  l'ame  contemplative. 
Aux  fentimens  divins  j'en  veux  joindre  d'humains. 

C  L  A  R  t  C  E. 

Je  ne  vous  blâme  pas ,  Madame ,  je  vous  plains. 
Vous  êtes  peu  fenfible  à  nos  grandes  fortunes , 
Et  vous  vous  rabattez  fur  des  vertus  communes. 
Le  Seigneur  vous  appelle ,  &  vous  vous  amufez , 
Il  ouvre  fes  tréfors ,  &  vous  les  refufez. 

F  L  A  V  I  E. 

C'eft  à  fa  fainte  loi  qu'il  veut  que  je  m'applique , 
Il  ne  m'a  point  laiffé  d'Evangile  myftique. 
Dans  mes  devoirs  communs  j'examine  &  je  voi 
Ce  que  je  fais  pour  Dieu ,  ce  que  Dieu  fait  pour  moi. 
Dans  les  biens  qu'il  m'a  faits ,  grande  reconnoiffance , 
En  ce  qu'il  me  prefcrit ,  exafte  obéiffance, 
Lorfqu'il  veut  m'afRiger ,  humble  foumiffion , 
M'attacher  aux  vertus  de  ma  profefîîon , 
Sentir  quand  il   lui  plaît  les  douceurs  de  fa  grâce  , 
y oilà  ce  qu'il  eilime ,  &  ce  qu'il  veut  qu'on  faffe. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

II  aime  encore  mieux  qu'on  s'élève  plus  haut; 
La  médiocrité ,  Madame ,  eft  un  défaut. 

F  L  A  V  I  E. 

Vous  jetez  dans  mon  cœur  d'inutiles  amorces.' 
Je  ne  m'élève  pas  au-deffus  de  mes  forces. 
Je  vous  l'ai  dit ,  Madame ,  &  je  vous  le  redis , 
Je  ne  veux  occuper  qu'un  coin  du  Paradis  , 
Parmi  les  petits  Saints  inconnus  dans  l'hiftoire , 
De-là  vous  voir  briller  au  fommet  de  la  gloire. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Le  Ciel  qui  diftribue  à  chacun  fes  talens , 
Fait  valoir  les  petits,  &  couronne  les  grands. 
Vous  pouvez  demeurer  dans  Tétat  où  vous  êtes  , 
Tous  dévots  ne  font  pas  ou  Docteurs ,  ou  Prophètes , 
Tous  ne  font  pas  admis  à  la  fainte  union , 
Nous  avons  le  repos,  vous  avez  l'aftion  ; 
Dieu  careffe  les  uns ,  &  protège  le  refte  ; 
On  voit  dans  la  maifon  de  ce  Père  célefte 
DiflFérence  d'emplois ,  diverfité  de  rangs  , 
Des  ferviteurs  mêlés  avec  les  enfans  ; 
Les  uns  ont  le  travail  &  la  peine  en  partage , 
Les  autres  plus  heureux  ont  Dieu  pour  héritage  ; 
Les  uns  cherchent  un  bien  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé ," 
Les  autres  font  contens  ,  furs  de  l'avoir  trouvé  ; 
Ceux-là  commencent  l'œuvre,  &  ceux-ci  la  finiflent; 
Les  uns  courent  au  prix ,  les  autres  en  jouiffent , 
Et  félon  les  fecours  &  les  grâces  qu'ils  ont , 
Les  uns  font  dans  le  Ciel  j  &  les  autres  y  vont. 

F  L  A  V  I  E. 

Pour  moi  je  fuis  au  rang  de  ces  âmes  traîneufes; 
Qui  fuivant  du  Seigneur  les  routes  lumineufes  , 
Et  jetant  vers  le  Ciel  parfois  quelque  regard  , 
Marchent  languiflamment ,  &  n'arrivent  que  tard.' 
Dans  la  dévotion  que  j'ai  deffein  de  fuivre  , 
Je  n'ai  d'autre  fecr et  que  celui  de  bien  vivre  , 
Quiétude,  abandon,  fpiritualités, 
Raffinemens  d'amour  que  vous  nous  débitez , 
Sont  pour  moi  jui'qu'ici  doctrines  inconnues  : 
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Mon  ame  ne  fait  pas  s'élancer  dans  les  nues , 
L'extatique  fommeil  n'eft  pas  félon  tnon  cœur , 
Et  l'amour  endormi  répugne  à  mon  humeur; 
Je  ne  fais  point  pouffer  vos  inimenfes  tendreffes  , 
'Ni  pour  mettre  à  couvert  mes  petites  foiblefTes, 
En  vertu  d'un  traité  dont  on  eft  convenu , 
Prolonger  comme  vous  un  a6te  continu. 
Je  ne  fais  pas  mourir  ,  ni  me  perdre  en  moi-même , 
Et  puis  me  retrouver  dans  l'effence  fuprême  ; 
Et  confondant  en  Dieu  mon  être  avec  le  fien  , 
Me  plonger  dans  le  tout ,  me  plonger  dans  le  rien. 
Je  ne  me  piqu^  pas  d'avoir  au  Ciel  ma  place  , 
Ni  de  voir  comme  vous  le  Seigneur  face  à  face , 
Ni  d'aller  dans  fon  fein  vivre  tranquillement , 
Et  régner  avec  lui  familièrement  ; 
D'ailleurs  je  n'oferois  me  croire  deffinée 
A  m'unir  avec  lui  par  le  faint  liymenée , 
Indigne  de  paffer ,  dans  des  liens  fi  doux , 
Des  jours  délicieux  avec  un  tel  Epoux. 
Cette  doétrine  donc  étant  peu  praticable  , 
Et  ne  fâchant  que  trop  de  quoi  je  fuis  capable  ; 
Vu  le  peu  de  vertu  que  vous  me  connoiffez , 
Je  m'en  départs,  Madame,  &  vous  m'en  difpenfez. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  vous  plains ,  &  voilà  tout  ce  qu'on  peut  vous  dire, 
F  L  A  V  I  E. 

Vous  me  plaignez ,  Madame ,  &  moi  je  vous  admire. 
Mais  ces  grands  fentimens  que  vous  nous  propofez , 
Je  ne  les  trouve  pas  affez  autorifés. . 
C  L  A  R  I  C  E. 

Autorifés  ?  ô  Dieu  !  les  Conciles  ,  les  Pères ,' 
Les  Dodeurs  les  plus  doux ,  comme  les  plus  févères. 
Qui  favoient  mieux  que  nous  juger  des  oraiforiS  , 
En  ont  dit  autrefois  ce  que  nous  en  difons. 

F  L  A  V  I  E. 

Jufqu'au  point  du  falut  porter  l'indifférence  ; 
Aimer  Dieu  fans  défir ,  fans  foin ,  fans  efpérance  ; 
N'avoir  qu'un  afte  feul  par  toute  piété , 
Madame ,  tout  cela  fent  bien  la  nouveauté  y 
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Je  ne  fais  ce  qu'ont  dit  les  Pères ,  les  Conciles ," 
Mais  je  crois. . . 

C  L  A  R  I  C  E. 

■  Laiffons-là  ces  difcours  inutiles* 
Il  ne  vous  convient  pas  de  décider  ici. 
Eft-ce  votre  Curé  qui  vous  l'a  dit  ainfi  ? 
Notre  dodrine  eft  pure  ,  ancienne,  fidelle  , 
Mais  la  pratique ,  hélas  !  en  eft  toujours  nouvelle  : 
Le  monde  fe  iclàche  ,  &  nous  le  réformons  , 
Le  pur  amour  s'éteint ,-  &  nous  le  rallumons , 
Et  pour  mieux  établir  notre  oraifon  tranquille  , 
Nous  allons  la  puifer  jufques  dans  l'Evangile  ; 
Jefus-Chriil  pour  prier  s'y  retire  à  l'écart ,    ' 
Et  Marie  y  fait  choix  de  la  meilleure  pa  t. 

F  L  A  V  I  E. 

Pour  Jefus-Chiift,  Madame,  il  eft  inimitable. 
Pour  le  choix  de  Marie  il  étoit  admirable  : 
Cette  fainte  captive  alloit  porter  fon  cœur 
Et  fes  chaftes  défirs  aux  pieds  de  fon  vainqueur; 
Mais  laiflant  engager  Marthe  à  la  vie  adive , 
La  bonne  fille  crut  être  contemplative , 
Et  moins  fage  que  vous ,  elle  n'eut  pas  Tefprit 
De  s'attacher  à  Dieu ,  non  pas  à  Jefus-Chrift. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ce  que  vous  dites-là.  Madame,  pourroit  être; 
Mais  elle  étoit  aux  pieds  de  Jefus-Chrift  fon  maître," 
Qui  pom  oit  lui  donner  de  fublimes  leçons , 
Er  lui  faire  penfer  tout  ce  que  nous  penfons. 
Quoiqu'il  en  foit,  des  lois  faintes  comme  les  nôtres  î 
Son  d  is  traditions  qui  coulent  des  Apôtres , 
Et  nous  avons  pour  nous  toute  l'autorité 
Que  donne  la  pieufe  &  fage  antiquité. 

F  L  A  V  I  E. 

Vous  vous  donnez  en  vain  ces  grandes  origines,' 
Vous  venez  des  Begards ,  Madame  ,  &  des  Béguines , 
Qui  prêchoient  comme  vous  la  pure  charité , 
Se  difoient  citoyens  de  la  fainte  Cité , 
Rejetoient  les  défirs  ,  même  les  plus  louables , 
Tout  pécheurs  qu',ils  étaient  fe  croyoient  impeccables  i 
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Sous  le  voile  facré  de  la  fainte  oraifon , 
Supprimoient  les  vertus ,  fufpendoient  la  raifon , 
Et  vivant  fans  fouci ,  fans  honneur ,  fans  étude , 
Entêtez  d'une  trifte  &  morne  quiétude. 
Et  pleins  de  pafTions  qu'ils  ne  pouvoient  cacher , 
Commençoient  par  l'efprit ,  finifîbient  par  la  chair  ; 
Ne  vous  ofFenfez  pas  de  cette  defcendance. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ces  gens-là  ne  font  pas  de  notre  connoiffance. 
Madame  ,  s'ils  ont  eu  de  l'indifcrétion  , 
Et  s'ils  ont  abufé  de  la  dévotion , 
S'ils  ont  abandonné  la  vérité  chrétienne  , 
Nous  nous  en  rapportons  au  Concile  de  Vienne  ; 
Nous  renonçons  de  même  aux  dogmes  erronés 
Des  faux  fpirituels ,  des  faux  illuminés. 
Nous  avons  pour  Do6leurs  des  Pères  vénérables , 
Dévots ,  judicieux  ,  favans ,  irréprochables  ; 
Rusbrock,  le  grand  Rusbroclc  y  tient  le  premier  lieu. 

F  L  A  V  1  E. 

Rusbrock  !  que  dites- vous  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ce  grand  homme  de  Dieu  ^ 
Rusbrock  encore  un  coup,  dont  la  fcience  exquife.., 

F  L  A  V  I  E. 

De  quel  pays  étoit  ce  père  de  l'Egllfe  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  ne  connoifTez  pas  Rusbrock ,  Madame  , 
F  L  A  V  I  E, 

Non. 
C  L  A  R  I  C  E. 

Rusbrock  î  que  de  douceurs  fous  ce  barbare  nom  ! 
Harphius  vient  après  :  quels  mylliques  ,  Madame  ? 
Ils  ont  fi  bien  écrit  furies  noces  d-  lame  , 
Qu'ils  méritent  l'honneur  de  votre  fouvenir. 

F  L  A  V  I  E. 

Donnez-leur  donc  des  noms  qu'on  puiffe  retenir. 
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C  L  A  R  I  C  E, 

Du  moins  vous  connoifTez  Taulère  notre  maître,' 
Ce  faim. . . 

F  L  A  V  I  E. 

Permettez- moi  de  ne  le  pas  connoître' 
Je  me  pique  d'agir,  &  d'accomplir  la  loi. 
Mais  leur  état  paflif  eft  au-deffus  de  moi  ; 
Leur  doftrine  n'a  rien  d'humain  ni  de  fenfible , 
Et  leur  jargon  dévot  eft  inintelligible. 

C  L  A  R  I  C  E. 

A  vous ,  qui  négligez  la  contemplation  , 
Et  qui  n'avez  nul  goût  pour  la  perfection.      <    . 
Ces  Dodeurs  cependant  par  raifon,  par  pratique," 
Ont  établi  les  lois  de  l'oraifon  myftique  , 
Nous  ont  laifle  le  foin  de  nous  purifier. 
Et  nous  ont  appris  l'art  de  nous   déifier. 
Une  foule  de  Saints,  que  leurs  vertus  fublimes 
Font  briller  dans  le  Ciel ,  ont  fuivi  ces  maximes. 
Tels  font  Jean  de  la  Croix  ,  Balthafar  Alvarez , 
A  qui  Dieu  révéla  nos  myftères  facrés  ; 
Thérèfe,  qui  brûlant  d'une  divine  flamme, 
AUoit  fe  perdre  en  Dieu  dans  le  Château  de  l'ame  ; 
De  Sales,  mis  au  rang  des  Prélats  immortels , 
'A  qui  toute  l'Eglife  élève  des  Autels , 
N'a-t-il  pas  dépouillé  la  lainte  indifférence  , 
De  tout  empreffement  de  zèle ,  ou  d'efpérance  ? 
Et  quel  de  nos  Auteurs  rempli  de  charité  , 
Porta  le  pur  amour  plus  haut  qu'il  l'a  porté  ? 

F  L  A  V  I  E. 

Vous  avez  vos  Dofteurs ,  vous  avez  vos  Apôtres  ; 
Mais  on  ne  convient  pas  que  ces  Saints  foient  des  vôtres.' 
Tout  le  Carmel  ému  de  vous  voir  fans  raifon 
De  fon  illuftre  fille  adopter  l'oraifon  , 
Prêts  à  rendre  en  public  à  l'Eglife  fa  plainte ,  " 

Murmure  contre  vous ,  &  réclame  fa  fainte  : 
De  Sales  vainement  ici  par- tout  cité , 
Dans  fes  pieux  excès  doit  être  interprêté ,  , 

Et  pour  juftifter  fa  fcience  profonde , 
La  mère  de  Chantai  viendroit  de  l'autre  monde. 

Ces 
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Ces  Saints  touchés  de  Dieu  dans  leurs  affections  , 
Ont  donné  quelquefois  dans  vos  expreffions , 
Pour  tracer  leur  amour  ont  mis  tout  en  ufage , 
Sans  prendre  votre  lens ,  ont  pris  votre  langage , 
Et  dans  leur  amoureux  &  doux  ravilTement , 
ils  parloient  comme  vous ,  dt  penioient  autrement. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  avez  vos  raifons  &  nous  avons  les  nôtres  ; 
Falconi,  Malaval,  De  Combes,  &  tant  d'autres  , 
En  jugeront,  je  crois,  plus  fainement que  vous. 

F  L  A  V  I  E. 

Vous  ne  me  citez  point  Molinos. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Parmi  nous, 
Madame,  par  refpeél  qu'oaa  pour  h  Saint  Père, 
Nous  favons  qu'en  penier ,  mais  nous  n'en  parlons  guères, 
F  L  A  V  ï  E. 
C'étoit  un  fédufteur. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ce  difcours  eft  outré , 
Ivîais  la  favante  Prifque  elVelIe  à  votre  gré  ? 

F  L  A  V  I  E. 

Je  la  connois,  je  fais  qu'elle  eâ  votre  Héroïne. 
C  L  A  R  1  C  E. 

Elle  ne  fort  jamais  de  l'effence  divine  ; 
Ni  craintes ,  ni  faveurs  ,  n'afFoibliiTent  jamais 
De  fon  tranquille  coeur  l'imperturbable  paix  ; 
La  fublime  oraifon  femble  faite  pour  elle , 
Et  la  gloire  du  monde ,  ou  la  gloire  éternelle , 
Où  les  hommes  ont  mis  les  faux  ou  vrais  plaifirs. 
N'ont  pu  furprendre  en  elle  un  feul  de  {es  défus  : 
Nous  n'avons  qu'à  la  voir ,  l'écouter  &  la  fuivre , 
Elle  a  fur  Toraifon  fait  un  excellent  livre  ; 
Tout  ce  que  le  Cantique  a  de  tendre  &  de  doux , 
Ce  que  l'époufe  fent ,  &i  ce  que  fent  l'époux  , 
Elle  l'expérimente  ,  &  le  reiTent  de  même. 
Et  l'explique  avec  art  du  feul  objet  qu'elle  aime. 
Tome    V.  Première  Partie,  P 


îa6  Poésies    Françoises 

F  L  A  V  I  E. 

Quoi  qu'avec  quelque  honte  &  quelque  déplalfir  , 
Elle  n'eut  pas  l'honneur  de  briller  à  faint  Cyr  , 
On  ne  peut  toutefois  douter  de  fon  mérite  ; 
Il  n'eft  point  de  talent  dont  elle  ne  profite , 
Elle  joint  la  fouplefle  à  la  dévotion. 
Et  porte  dans  le  cœur  la  periiiafion  : 
Mais  je  n'approuve  pas  qu'une  femme  s'emprefle  , 
Qu'elle  veuille  par-tout  faire  la  Prophétcfle , 
Que  tantôt  à  la  ville ,  &  tantôt  à  la  Cour , 
Elle  aille  fourdement  prêcher  le  pur  amour , 
Qu'elle  cîjierche  à  régner  dans  l'empire  myftique  , 
Et  veuille  devenir  l'époufe  du  Cantique; 
Que  fe  mettant  au  rang  des  célèbres  Auteurs , 
Elle  ofc  difputer  avec  les  Dodeurs  ; 
Que  fur  un  char  de  feu  ,  par  foins  ou  par  adreffes. 
Elle  conduire  au  Ciel  Marquifes  &  Duchelles. . . 

C  L  A  R  I  C  E. 

A  votre  avis ,  Madame ,  il  faut  donc  l'éloigner  ? 

F  L  A  V  I  E. 

Vous  favez  que  faint  Paul  nous  défend  d'enfeigner. 
Le  monde  n'eft  pas  fait  pour  fuivre  nos  caprices , 
11  veut  des  Direâeurs ,  &  non  des  Direftrices  ; 
Nous  devons  pratiquer  ce  que  nous  connoiflons , 
Et  laiiTer  aux  Dofteurs  à  faire  des  leçons. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Souffrez  qu'avec  faint  Paul  auffi  je  vous  réponde , 
Que  les  fpirituels  font  les  juges  du  monde  : 
Le  grand  TertuUien  ,  d'autres  Pères  favans , 
Furent  admirateurs  des  Prifques  de  leurs  temps. 
Voulez-vous  nous  priver  des  grâces  que  Dieu  donne 
Sans  nulle  acception  de  fexe  ou  de  perfonne  ? 
L'homme  a  plus  de  favoir  &  de  force  que  nous , 
Mais  nous  avons  l'efprit  &  plus  vif  &  plus  doux; 
Laraifon  eft  en  lui  beaucoup  plus  faftucufe. 
Mais  la  nôtre  eft  plus  tendre  &  plus  affeftueufe  : 
Norre  ame  déchargée  &  d'étude  &  de  Ibins  , 
Pour  s'élever  au  ciel  nous  pèfe  beaucoup  moins  ; 
&  cherchant  fon  repos  toujours  hors  d'elle-même  , 
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D'un  îlen  plus  étroit  s'attache  à  ce  qu'elle  aime  : 
Nous  avons  avec  Dieu  plus  de  relations , 
Les  extafesjles  goûts,  les  révélations, 
Et  des  objets  divins  les  images  empreintes , 
Ont  été  de  tout  temps  le  partage  des  Saintes. 

F  L  A  V  I  E. 

Je  le  crois  :  mais  en  nous  cette  fublimité 
N'eiî  fouvent  que  foibîefîe  ,  erreur ,  ou  vanité. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ayez  pour  votre  fexe  un  peu  plus  d'indulgence, 
L'illuftre  Fénélon  en  a  pris  la  défenfe  : 
Ce  Prélat ,  qui  fans  fafte  &  fans  ambition 
Soutient  par  fa  vertu  fa  réputation  , 
Et  joignant  au  favoir  l'art  &  la  politeffe  , 
Donne  aux  enfans  des  Rois  des  leçons  de  fagefle. 
L'aimable  piété,  la  paix  &  la  douceur 
Brillent  fur  fon  vifege  ,  &  régnent  dans  fon  cœur  : 
Au  milieu  de  la  Cour,  comme  en  fa  folitude. 
Dans  les  cœurs  les  plus  vifs  portant  la  quiétude. 
Il  redreffe  le  fiècle ,  &  dirige  aujourd'hui 
Le  Courtifan  tranquille  &  dévot  comme  lui. 
Il  fait  jufqu'à  quel  point  croît  la  divine  flamme  , 
Jufqu'où  l'on  peut  monter  tous  les  refforts  de  l'ame , 
Quelles  font  les  vertus  &  quels  font  les  défauts , 
Et   difcerne  toujours  le  vrai  d'avec  le  faux. 

F  L  A  V  I  E. 

Mais  BolTuet  jaloux  de  la  gloire  divine , 
Se  plaint  de  fa  conduite  ,  &  blàrae  fa  doftrine  ; 
Des  règles  de  l'Eglife  exaft  obfervateur , 
Prédicateur  habile  ,  &  célèbre  Dofteur  j 
Il  l'accufe  ,  dit-on  ,  avecque  vraifemblance 
De  vouloir  abolir  la  vertu  d'efpérance. 
Je  ne  fais  point ,  pour  moi ,  quels  font  ces  différents, 
Mais  enfin  cet  Evoque  eft  l'oracle  du  temps  ; 
Des  fens  les  plus  obfcurs  il  diifipe  les  ombres  , 
Il  perce  de  l'erreur  les  voiles  les  plus  fombres  ; 
Et  quelque  autorité  ,  quelque  adreiTe  cfu'elle  ait  , 
On  voit  fuir  l'héréfie  au  nom  de  Boffuet. 
Plein  d'érudition ,  de  zèle  ,  de  fcience. .  . 
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C  L  A  R  1  C  E. 

Un  peu  moins  de  favoir  ,  &  plus  d'expérience  ; 
Madame  ,  moins  d'étude  ,  &  plus  de  fentiment , 
Chacun  parle  ,  chacun  pcnfe  différemment  ; 
"Votre  Evèque  fans  doute  en  fait  autant  qu'un  autre  ,; 
Mais  en  fait  d'oraifon  il  doit  céder  au  nôtre. 
A  l'es  raifonnemens  d'ordinaire  attentif  , 
Le  Théologien  n'ell  pas  contemplatif  ; 
Son  efprit  accablé  du  poids  de  fes  penfées  j 
Nourri  de  queftions  vainement  ramaflées  , 
De  mille  objets  divers  occupant  fa  raifon , 
Sous  un  tas  de  dodtrine  étouffe  l'oiaifon  ; 
La  fcience  diftrait  ,    &  l'étude  diffipe  ; 
11  ne  faut  qu'un  objet  ,  il  ne  faut  qu'un  principe  j 
La  multiplicité  fait  la  confufion  , 
La  cuiiofité  deffèche  l'onftion  ; 
Mais  dans  fa  quiétude  ,  un  bienheureux  Myftique  j 
Humble  par  connoiffance  ,  &  favant  par  pratique  , 
N'ayant  que  Dieu  pour  livre  ,  &  s'anéantiffant  , 
Apprend  fes  vérités  ,  parce  qu'il  les  reffent. 
Nous  laiffons  ces  Dofteurs  avec  leurs  âmes  fières  , 
Qui  femblent  s'aveugler  à  force  de  lumières  ; 
Nous  refpeftons  leur  rang  &  leurs  do&es  travaux  ^ 
Mais  nous  en  appelons  à  d'autres  tribunaux. 

F  L  A  V  I  E. 

Cependant  on  ne  voit  que  Lettres  Paftorales  ^ 
Que  differtations  myftiques  &  morales  , 
Chaque  Prélat  s'émeut  pour  illuffrer  fon  nom  , 
Depuis  Meaux  &  Paris  jufques  à  Ciftéron. 

C  L  A  R  I  C  E. 

L'un  fuit  fon  intérêt ,  l'autre  fa  fantaifie  , 
L'un  fon  ambition  ,  l'autre  fa  jaîoufie  , 
Chacun  fe  fait  de  fête ,  &  chacun  iait  pourquoi  , 
Mais  le  Pape  eft  arbitre  &  juge  de  la  Foi. 

F  L  A  V  I  E. 

Je  laiffe  donc  à  Rome  à  régler  vos  affaires  , 
Et  je  ne  prétens  pas  entrer  dans  vos  Myflères  ; 
Jouiffez  du  repos  que  vous  vous  propofez , 
Jour  &L  nuit  devant  Dieu  foyez  les  bras  croifés. 
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Plongez-vous  dans  le  fein  de  la  divine  eflence  l 
Pour  moi,  dans  une  fimple  &  pieufe  igno;ance  ; 
Je  veux  ,  fans  m' avilir ,  fans  me  trop  élever  , 
Pratiquer  la  vertu  ,  Madame  ,  &  me  fauver. 

ÏS^- — —  =— =y^ 

DIALOGUE     QUATRIÈME. 

SUR 

LE    QUIÉTISME. 

C  L  A  R  I  G  E ,  quiétijîe, 

F  L  A  V  I  E  ,  Nouvelle  convertie. 

G  L  A  R  I  C  E. 

jfl.  H  !  ne  méprifez  pas  ce  langage  fublime  , 
Par  qui  dévotement  le  pur  amour  s'exprime. 
Ces  termes  fi  touchans  ,  fi  tendres  &  fi  doux  , 
Qui  furent  inventés  aux  noces  de  l'Epoux  , 
Servent  de  fondement  aux  grâces  extatiques , 
Et  font  comme  la  clef  des  vérités  myftiques. 
F  L  A  V  I  E. 

Non ,  je  n'approuve  point  ce  langage  amoureux  l 
Ces  unions  ,  ces  airs  paffifs  &  langoureux  ,  ' 
Ces  cœurs  qu'anéantit  l'amour  qui  les  enflamme". 
Tous  ces  embraffemens  ,  tous  ces  baifers  de  l'ame  , 
Ces  durables  ardeurs ,  ces  tranquilles  plaifirs  , 
Cet  amour  jouiffant  qui  n'a  plus  de  défirs , 
Ces  tendres  entretiens  ,  ces  douceurs  conjugales  , 
Cet  heureux  appareil  de  fêtes  nuptiales  , 
Cette  ftabilité  d'aimer  &  d'être  aimé  , 
Ce  mariage  enfin  complet  &  confommé , 
Ce  ftyle  compofé  d'expreffions  mondaines  , 
Et  de  comparaifons  des  palîlons  humaines  , 
Madame  ,  convient-il  à  votre  piété  ? 
C  L  A  R  I  C  E. 

Il  n'a  rien  qui  ne  foit  propre  à  la  charité  , 
Comme  l'amour  humain  l'amour  divin  s'explique  ; 
N'avez-vous  jamais  lu  dans  le  facrc  Cantique 
Ces  tendres  fentimens  &  ces  tendres  difcours  , 
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D'où  FEglife  a  tï\'i.  dans  fes  chaftcs  amours  , 
Des  iaintes  unions  les  images  parfaites. 

F  L  A  V  I  E. 

De  cet  écrit  divin  ,  profanes  interprètes  , 
Gardons-nous  d'ufurper  par  une  folle  erreur  , 
Ce  que  s'ell  réfervé  l'tpoufe  du  Seigneur  ; 
Pour  moi  qui  prétens  fuivre  une  règle  plus  fure , 
Je  n'ofe  de  ce  livre  effayer  la  leélure  , 
Sachant  que  les  décrets  des  Conciles  prudens 
Ne  la  permettoient  pas  jadis  aux  jeunes  gens. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  condamnez ,  Madame  ,  &  vous  ofez  le  dire , 
Ce  que  J'Eglife  approuve  ,  &  que  le  Ciel  infpire. 
Vous  ne  concevez  pas  dans  ces  exprefllons 
Le  fens  fpirituel  de  nos  afFeélions  : 
Lorfque  le  cœur  s'élève  ,  &  va  jufqu'à  Dieu  même  , 
Il  faut  moins  regarder  l'amour  que  ce  qu'on  aime  ; 
Le  mot  le  plus  commun  devient  myftcrisux  , 
Le  profane  devient  chafte  &  religieux  , 
La  fin  les  anoblit  ,  l'objet  les  purifie  , 
Ces  paroles  enfin  font  paroles  de  vie  j 
Tout  ce  qui  tend  à  Dieu  doit  être  refpefté  , 
C'eft  ce  culte  d'amour  qui  fait  la  piété  ; 
Cette  union  intime  &  fainte  ,  où  fe  confomme 
Dans  la  grandeur  de  Dieu  la  pureté  de  l'homme  ; 
Ces  baifers ,  où  l'efprit  dans  un  état  parfait , 
S'exhale  tout  entier  dans  celui  qui  la  fait  i 
Ces  inclinations  &  ces  correfpondances  , 
Où  l'ame  embraffe  Dieu  de  toutes  fes  Puiflances  ; 
Cette  couche  myiiique  où  l'Epoufe  &  l'Epoux 
Font  ,  parmi  les  plaifirs  les  plus  purs ,  les  plus  doux  , 
Dans  les  facrés  liens  où  l'amour  les  engage  , 
La  confommation  du  chafte  mariage  ; 
Où  l'ame  dans  le  fein  de  la  divinité  , 
Confacre  fon  amour ,  fa  foi ,  fa  liberté. 
Ce  langage  divin  peut-il  vous  fatisfaire  ? 

F  L  A  V  I  E. 

Vous  avez  beau  ,  Madame,  y  mettre  dumyftère. 
Je  lis  avec  ennui  ,  j'écoute  avec  dédain  , 
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Ce  langage  amoureux  trop  femblable  au  mondain  : 

Le  ferpent  eft  caché  fous  ces  herbes  fleuries  , 

La  nature  eft  trop  vive  en  ces  allégories  , 

Et  ces  exprelîîons  d'un  amour  mutuel  , 

Ne  portent  pas  toujours  au  fens  fpirituel  ; 

La  pudeur ,  ce  me  iémble ,  en  eft  un  peu  bleffée  ^ 

La  parole  fouvent  entraîne  la  penfée  , 

Et  le  cœur  inquiet ,  qu'on  règle  comme  on  peut , 

Ne  tourne  pas  toujours  du  côté  que  l'on  veut; 

Ces  termes  hériffés  d'épineufes  idées  , 

Sur  lefquelles  toutefois  vos  vertus  font  fondées  , 

Sacrés  ,  fi  vous  voulez  ,   mais  pleins  de  paflion  , 

Ne  portent  pas  le  monde  à  la  dévotion. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Nous  parlons  comme  font  les  perfonnes  pieufes. 
F  L  A  V  I  E. 
Et  quelquefois  aufll  comme  les  Précieufes. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  qu'on  penfe  ,  Madame  ,  élève  ce  qu'on  dit. 
F  L  A  V  I  E. 

Et  ces  fades  douceurs  amolliflent  l'efprit  : 
L'amour  divin  s'exprime  en  paroles  difcrettes  , 
Et  ne  fe  traite  pas  comme  des  amourettes  ; 
Faut- il  pour  expliquer  la  fainte  charité  , 
Emprunter  le  jargon  de  la  cupidité  ? 
On  doit  honorer  Dieu  d'un  culte  raifonnable  , 
Se  faire  un  art  d'aimer  qui  lui  foit  convenable  , 
Purifier  du  feu  d'une  divine  ardeur  , 
Quand  on  parle  de  lui ,  fes  lèvres  &  fon  cœur , 
Et  pour  repréfenter  fes  faveurs  invifiblés  , 
S'élever  au-deffus  des  images  fenfibles  : 
A  quoi  bon  cet  heureux   &  tendre  attachement 
De  l'Epoufe  à  l'Epoux  ,  de  l'Amante  à  l'Amant, 
Ces  careffes  fur-tout  ,   ce  lit  ,  ce  mariage  ? 
Eft  -  ce  -  là  le  vrai  tour  du  célefte  langage  ? 
A  force  d'expliquer  l'amour  à  votre  gré  , 
De  mêler  le  profane  avec  le  facré  , 
Et  de  parler  de  l'un  comme  on  parle  de  l'autre , 
On  ne  fait  prefque  plus  quel  amour  eft  le  vôtre  ; 
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Ce  ftyle  inufité  ne  peut  s'autoriler  , 

Et  croyez-raoi,  Madame,  on  peut  en  abufer.' 

Par  TEpoux  quelquefois  une  jeune  Myftique 

Entend  un  autre  Epoux  que  celui  du  Canrique  , 

N'exclut  pas  comme  vous  tout  objet  corporel  ; 

Et  fuivant  en  fecret  fon  penchant  naturel  , 

Qui  fait  naître  en  fon  cœur  une  indifcrète  flamme,' 

Ne  s'en  tient  pas  toujours  aux  tendreffes  de  l'ame. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Laiffez-là  ces  abus  que  vous  vous  figurez  , 
Et  ne  condamnez  pas  ce  que  vous  ignorez  : 
Dieu  parle  ainfi  lui-même  à  l'Epoufe  fidelle  , 
Il  la  regarde  ,  il  l'aime  ,   il  s'unit  avec  elle  y 
Il  la  déclare  aimable  &  fans  tache  à  fes  yeux  , 
La  comble  de— fes  dons  les  plus  délicieux  , 
Et   dit ,  en  l'embraffant  dans  fa  divine  effence , 
C'eft  en  vous  que  j'ai  mis  toute  ma  complaifance. 
F  L  A  V  l  E. 

Je  ne  fais  fi  j'ai  tort ,  Madame ,  mais  je  crains 
D'attribuer  à  Dieu  des  fentimens  humains. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Pour  fauver  des  mortels  la  race  criminelle 
Le  Verbe -s'eft  caché  fous  une  chair  mortelle  ; 
Sous  le  voile  commun  de  foibles  élémens  / 
Se  couvre  la  grandeur  des  divins  Sacremens , 
Ainfi  du  pur  amour  nous  traitons  le  myflère 
Sous  les  expreffions  de  l'amour  ordinaire  : 
Quoique  Dieu  foit  exempt  de  toute  paffion  , 
Quoiqu'il  aime  fans  art  &  fans  émotion  , 
Et  que  dans  une  paix  tranquille ,  inaltérable  ," 
II  épuife  fur  lui  fon  amour  adorable  , 
Tout  occupé  qu'il  eft  de  fa  propre  grandeur  , 
Il  fent  pour  fes  élus  une  divine   ardeur  ; 
II  dévoile  à  leurs  yeux  le  fecret  de  fa  face  , 
11  verfe  dans  leur  fein  les  tréfors  de  fa  grâce  > 
Il  veut  bien  les  guider  &  leur  fervir  d'appui , 
Et  fe  donner  à  ceux  qui  fe  donnent  à  lui  : 
Par  ces  faveurs  du  ciel  ces  âmes  confacrées  , 
Et  de  reconnoiffance  ,  &  d'amour  pénétrées  , 
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S'unîlTant  au  Seigneur  ,  répondent  à  leur  tour 
Aux  faims  empreiTemens  de  fon  divin  amour. 
C'eft-là  le  fondement  des'  tendreffes  myftiques. 

F  L  A  V  I  E. 

Mais  il  faudroit  parler  de  ces  dons  magnifiques  l 
QuQ  Dieu  tire  pour  nous  du  fond  de  fa  bonté  j 
Avec  plus  de  noblelTe  &  plus  de  dignité. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ne  portez  pas  fi  loin  votre  délicatefle  ^ 
Madame ,  confultez  notre  illuftre  Maîtreffe  , 
A  qui  l'efprit  divin  femble  avoir  infpiré 
Le  fens  myftérieux  du  Cantique   facré. 
Les  Filles  de  Sion  dans  les  noces  de  l'ame , 
N'ont  jamais  mieux  chanté  le  faint  Epithalame; 
Elle  connoît  la  fource;  elleconnoît  la  fin 
Et  de  l'amour  de  l'homme  ,  &  de  l'amour  divin  ; 
De  ce  trône  myftique  où  l'oraifon  la  place  , 
Elle  voit  jufqu'où  vont  les  hauteurs  de  la  Grâce , 
Et  par  tous  les  degrés  de  la  dévotion , 
Conduit  le  pur  amour  à  fa  perfeétion. 

F  L  A  V  1  E. 

Je  fais  que  rien  n'échappe  à  fon  intelligence  ^ 
Qu'elle  excelle  en  amour ,  qu'elle  excelle  en  fcience  ; 
Que  le  facré  Cantique  eft  fait  pour  fes  beaux  yeux. 
Que  Salomon  charmé  de  fon  air  gracieux  , 
De  fon  efprit  fubtil ,  de  fa  mine  prudente  , 
La  prit  pour  fon  époufe  ou  pour  fa  confidente  : 
Je  crois ,  û  vous  voulez ,  qu'elle  eft  en  chair ,  en  os  î 
La  femme  qui  parut  dans  llfle  de  Pathmos  , 
Qu'entouroit  de  lumière  un  foleil  fans  éclipfe; 
Et  que  faint  Jean  la  vit  dans  fon  Apocalypfe. 
Vous  ne  me  verrez  point ,  Madame ,  méprifer 
Le  don  qu'elle  a  d'inftruire  &  de  prophétifer  : 
Je  crois  même  avec  vous  qu'une  fource  divine 
De  douceur  &  de  joie  inonde  fa  poitrine  , 
Et  que  par  un  effort  pénible  &  foulageant , 
Par  cent  canaux  fecrets  la  Grâce  dégorgeant , 
Dans  ces  momens  heureux  où  fes  fens  l'abandonnent  ;^ 
Se  répand  à  grands  flots  fur  ceux  qui  l'environnent  j 
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Mais  je  ne  conviens  pas  qu'elle  doive  en  aimanr 
Parler  du  pur  amour ,  Madame ,  impurement. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Non ,  cette  impureté  dont  votre  ame  eft  bleflee, 
N'eft  pas  dans  nos  difcours,  mais  dans  votre  penfée  ; 
Ces  termes  naturels  dont  vous  vous  défiez  , 
Le  feu  du  faint  amour  les  a  purifiés  ; 
Ce  font  des  fleurs  qu'on  cueille  au  jardin  du  Cantique 
Pour  la  célébrité  de  l'union  myftique. 
Oui,  lorfque  l'Efprit- Saint  nous  fait  dans  nos  écrits 
Parler  d'a6tes  direàs ,  &  d'a6tes  réfléchis , 
Des  vertus  qu'on  approuve ,  ou  des  excès  qu'on  blâme  » 
Et  des  tranquillités  ou  des  troubles  deTamej 
Quand  nous    traçons  le  plan  de  notre  état  pafîlf, 
î»îous  ufons  d'ua  langage  &  plus  mâle  &  plus  vif. 
Nos  termes  font  choifis ,  &  nos  raifons  fondée* 
Sur  la  fublimité  de  nos  faintes  idées  ; 
Nous  favons  anoblir  l'oraifon  de   repos , 
Exprimer  fes  efi^ets;  &  donnant  à  propos 
Dans  nos  raifonnemens  &  dans  nos  paraboles , 
De  la  grandeur  au  fens ,  &  du  poids  aux  paroles  , 
Jeter  dans  nos  difcours  remplis  de  gravité  , 
VïiQ  myftérieufe  &  noble  obfcurité. 
F  L  A  V  I  E. 

Nous  connoiflbns  affez  cette  haute  éloquence  , 
Où  le  contemplatif  enflé  de  fa  fcience. 
Produit  dans  fes  écrits  aux  peuples  ignorans 
Sous  des  termes  obfcurs ,  d'impénétrables  fens, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Rien  ne  vous  fatisfait,   tout  vous  choque,  Madame, 
Voulons-nous  exprimer  les  tendreffes  de  l'ame , 
Nous  fommes  indifcrets ,  profanes  &  mondains  ? 
Voulons-nous  expliquer  les  maximes  des  Saints , 
Et  du  fimple  regard  les  vertus  admirables , 
Nous  fommes  afleilés,  obfcurs,  impénétrables; 
Toute  votre  raifon  fe  tourne  contre  nous  , 
Le  langage  dévot  eft  un  jargon  pour  vous  , 
Où  vous  trouvez  par  haine  ou  par  délicatefle  ; 
Tantôt  trop  de  douceur ,  tantôt  tïoii  de  rudelTe, 
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F  L  A  V  I  E. 

II  eft  vrai ,  je  ne  puis  vous  le  difllmuler  , 
Je  n'ai  jamais  aimé  ces  façons  de  parler  , 
L'un  &  l'autre  langage  à  mon  fens  eft  bizarre  ; 
L'un  eft  trop  naturel ,  &  l'autre  trop  barbare  ; 
L'un  a  trop  de  fumée ,  &  l'autre  trop  de  feu  ; 
L'un  s'entend  un  peu  trop  ,  l'autre  s'entend  trop  peu  ;    " 
Vos  dévots  font-Us  faits  autrement  que  les  nôtres  ? 
Et  que  ne  parlent-ils  comme  parlent  les  autres  ? 
C  L  A  R  I  C  E. 

Le  contemplatif  fent  &  comprend  ce  qu'il  dit  ; 
Aîais  la  chair  n'entend  pas  la  langue  de  l'efprit  ; 
Ah  !  que  ne  pouvez-vous  vous  élever  ,  Madame , 
Au  fommet  de  l'efprit ,  dans  le  dongeon  de  l'ame , 
Et  là  dans  une  fainte  infenfibilité , 
Voir  fous  ces  mots  obfcurs  luire  la  vérité  ! 
Là  dans  l'être  divin  toute  déifiée  , 
Vide  du  monde  entier ,  &  défappropriée  , 
Une  ame  s  enveloppe  en  fon  état  pafTif , 
Et  fans  pDuvoii  produire  un  afte  difcurfif. 
Des  objets  d'ici-bas  arrête  l'imnofture  , 
Et  de  ies  facultés  ferre  la  ligature  ; 
L'entendement   n'admet  dans  ce  repos  central  , 
Rien  qui  <bit  aperçu  ,    rien  qui  foit  nominal  , 
Nulle  opération  d'effort  ou  d'induftrie, 
Supprefllon   de  vœux ,  extinflion  de  vie , 
Du  corps  d'avec  l'efprit  féparabilité  , 
Sur-tout  exclufion  de  mercenarité  : 
Voilà  comme  on  s'exprime  en  langage  myftique. 

F  L  A  V  I  E. 

Ce  font  donc  là  les  fleurs  de  votre  rhétorique  , 
Madame , 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  fentez  à  chaque  expreflion 

Je  ne  fais  quelle  grâce  &  quelle  impreffion 
Qui  déleâ:e  le  cœur  ,  &  qui  flatte  l'oreille. 

F  L  A  V  I  E. 

Ce  difcours  ténébreux  n'a  rien  qui  me  réveille. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Que  ne  puis-je  éclairer  votre  efprit  obfcurci? 
Si  les  Anges  parloient ,   ils  parleroient  ainfi , 
Rien  de  plus  efficace  à  qui  fait  le  comprendre. 

F  L  A  V  I  E. 

Mais  on  ne  parle  enfin  que  pour  fe  faire  entendre. 
Faut-il ,  pour  amufer  des  efprits  prévenus  , 
Donner  à  la  vertu  tant  de  noms  inconnus  ? 
Une  Religion  n'eil  pas  toute  myftère  , 
Four  chacun  de  vos  mots  il  faut  un  commentaire  ; 
A  force  de  cacher  la  fageffe ,  on  la  perd , 
Toujours  la  vérité  fe  montre  à  découvert. 
Ces  propos  raflinés ,  ces  phrafes   emphatiques  , 
Qui  peuvent  convenir  à  vos  grandes  pratiques , 
iN'ont  point  de  convenance  &  de  relation 
A  la  fimplicité  de  la  dévotion. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Laiflez-nous  dans  l'état  où  nous  voulons  bien  être  , 
Et  conjurez  le  ciel  de  vous  faire  connoître 
L'énergique  vertu  des  termes  pleins  d'attraits 
Où  font  enveloppés  les  myttiques  fecrets 
Qui  donnent  de  notre  art  la  connoiffance  entière. 
F  L  A  V   I  E. 

II  faudroit  donc  avoir ,  Madame ,  un  Furetiere , 
Qui  de  votre  jargon  fît  un  volume  à  part , 
Et  nous  développât  tout  le  fin  de  votre  art. 
Croyez-moi ,  laiflez-là  vos  fadeurs  ,    vos  enflures  » 
Conformez  votre  ftyle  aux  faintes  Ecritures  , 
Joignez-y  la  prudence  avec  la  netteté  , 
Il  faut  fur  le  bon  fens  régler   la  piété  , 
Traiter  l'amour  de  Dieu  d'une  manière  chafte  , 
Expliquer  Tora  fon  fans  finefi^e  &  fans  fafte. 
Et  pour  apprendre  su  monde  à  vivre  faintement  3 
Parler  6t  raifonner  intelligiblement. 
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CHAPITRE     PREMIER. 
De  r Envie. 


I 'En VIE  eft  de  tous  les  vices  celui  que  l'on  pardonne 
le  moins;  il  marque  une  foibleffe  d'efprit  &  une  lâcheté 
de  cœur  qu'on  ne  peut  excufer. 

Ce  vice  ,  tout  honteux  qu'il  eft ,  ne  laifle  pas  d'être  fou- 
vent  le  vice  des  plus  grands  hommes  ;  un  Alexandre  pleure 
quand  il  apprend  les  vi61oires  de  fon  Père  ,  &  il  croit  que 
c'eft  lui  ôter  une  partie  de  fa  gloire ,  que  de  la  partager 
avec  lui. 

Un  Saiil  ne  peut  fouffrir  que  (on  peuple  donne  à  David    t .  Ke» 
plus  de  louanges  qu'il  ne  lui  en  avoir  donné  ;  &  le  rang  '"•  *^* 
qu'il  tient  ne  le  peut  fatisfaire ,  quand  il  voit  un  de  fes 
fujers  plus  eftimé  que  lui. 

Une  Dame  de  qualité  demanda  un  jour  au  Prince  Mau- 
rice de  NafTau  ,  qui  il  jugeoit  être  le  premier  Capitaine  de 
fon  fiècle.  Le  Prince  lui  répondit ,  qu'il  cro^v'oit  que  le 
Marquis  de  Spinola  étoit  le  fécond.  Cette  réponfe  étoit 
affurément  fpirituelle  &  adroite  ;  mais  étoit-elle  une  preu- 
ve de  fon  envie  ou  de  fa  modeftie  ,  ou  étoit-elle  une  preu- 
ve de  l'une  &  de  l'autre  tout  enfembîe  ?  Il  ne  voulut  pas 
dire  qu'il  étoit  le  premier ,  il  aima  mieux  donner  lieu  à  îe 
penfer  ;  mais  il  n'héfita  pas  à  nommer  Spinola  pour  le 
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fécond  ,  afin  de  ne  fe  pas  compromettre  avec  lui ,  &  qu'on 
lui  fit  juftice  fur  cette  préférence. 

M.  le  Prince  ,  c'eft  aflez  de  le  nommer  pour  en  faire 
tout  l'éloge  qu'il  mérite  ,  avolt  coutume  d'appeler  le  Com- 
te d'Harcourt ,  le  Cadet  la  Perle.  11  eft  vrai  que  ce  Comte 
en  portoit  toujours  une  à  l'oreille  ,  &  qu'il  étoit  cadet  du 
Duc  d'Elbeuf  ;  mais  je  crois  que  fes  belles  aftions  ,  &  fur 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  à  Turin  ,  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  le  faire  ainfi  appeler.  Notre  Héros  n'étoit  pas  fâché 
de  cacher  fous  un  nom  de  plaifanterie  ,  le  nom  d'un  hom- 
me qui  marchoit  fur  fes  pas ,  quoiqu'il  ne  le  fuivît  que  de 
loin. 

Il  me  fouvient  que  ce  Comte  ,  dans  une  rencontre  en 
Guyenne ,  ayant  eu  un  avantage  confidérable  fur  les  Trou- 
pes que  commandoit  en  perfonne  M.  le  Prince ,  un  Officier 
qui  étoit  dans  la  confidence  de  fon  Alteife  &  de  fes  plai- 
firs ,  lui  dit  en  riant  que  le  Cadet  la  Perle  avoit  fait  des 
merveilles ,  &  que  M.  le  Prince  lui  répondit  avec  cette 
préfence  ,  cette  juftefTe  &  cette  vivacité  d'cfprit  qu'il  con- 
fervoit  toujours  ,  qu'il  ne  falîoit  plus  l'appeler  le  Cadet  la 
Perle  ,  mais  la  Perle  des  Cadets. 

II  en  eft  des  grands  Capitaines  à  l'égard  de  la  gloire  , 
comme  il  en  eft  des  femmes  bienfaites  à  l'égard  de  la  beau- 
té. Deux  belles  femmes  font  peu  amies ,  &  s'accordent 
peu  fur  leurs  prétentions ,  chacune  croit  être  en  droit  de  fe 
préférer ,  &  chacune  remarque  des  défauts  dans  fa  rivale , 
qui  ne  font  point  venus  à  la  connoiffance  de  celles  qui  ne 
font  point  intérelTées  dans  leur  querelle. 

Deux  grands  Capitaines  s'étudient  towj^urs  fur  leur 
conduite  ;  &  quelque  bonne  &  louable  qu  elle  paroiffe  aux 
yeux  des  autres  ,  ils  y  trouvent  fans  cefîe  à  redire  ,  &  ne 
Ja  faurcient  approuver.  Tantôt  on  devoir  charger  l'enne- 
mi ,  &  tantôt  on  devoit  mieux  difputer  le  terrain  ;  tantôt 
on  n'a  pas  fu  profiter  d'un  avantage ,  &  tantôt  on  s'eft 
trop  expofé  voulant  en  profiter  ;  tantôt  la  bravoure  l'a 
emporté  fur  la  prudence  ,  &  l'on  s'eil  oublié  que  l'on  étoit 
Capitaine  pour  faire  le  métier  de  Soldat ,  tantôt  on  a  man- 
qué une  belle  occafion  par  trop  de  fageffe  &  trop  de  cir- 
confpe61ion. 

Ainfi  deux  grands  Cap'taines  ne  font  jamais  parfaite- 
ment contens  l'un  de  l'autre  ;  &  la  raifon ,  c'eft  qu'ils 
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font  tous  deux  grands  Capitaines  ,  &  qu  ils  favent  tous 
deux  qu'ils  le  font  ;  l'un  nuit  à  l'autre  ,  &  ils  fe  font  tous 
deux  une  idée  de  ce  qu'ils  font  toute  à  leur  avantage. 

A  entendre  parler  des  gens  de  guerre  ,  ils  ne  font  point 
envieux  les  uns  des  autres ,  mais  chacun  croit  avoir  plus' 
d'attachement  à  fa  profeflion ,  aimer  plus  la  gloire  &  mieux 
payer  de  fa  perfonne  que  pas  un  autre. 

Qu'un  Officier  d'un  Régiment  foit  détaché  pour  une 
occaiion ,  &  qu'il  y  fafle  au-delà  de  tout  ce  que  l'on  en 
pouvoit  attendre ,  on  voit  peu  les  autres  l'en  louer  ;  ils  fe 
contentent  de  dire  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  dû ,  &  qu'ils  en 
auroient  tous  fait  autant ,  s'ils  avaient  été  commandés. 

II  eu.  étrange  qu'une  belle  a£tion  foit  regardée  avec  des 
yeux  fi  difFérens  ;  les  Généraux  approuvent  hautement  l'ac- 
tion de  cet  Officier ,  parce  qu'ils  le  voient  beaucoup  au- 
deffous  d'eux,  &  qu'ils  ne  peuvent  porter  envie  à  fa  fortune; 
fes  femblables  ne  la  louent  &  ne  la  publient  pas ,  parce 
qu'ils  craignent  que  le  mérite  de  cet  homme  ne  le  faffe  éle- 
ver au-deflus  d'eux.  • 

Il  y  a  une  forte  d'envie  qui  eft  bonne  &  raifonnable  ; 
&  c'eft  ce  que  l'on  appelle  émulation.  On  voit  dans  un 
Séminaire  trois  ou  quatre  perfonnes ,  qui  fe  diftinguent  par 
leur  travail ,  par  leurs  belles  inclinations  &  par  leur  venu, 
on  a  envie  de  les  imiter ,  rien  n'ell  fi  louable.  Un  Gentil- 
homme eft  à  l'Académie ,  &  tout  le  monde  jette  le<;  yeux 
fur  lui,  parce  qu'il  eft  extrêmement  adroit  &  fort  porté  au 
bien  ;  on  a  envie  d'en  faire  le  modèle  de  fa  conduite  :  cette 
envie  eft  honnête  &  mérite  d'être  approuvée  de  toute  la  ter- 
re ;  mais  ce  qu'on  appelle  proprement  envie  eft  toujours  pris 
en  mauvailê  part. 

Un  homme  envieux  ne  peut  avoir  d'amis  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  d'humeur  à  en  fupporter  les  défauts  ,  &  qu'il  n'en 
peut  voir  l'heureux  rétabliffement  fans  chagrin.  Pvien  ne 
fatisfait  un  homme  de  cet  efprit ,  il  ne  faut  paroître  ni  heu- 
reux, ni  malheureux  avec  lui;  il  mépri/e  le  malheureux  , 
&  l'heureux  lui  fait  paffer  de  fâcheux  momens. 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'un  homme  qui  n'a  point  de 
naiffance  &  qui  a  peu  de  bien  ,  porte  envie  aux  nobles 
&  aux  riches  ;  mais  que  le  nobles  &  les  riches  portent 
quelquefois  envie  à  un  bourgeois ,  c'eft  ce  que  l'on  auroit 
peine  à  croire,  û  l'expérience  ne  nous  le  faifoit  pa»  conncître. 
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Nous  nous  mettons  toujours  le  bonheur  des  autres  de- 
vant les  yeux ,  &l  nous  ne  regardons  le  nôtre  qu'à  tra- 
vers. Nous  fommes  û  accoutumés  à  notre  bonne  fortune , 
que  nous  n'y  ibmmes  plus  fenlibles  ;  &  celle  que  nous 
reconnoilTons  depuis  peu  dans  un  particulier  ,  l'emporte 
fur  la  nôtre  ,  quoique  nous  en  ayons  prefque  toujours 
joui. 

Comme  notre  vie  eft  bornée  à  quelques  années ,  notre 
efprit  eft  de  même  borné  à  quelques  connoiffances  ;  tout 
ce  qui  eft  au-delà  ,  n'eft  pas  à  fon  point  de  vue  ,  &  c'eft 
pour  lui  comme  s'il  n'étoit  point.  Pourquoi  donc  envier  à 
ceux  qui  ont  plus  de  lumière*  que  nous  ,  celles  que  nous 
n'avons  pas  ? 

Chacun  a  fon  talent ,  nous  devons  l'en  laifler  jouir  pai- 
fiblement ,  comme  il  nous  laifle  jouir  du  nôtre  ;  notre  bon- 
heur ne  dépend  pas  de  celui  des  autres  ,  mais  de  nous ,  & 
c'eft  aflez  pour  être  heureux  que  d'être  contens  de  ce  que 
nous  fommes. 

II  eft  tant  de  charges  dans  le  monde  ,  tant  de  fortes  de 
grandeurs ,  tant  de  biens ,  pourquoi  envier  ce  que  M... 
en  poffède  ?  Pourquoi  nous  acharnons-nous  fur  cet  liomm£  ? 
a-t-il  tous  les  biens  de  la  terre  &  tous  les  emplois  du  fiècle  .* 
Laiffons-lui  ce  qu'il  a  ,  &  fongeons  à  ce  que  nous  pouvons 
avoir.  N'examinons  pas  comment  il  eft  devenu  ce  qu'il  eft , 
mais  penfons  férieufement  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'être 
plus  que  nous  ne  fommes ,  la  vertu  tient  lieu  de  tout  à 
un  efprit  bien  fait ,  à  un  homme  raifonnable ,  à  un  Chrétien. 

Les  richelTes,  les  emplois ,  l'eftime  ,  ou  la  vertu,  feront 
toujours  les  heureufes  fuites  de  notre  travail  &.  de  nos  bon- 
nes avions  ;  l'un  eft  récompenfé  d'une  manière  &  l'autre 
de  l'autre  ,  mais  c'eft  toujours  récompenfé  ;  &  celui  qui 
paroît  quelquefois  fi  bien  partagé ,  n'eft  pas  toujours  en  effet 
celui  qui  eft  le  mieux. 

Si  l'on  me  demande  ,  d'où  vient  que  l'envie  règne  par- 
tout ,  &  qu'il  y  a  peu  des  gens ,  de  quelque  qualité  &  de 
quelque  profefllon  qu'il  foient ,  que  l'on  ne  voie  fujets  à  ce 
vice  ,  je  dirai  deux  chofes.  La  première  eft  ,  que  perfonne 
ne  fe  fait  juftice  à  foi-même  ni  aux  autres  ;  la  féconde  ,  que 
chacun  s'eftime  &  s'aime  plus  qu'il  ne  doit ,  &  n'eftime  & 
n'aime  pas  affez  les  autres. 

Si  nous  nous  en  croyons ,  c'eft  notre  efprit  ,  notre 

fcience  , 


Caractères  des  Hommes.  141" 

fcience ,  notre  éloquence ,  en  un  mot,  c'eft  notre  mérite  qui 
nous  a  pouffes  &  élevés ,  &  c'eil  la  fortune  feulement  qui  â 
eievé  les  autres. 

Pourquoi  taifons-nous  cette  diiiinftion  ?  C'eft  qu'il  eft 
plus  agréable  &  plus  louable  de  ne  devoir  qu'à  foi-même 
ce  que  l'on  eft  ,  que  de  le  devoir  à  une  aveugle  &:  aune  ca- 
pricieufe  ;  c'eft  que  notre  amour  propre  trouve  fon  compre 
quand  nous  décidons  ainfi  fur  notre  mérite  ;  c'eft  que  par 
cette  diftindion  nous  croyons  faire  connoitre  ce  que  nous 
valons. 

Toiit  le  monde  n'eft  pas  de  mon  fentiment  fur  l'envie ,' 
Si  je  n'y  trouve  point  à  redire.  M...  f^utient  que  l'envie  eft 
néceiTaire  au  public ,  &  que  ft  on  la  condamne  dans  quel- 
ques particuliers  ,  on  la  doit  approuver  dans  le  commerce 
du  monde. 

Il  medifoit  il  y  a  quelques  jours ,  que  fans  un  peu  d'en- 
vie nous  vivrions  tous  dans  une  trop  grande  tranquillité 
d'elprit ,  &  dans  un  genre  de  vie  trop  unie  ;  il  ajoutoit 
que  comme  un  peu  de  poivre  ou  de  moutarde  relève  une 
fauffe ,  un  peu  d'envie  anime  nos  actions  ,  &  leur  donne 
un  goût  piquant ,  qui  nous  les  rend  plus  agréables  &  plus 
faciles,-  mais  je  penfe  qu'il  nommoit  envie,  ce  que  j'ap- 
pelle émulation.  Quoi  qu'il  en  foit ,  quand  cette  envie  n& 
paffe  pas  les  bornes  de  l'honnêteté  £c  de  la  charité,  elle  peut 
être  vécue  par-tout ,  &  même  dans  les  Cloîtres  &i  dans  les 
Séminaires ,  fans  qu'on  penfe  à  faire  le  procès  à  ceux  qui 
lui  en  donnent  l'entrée. 

Ne  foyons  point  envieux  du  bonheur  apparent  de  ceux 
que  l'on  croit  fi  bien  établis  dans  le  monde  ;  leur  gran- 
deur &  leur  félicité  dureront  peu  ;  ils  ont  beau  s'élever  , 
ils  tomberont  bientôt ,  leur  difgrace  ou  leur  mort  fuivra  de 
près  leur  établiffement  &  leur  élévation.  Que  font  de-  ^y».  i^ 
venus  ces  hommes  dont  les  emplois  &  les  richeffes  ont  P/iS.  36, 
feit  tant  de  jaloux  ?  Confidérons  leurs  tombeaux  ,  oi. 
voyons  ce  qui  leur  refte  de  leur  magnilicence  &  de  leur 
grandeur. 

Ces  Princes  &  ces  Généraux  d'armées  ,  que  l'ambitioa 
&  le  commandement  ont  tant  diltingués  ;  ces  grands  Capi- 
taines autant  eftimés  par  leur  conduite  que  par  leur  cou- 
rage ;  ces  hommes  voluptueux  &  efféminés  ,  qui  fe  font 
rendus  fi  remarquables  par  leur  dépenfe  &  par  leur  vie 
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5.  Aug.  toute  criminelle ,  ont  fait  bruit  rcfpace  de  vingt-cinq  ou 

«  /■  »•  trente  ans ,  &  puis  ils  font  morts  ,  comme  les  autres ,  qui 
n'ont  pas  été  dans  ces  emplois  honorables  ,  ou  dans  ces 

Orig.  in  honteux  emportemens. 

P/'  i6.  jj  Qtj.  ^gj^g  doute  que  Thonneur  fait  la  fatisfaélion  de 
l'homme  par  rapport  à  la  fociété  civile  ;  que  le  repos  fait 
fa  confolation ,  par  rapport  à  fa  perfonne  ,  &  que  la  grâce 
fait  fon  bonheur ,  par  rapport  à  la  fainteté  de  la  Religion  ; 
maisFenvie  feule  le  dépouille  de  tous  ces  glorieux  avantages , 
puifqu'elle  lui  ôte  l'honneur  à  l'égard  du  monde  ,  le  repos 
à  fon  égard  ,&la  grâce  à  l'égard  de  Dieu  &  de  la  Religion.  En 
un  mot ,  un  envieux  eft  un  malheureux  qui  vit  fans  honneur 
&  fans  repos  ,  &  prefque  fans  efpérance  de  converfion. 

Un  homme  d'honneur  &  de  probité  ne  veut  jamais  de 
mal  à  celui  qu'il  fait  être  envieux  &  jaloux  de  fa  fortune  : 
en  voici  un  bel  exemple.  Quelqu'un  ayant  un  jour  dit  au 
fameux  Poète  Italien  le  Tafl'e  ,  qu'il  avoit  une  occafion  fa- 
vorable de  fe  venger  d'un  homme  qui  par  envie  &  par 
jaloufie  lui  avoit  rendu  mille  mauvais  fervices ,  il  répondit  : 
ce  n'eft  pas  le  bien,  la  vie  ou  l'honneur  que  je  défireôter 
à  cet  envieux  ,  c'eft  feulement  fa  mauvaife  volonté.  On  ne 
pouvoit  parler  plus  jufte  ,  &  avec  plus  de  modération. 

£^--         '■  ^ 

CHAPITRE      IL 
De  ceux  qui   imitent  les  autres. 


O 


'N  ne  doit  pas  louer  un  homme  précifément ,  parce 
qu'il  en  imite  un  autre  :  on  ne  doit  pas  aulîî  le  blâmer  parce 
qu'il  ne  l'imite  pas  ;  c'efl;  une  vertu  d'imiter  un  homme 
de  probité  ,  c'eft  un  vice  d'imiter  celui  qui  vit  dans  le  dérè- 
glement ;  ainfi  quand  on  veut  fe  faire  un  modèle  pour  fa 
conduite ,  il  faut  le  bien  choifir. 

Il  feroit  auflî  extraordinaire  aux  bourgeois  ,  de  vouloir 
imiter  les  gens  de  Cour  dans  leurs  manières ,  qu'il  le  feroit 
aux  gens  de  Cour ,  de  vouloir  imiter  les  bourgeois.  Leur 
naiflance  &  leurs  emplois  mettent  une  différence  entr'eux  , 
qui  doit  paroître  en  toutes  chofes  :  dès  que  les  uns  tien- 
nent des  autres  on  les  méconnoît ,  &  ils  ne  palTent  plus 
pour  ce  qu'ils  font. 

L'efprit  d'un  bourgeois  &  d'un  gentilhomme  dans  une 
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même  perfonne  ,  gâte  tout ,  &  fait  que  l'on  cherche  le 
bourgeois  dans  le  gentilhomme  fans  le  trouver.  L'efprit  d'un 
gentilhomme  &:  d'un  bourgeois  dans  un  même  homme  , 
caufe  un  fi  bizarre  mélange ,  que  l'on  n'y  reconnoit  ni  Tun 
ni  l'autre. 

Un  gentilhomme  qui  s'abaiffe  jufqu'à  prendre  l'air  & 
les  manières  d'un  bourgeois ,  &  un  bourgeois  qui  s'élève 
jufqu'à  prendre  les  manières  &  l'air  d'un  gentilhomme  , 
font  deux  mafques  qui  font  rire  tout  le  monde ,  &  qui  le 
divertilfent. 

H  ne  faut  pas  nous  mettre  fur  un  pied  à  vouloir  faire 
tout  ce  que  nous  voyons  faire  aux  autres  ,  fous  prétexte 
que  nous  fommes  de  même  profeflîon  ;  nous  n'avons  pas 
tous  les  mêmes  talens  &  le  même  génie.  On  voit  de;»  gens 
favans  écrire  avec  beaucoup  d'elpnt  &  de  politeiie  ,  qui 
n'ont  pas  le  don  de  prêcher  &.  de  parler  en  puûlic.  On  voit 
au  contraire  des  gens  prêcher  avec  une  facilité  &  une  élo- 
quence incroyable ,  qui  dan-,  le  fond  n'ont  pas  grande  étude 
ni  grand  elprit. 

Chacun  doit  fe  connoître ,  &  n'entreprendre  que  les 
chofes  dans  lefquelles  il  peut  réuffir.  Outrer  fes  talens  & 
fon  génie  &  les  porter  plus  loin  qu'ils  ne  peuvent  aller  , 
c'eft  manquer  de  conduite  &  de  jugement;  c'eil  vouloir 
fe  mettre  en  poffeflîon  d'un  héritage  qui  ne  lui  appartient 
pas,  &  fur  lequel  il  n'a  aucun  dro't. 

Nous  avons  un  beau  jardin  plein  de  fleurs  &  de  fruits  „ 
jouiffons-en  paifiblement ,  &  laiiTons  la  vigne  de  Nabotli 
à  celui  qui  en  prend  le  foin  &  qui  la  cultive  loir  &  matin- 
Ne  faifons  pas  le  métier  de  Capitaine  quand  le  Prince  nous 
a  établis  pour  rendre  juftice  à  fes  fujets. 

On  peut  réuiîir  dans  toutes  fortes  de  profeffions ,  mais 
il  faut  s'y  donner  tout  entier  ;  dès  que  l'on  fe  partage ,  & 
que  l'on  en  embralTe  plus  d'une  ,  on  quitte  le  folide  pour 
l'apparent.  Pour  fe  faire  honneur  on  fe  perd,  &  pour  devenir 
riche  on  fe  ruine. 

Un  homme  qui  fe  diftingue  dans  fes  geftes ,  dans  fon 
marcher ,  dans  fon  équipage  ,  dans  fes  meubles ,  dans  fes 
aillons  ;  en  un  mot  un  homme  qui  eil  fingulier ,  n'a  pas 
l'efprit  bien  fait ,  &  on  peutaillirer  ,  s'il  n'imite  pas  les  au- 
tres ,  que  les  autres  le  doivent  encore  moins  imiter.  Ce  qui 
paroît  de  fingulier  en  lui ,  fait  croire  que  ce  qui  ne  paroît 
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pas  l'cll:  encore  plus,  &  tout  ce  qu'il  fait,  donne  une 
fôchcufe  idée  de  ce  qu'il  dit ,  de  ce  qu'il  penfe  &  de  ce 
qu'il  eft. 

Il  arrive  affez  fouvent ,  quand  on  veut  imiter  quelqu'un 
qui  a  du  mérite  &  de  la  réputation  ,  qu'on  l'imite  dans  des 
chofes  qui  ne  t'ont  pas  ce  qui  le  mettent  au-deflus  des  autres; 
on  s'attache  à  ce  qui  accompagne  fon  mérite ,  &  non  pas 
à  fon  mérite  ;  on  prend  l'ombre  pour  le  corps  ;  ainfi  on  a 
beau  marclier  fur  fes  pas ,  on  ne  va  pas  où  il  va  ;  on  a  beau 
ie  copier  fur  lui,  on  ne  lui  reffemble  jamais. 

Il  faut  être  habile  peintre ,  pour  faire  une  bonne  copie 
d'un  bon  original.  De  même ,  pour  bien  imiter  un  homme 
que  tout  le  monde  eftime  &  que  le  mérite  fait  diftinguer , 
il  faut  avoit^jrefque  autant  de  mérite ,  &  n'être  guères  moins 
eftimé  que  lui. 

Heureux  celui  qui  eft  parvenu  à  ce  point  de  perfeélion  , 
qu'on  ne  iait  fi  c'eft  lui  qui  imite ,  ou  fi  c'eft  lui  qui  eft 
imité.  On  dit  de  Philon  le  Juif  &  de  Platon ,  qu'on  ne  pou- 
voit  décider  fi  Philon  avoit  imité  Platon ,  ou  û  Flaton  avoit 
imité  Philon, 

II  y  a  des  gens  à  la  Cour  qui  mènent  une  vie  exemplaire , 
&  il  y  en  a  qui ,  fans  faire  paroître  tant  de  piété  ,  en  ont  en 
effet  beaucoup  ;  mais  les  uns  &  les  autres  ne  font  pas  ceux 
qui  ont  le  plus  de  feftateurs.  Qu'un  homme  s'habille  bien , 
&  qu'il  foit  bien  à  cheval ,  il  fe  fait  en  un  jour  plus  de  difci- 
p?es  &  plus  d'imitateurs ,  que  les  autres  n'en  ont  fait  en  dix 
ans. 

Qu'une  femme  paroiffe  à  la  Cour  avec  une  coiffure  mo- 
defte,  mais  riche  ,  &  qui  ne  donne  pas  unairfi  jeune  que 
celle  des  autres  ,  elle  marche  feule  dans  fon  chemin  ,  per- 
sonne ne  la  fuit,  fa  coiffure  fera  toujours  à  bon  compte  , 
&  les  marchands  du  Palais  n'en  augmenteront  jamais  le  prix. 
Q'une  femme  trouve  une  nouvelle  manière  de  fe  coiffer  & 
de  ie  bien  mettre ,  toutes  les  autres  s'étudient  à  fe  mettre  & 
à  fé  coiffer  de  même. 

Quand  on  veut  imiter  quelqu'un  ,  il  faut  voir  fi  l'on  le 
doit  &  fi  on  le  peut;  c'ert-à-dire  fi  le  tempérament,  les 
emplois ,  l'humeur ,  l'efprit  &  la  profeffion  dont  on  eft , 
permettent  de  l'imiter.  Tout  ce  qui  eft  bon  en  général  peut 
être  imité  de  tout  le  monde ,  mais  ce  qui  n'eft  bon  qu'à  des 
paiticuliets  &  dans  de  certaines circonftances ,  n'eftpasbon 
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à  toutes  fortes  de  perfonnes  &  en  tout  temps  :  alnfi  c'eft 
indifcrètion  de  vouloir  imiter  ce  qui  ne  convient  pas  à  notre 
état  &  à  nos  inclinations.  Nous  ne  fommes  pas  toujours  à 
nous ,  nous  nous  devons  fouvent  au  public  ,  &  c'eft  lui  faire 
une  injuftice,  que  de  nous  dérober  à  lui  pour  vivre  en 
particulier  &  félon  notre  caprice.  La  prudence  &  l'expérien- 
ce font  deux  grandes  maitreffes  fur  ce  point  ;  leurs  leçons 
font  toujours  bonnes  en  quelque  âge  que  l'on  foit ,  &  elles 
font  toujours  d'un  prompt  fecours  contre  le  faux  zèle. 

U  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puilTe  imiter  &  être  imité  ; 
à  force  d'imiter  les  autres  on  fe  perfe£Uonne,  &  on  eft 
imité  ;  de  cette  manière  nous  recevons  des  leçons  fans  en 
prendre ,  &  on  en  reçoit  de  nous  fans  en  donner. 

Ce  qui  entre  par  les  yeux  fait  pour  l'ordinaire  plus  d'im- 
preffion  que  ce  qui  entre  par  les  oreilles;  &  c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  une  bonne  a6tipn  ou  un  bon  exemple  en  fait 
plus  que  vingt  Prédications  ;  les  inftrudions  qui  fe  font  de 
cette  manière  ne  frappent  point  l'air  en  vain ,  elles  vont  droit 
au  cœur. 

Vouloir  être  imité  dans  ce  que  l'on  fait ,  c'eft  s'applaudir 
&  faire  fon  éloge  ,  c'eft  avoir  de  foi  une  opinion  que  tout 
le  monde  plus  éclairé  que  nous  n'a  pas  j  mais  vouloir  imiter 
les  autres  ,  c'eft  commencer  à  fe  connoître ,  &  donner  des 
preuves  que  l'on  veut  valoir  quelque  chofe. 

Il  faut  tâcher  de  n'être  jamais  content  de  foi;  il  faut  re- 
garder ceux  qui  marchent  devant  nous,  6:  ne  point  jeter 
la  vue  fur  ceux  qui  nous  fuivent  ;  cela  fait  que  nous  ne 
nous  arrêtons  pas ,  mais  que  nous  avançons  toujours  dans 
le  chemin  que  nous  avons  pris ,  &  que  nous  arrivons  plus 
furement  &  plutôt  où  nous  voulons  aller. 

'^-         •-  — r-  '■ =$;> 

CHAPITRE     III. 
De  la  Religion» 

J\.  Parler  fincèrement ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  peu  de 
Chrétiens  qui  fâchent  bien  ce  que  c'eft  que  leur  Religion  , 
&  en  quoi  elle  confifte  ;  on  eft  élevé  par  des  parens  qui 
font  profefllon  du  Chriftianifme ,  on  en  fait  de  même  pro- 
feflion  i  mais  fi  on  eft  de  famille  noble  &  ancienne ,  on  s'é.- 
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tiidie  bien  plus  pour  l'ordinaire  à  vivre  en  homme  de  naiflancé 
&  de  qualité ,  qu'en  Chrétien. 

Il  me  fouvient  qu'étant  à  Venife ,  j'eus  la  curiofité  de 
me  trouver  une  fois  à  l'aflemhlée  du  Sénat,  qui  fe  tient 
tous  les  Dimanches  au  matin ,  fans  avoir  égard  au  jour. 
J'avois,  à  la  vérité,  ouï  la  Meffe  avant  que  d'y  entrer, 
dont  bien  me  prit  ,  parce  que  l'on  n'en  fortit  qu'à  midi  , 
mais  plufieurs  Nobles  ne  l'entendirent  pas.  J'avoue  que  je 
lus  fcandalifé  que  ce  jour ,  qui  doit  être  plus  particuliè- 
rement employé  au  culte  de  Dieu ,  fût  choifi  pour  les  affai- 
res de  la  République  ;  je  ne  pus  m'en  taire  ,  &  je  dis  à  un 
Noble  que  je  voyois  quelquefois  au  billard,  que  cela  me 
failoit  beaucoup  de  peine.  Il  me  répondit ,  Siamo ,  P'eneT^iam  , 
e poi  Chrijliam,  qu'ils  naiflbient  Vénitiens,  &  qu'ils  étoieut 
après  faits  Chrétiens  ;  que  quand  ils  avoient  donné  leurs 
foins  à  ce  qui  regardoit  l'Etat  ,  ils  penfoient  après  à  s'ac- 
quitter de  leurs  devoirs  de  Chrétiens  :  paroles  les  plus  liber- 
tines &  les  plus  impies  que  j'aie  ouïes  de  ma  vie.  Si  j'avois 
fuivi  les  mouvemens  de  mon  indignation ,  je  lui  aurois  dit 
mille  injures  ;  mais  je  parlois  à  un  Noble,  &  j'étois  à  Ve- 
nife ,  il  n'en  failoit  pas  davantage  pour  me  rendre  fage.  Je 
levai  feulement  les  épaules,  &  lui  fis connoitre  que  faré- 
ponfe  me  furprenoit  &  m'affligeoit  également  ;  il  n'en  fut 
pas  plus  touché ,  nous  nous  féparâmes&  nous  ne  nous  vîmes 
plus. 

Il  y  a  bien  des  gens  parmi  nous  qui  ne  parlent  pas  fi 
librement  que  ce  Noble ,  mais  qui  ont  les  mêmes  maximes  & 
les  mêmes  fentimens  ;  ils  donnent  tous  les  jours  leurs  pre- 
miers foins  à  leur  étabhffement  &  à  leur  famille ,  &  puis  ce 
qui  leur  refte  de  temps  eil:  employé  aux  devoirs  de  leurs 
confciences.  Combien  en  voyons-nous  les  Fêtes  &  les  Di- 
manches ,  faire  leur  cour  le  matin  ,  rendre  &  recevoir 
vifite ,  folliciter  leurs  affaires ,  &  enfin  aller  à  la  Mefle  lorf- 
qu'il  eft  près  de  midi  ?  Ce  n'eft  pas  là  parler  ,  mais  agir  en 
Vénitien. 

On  ne  peut  être  trop  délicat  fur  le  fait  de  la  Religion  , 
jîi  trop  zélé  pour  tout  ce  qui  la  regarde.  Etant  à  Saint- 
Maur ,  il  y  a  quelque-temps ,  on  me  conta  que  M.  le  Prin- 
ce ,  père  du  dernier  mort ,  n'y  arrivoit  jamais  qu'il  ne  def- 
cendit  d'abord  à  l'Eglife.  Ceculte  extérieur  marquoit  un  grand 
fonds  de  piété  &  de  religion ,  capable  d'édifier. 
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Loin  de  faire  lervir  la  Religion  à  fes  vues  &  à  fes  def- 
feins ,  il  ne  faut  confidérer  fes  emplois  ,  fes  biens  &.  fa 
naiffance ,  que  pour  les  faire  fervir  à  la  Religion ,  &  les  en 
faire  dépendre. 

Le  libertinage  des  hommes  ne  va  pas  à  méconnoître 
qu'il  y  a  une  Religion ,  mais  à  ne  pas  vivre  félon  les  Lois 
ik.  les  maximes  de  cette  Religion.  On  fait  ce  que  l'on  doit 
croire  ;  on  fait  de  plus  ce  que  l'on  doit  faire  ,  mais  on  en  de- 
meure-là ;  on  fe  contente  de  croire ,  &  on  remet  toujours 
à  faire  ce  que  l'on  eft  obligé  de  faire.  ^ 

La  Foi  efl  le  principe  de  toutes  nos  bonnes  aftions ,  mais 
les  mauvaifes  l'obfcurcifTent  &  l'étoufFent.  Plus  on  eft  dans 
la  pratique  des  bonnes  œuvres,  plus  la  Foi  s'augmente  :  au 
contraire  ,  quand  on  vit  dans  le  dérèglement ,  peu  à  peu 
on  ceffe  de  craindre ,  &  quand  on  a  ceffè  de  craindre ,  on 
cefTe  de  croire. 

Le  défordre  mène  toujours  plus  loin  que  l'on  ne  penfe. 
C'eft  un  feu  qu'on  ne  peut  éteindre  quand  on  le  veut ,  c'eft  un 
torrent  qu'on  ne  peut  arrêter  quand  on  le  fouhaite  ;  on  fe 
perfuade  qu'il  n'ira  qu'a  la  corruption  des  mœurs  ,  &  on  ne 
prévoit  pas  que  cette  corruption  fe  communique ,  &  qu'elle 
s'étend  prefque  toujours  jufques  fur  la  créance.  En  effet , 
l'expérience  fait  connoître  que  la  Foi  ne  peut  guères  de- 
meurer faine  avec  tant  de  corruption. 

Il  faut  s'attacher  à  la  Religion  ,  &  non  pas  aux  perfon- 
nes  qui  font  profeffion  de  cette  Religion  ;  il  faut  s'attacher 
à  notre  créance  &  non  pas  à  ceux  qui  nous  l'enfeignent. 
La  cabale  fait  fouvent  agir  &  parler  ceux  qui  paroiffent  les 
plus  zélés ,  &  il  eft  difficile  de  démêler  ce  zèle  d'avec  l'in- 
térêt ;  on  le  déguife  fi  bien  qu'on  les  confond ,  &  qu'on 
le  prend  affez  fouvent  l'un  pour  l'autre. 

11  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  fouffrir  que  l'on  fe  mette 
de  la  Congrégation  des  Jéfuites  ,  je  ne  fuis  pas  de  leur  fen- 
timent  ;  je  n'en  eftime  pas  plus  un  homme  pour  en  être  , 
mais  je  ne  l'en  eftime  pas  moins  ;  il  n'y  a  que  la  manière 
dont  vit  ce  Congréganifte  qui  me  le  fait  louer  ou  blâmer. 
Peut-être  n'en  feroit-il  pas  moins  homme  de  bien  ,  peut- 
être  ne  le  feroit-il  pas  tant  :  ainfi  je  regarde  cette  Congré- 
gation comme  une  chofe  extérieure  ,  qui  peut  fervir  ou  ne 
pas  fervir  à  fa  perfe£tion ,  félon  l'ufage  qu'il  en  fait. 

Ceux  qui  vivent  dans  la  retraite ,  ont  fans  doute  pris 
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le  meilleur  parti ,  s'ils  font  véritablement  détachés ,  fi  leur* 
genre  de  vie  ne  leur  donne  pas  une  trop  bonne  opinion 
de  leurs  perfonnes ,  &  fi  l'orgueil  &  Tamour  propre  n'entrent 
pas  dans  toutes  leurs  avions ,  ou  au  moins  s'ils  ne  marchent 
pas  fur  leurs  pas. 

Quoique  toutes  les  vertus  du  Chriftianifme  forment  & 
entretiennent  un  faint  commerce  entre  Dieu  &  nous ,  il 
eft  néanmoins  certain  qu'il  y  a  une  vertu  univerfelle ,  dont 
le  propre  effet  eft ,  de  lier  la  créature  raifonnable  avec 
ion  Créateur  ,  &  de  la  lui  foumettre  par  des  marques  au- 
thentiques  de  refpe«ft  &  d'adoration  ;  &  cette  vertu  c'eft  la 
Religion. 

Cette  vertu  nous  donne  une  haute  idée  de  la  grandeur 
de  Dieu  &  de  fa  puilfance ,  &  nous  porte  fans  cefle  à  le 
louer.  Cette  vertu  fait  que  non-feulement  nous  lui  confa- 
crons  notre  cœur,  &  notre  efprit ,  &  notre  mémoire  ,  mais 
encore  nos  langues  &  nos  plumes  pour  le  bénir  &  lui  ren- 
dre à  toute  heure  mille  a6lions  de  grâces. 

Cette  vertu  eft  la  première  des  vertus  ,  &  nous  n'en 
pouvons  douter ,  foit  que  nous  la  confidérions  par  rapport 
à  fon  objet ,  foit  par  rapport  à  fes  fondions  &  à  fa  fin  ; 
on  peut  même  affurer  qu'elle  renferme  par  excellence  toutes 
les  autres  vertus. 

Notre  Religion  eft  admirable  dans  fes  maximes ,  &  les 
vérités  fondamentales  qu'elle  établit ,  font  toutes  divines. 
Dans  les  autres  Religions  on  donne  quelque  chofe  à  la 
raifon ,  beaucoup  aux  paffions,  &  prefque  tout  à  la  nature  : 
dans  le  Chriftianifme ,  on  combat  fes  paffions ,  on  détruit 
la  nature  &  qn  foumet  la  raifon. 

De  tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis  le  commencement  du 
monde,  dont  nos  Pères  nous  ont lailTé  desmonumens,  & 
de  tout  ce  qui  eft  arrivé  en  nos  jours  ,  il  n'y  a  rien  que 
la  fainte  Ecriture  n'^it  retri  arqué  ,  parce  que  tout  cela  a 
rapport  à  notre  Religion ,  &  peut  contribuer  à  mettre  les 
hommes  en  état  de  la  connoitre  &  de  la  fuivre. 

Plus  les  pécheurs  font  les  efprits  forts  pour  ne  pas  croire 

de  Religion ,  plus  ils  font  à  plaindre  j  plus  ils  font  intrépides 

&  affurés ,  plus  ils  font  connoitre  la  grandeur  de  leur  mal  ; 

plus  ils  paroiftent  contens ,  plus  ils  font  en  danger  de  fe 

hi  P/""!  P^''^^^*  ^^s  reffemblent  à  ces  malades  à  qui  une  fièvre  chaude 

5§,  '   '  dpnnç  de  pvùiTanti^s  fgrcçs  j  lai  mort  approche  de  ces  raaladea 
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à  mefureqUe  leurs  forces  augmentent ,  &  lorfqu'ils  en  mon- 
trent tant ,  on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'y  a  preique  plus  rien 
à  efpérer  pour  eux.  Que  dis- je?, Ces  impies  qui  font  gloire 
de  leur  libertinage  &  de  la  force  d'efprit  qu'ils  fe  donnent , 
font  dans  un  pire  état  que  les  frénétiques  ,  puifque  leur 
maladie  fera  bientôt  fuivie  d'une  mort  éternelle. 

Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  il  ne  peut  y  avoir  auffi  qu'une 
véritable  Religion.  Quoique  cette  Religion  femble  n'avoir        , 
été  connue  que  du  temps  que  les  Fidelles  fiirent  à  Antio-  ^j. 
che  appelés  Chrétiens ,  il  eft  néanmoins  certain  qu'elle  eft 
auffi  ancienne  que  le  monde ,  &  qu'elle  s'eft  fait  voir  dans 
tous  ceux  qui  ont  faintement  vécu  félon  la  Loi  de  la  na-      Eufh 
tLire,  ou  félon  la  Loi  de  Moyfe.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  ^*  ''  **' 
Eufebe  dans  fon  Hiftoire  de  l'Eglife  ,  que  la  Religion  dont 
ces  hommes  pleins  de  probité  faifoient  profefTion  ,  devoir 
paffer  pour  la  première  &  pour  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  Religions. 

La  différence  qui  paroît  entre  les  juftes  de  l'ancienne 
Loi  &  ceux  de  la  nouvelle ,  ne  regarde  que  le  temps.  Le 
Fils  de  Dieu  fait  Homme  a  été  Voh'ya.  de  la  Foi  des  uns 
&  des  autres  ;  ceux-là  croyoient  qu'il  viendroit  au  monde 
pour  les  racheter  ;  ceux-ci  croient  qu'il  eft  venu  ,  &  qu'il 
les  a  en  effet  rachetés  ;  cette  différence  des  temps  n'en  a  pas  £  "^* 
mis  dans  leur  créance  ;  ils  doivent  donc  les  uns  &  les  autres  49. 
être  reconnus  pour  Chrétiens,  &  être  appelés  Chrétiens.        ^ 

Le  Myftère  de  l'incarnation  a  été  fi  puiffant  &  û  effi-  Serm.  «, 
cace ,  qu'il  n'a  pas  été  moins  utile  à  ceux  qui  l'ont  cru  ,  parce  ^^''^• 
qu'il  étoit  promis ,  qu'à  ceux  qui  le  croient ,  parce  qu'ils  le 
voient  heureufement  accompli  dans  toutes  les  circonftances 
prédites  par  les  Prophètes. 

J'avoue  néanmoins  que  les  Saints  de  l'ancienne  Loi  n'ont 
point  été  appelés  Chrétiens ,  mais  je  foutiens  qu'ils  en  me- 
noient  la  vie ,  &  qu'ils  enavoient  la  créance;  ils  n'étoient 
pas  Chrétiens  de  nom  ,  mais  ils  Ijétoient  en  effet. 

Ils  ne  vivoient  pas  dans  la  Loi  de  Grâce ,  mais  ils  étoient 
en  état  de  grâce  ;  la  Foi  en  Notre-Seigneur  &  fa  grâce  ont 
été  de  tous  les  temps ,  de  manière  que  l'on  peut  affurer 
que  ces  Saints  étoient  tout  'enfemble  &  de  l'ancien  &  du   ^  ^^^ 
nouveau  Teftament ,  parce  que  vivant  dans   la  Loi  de  la      Epifi. 
naaire  ou  dans  celle  de  Moyfe  ,  ils  appartenoient  à  la  Loi  '^°' 
rfv^  Grâce, 
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II  eft  ^Tai  qu'ils  n'avoient  pas  le  Baptême  &  nos  autres 
Sacremens ,  mais  ils  n'en  ctoient  pas  moins  Chrétiens ,  par- 
ce que  ce  n'eft  pas  dans  la  diverfité  des  Sacremens  ou  des 
Sacrifices  que  confifte  la  diverfité  des  Religions. 

Un  homme  qui  le  matin  offie  à  Dieu  des  Sacrifices  d'une 
î.  Aug.  autre  manière  qu'il  ne  lui  en  offre  le  loir  ,  ne  change  pas  pour 
tp.AQ.  ç.qI^  l'objet  de  fon  Culte  &  de  fa  Religion  ,  il  règle  feule- 
ment les  marques  de  fa  piété  félon  la  différence  des  lieux  & 
des  temps. 

Il  s'enfuit  que  la  Religion  Chrétienne  a  été  de  tous  les 
fiècles ,  &  que  ce  n'a  pas  été  une  nouveauté  aux  Fidelles 
après  la  venue  du  Meffie,  de  vivre  dans  la  crainte  de  Dieu  , 
de  le  fervir  &  de  l'aimer. 

CHAPITRE     IV. 

Savoir  le  Monde, 

L  faut  favoir  le  monde  pour  y  vivre  &  pour  n'y  vivre 
pas  ;  mais  bienheureux  ceux  qui  prennent  le  dernier  parti  ! 
Rien  ne  porte  plus  à  le  prendre  que  la  connoiffance  parfaite 
de  la  manière  dont  on  a  coutume  d'y  vivre  ,  &  du  danger 
dans  lequel  on  eft  de  s'y  perdre. 

Mais  puifque  Dieu  ne  nous  appelle  pas  tous  dans  la  re- 
traite ,  quand  nous  avons  rempli  nos  devoirs  9  fon  égard  , 
il  eft  bon  que  nous  penfions  à  régler  notre  conduite  lur  ce 
que  le  monde  demande  de  nous ,  afin  de  vivre  doucement 
avec  ceux  qui  y  vivent  comme  nous ,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  favoir  le  monde. 

La  première  ,  la  plus  générale  ,  la  meilleure  &  la  plus 
importante  maxime  que  l'on  puiffe  donner  fur  cette  matière  , 
c'eft  de  ne  défobliger  jamais  perfonne  ,  de  ne  parler  mal 
de  qui  que  ce  foit ,  de  fouffrir  avec  bonté  les  défauts  des 
autres, de  donner  des  louanges  à  ceux  qui  en  méritent  ,  & 
d'avoir  de  la  civilité  pour  tous  ceux  avec  qui  on  eft  en 
commerce. 

Il  ne  faut  jamais  fe  vanter  ,  ni  fe  diftinguer  mal  à  pro- 
pos. Parler  de  fa  naiffance  devant  ceux  qui  n'en  ont  point , 
c'cft  les  insulter  ;  en  parler  devant  ceux  qui  en  ont ,  c'eft 
ie  compromettre.  Parler  d'étude  &  de  Lettres  devant  des 
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Artifans ,  c'eft  s'en  moquer  ;  en  parler  devant  des  gens 
d'épée  ,  c'eft  fouvent  imprudence  &  s'expofer  à  contre 
temps. 

Celui  qui  fe  donne  de  ces  airs  élevés  &  de  diftinftion , 
de  ces  airs  qui  fe  font  fi  aifément  remarquer ,  paiTe  toujours 
pour  jeune  &  pour  vain. 

11  ne  faut  jamais  s'écouter  parler  ,  &  ne  faire  jamais  trop 
valoir  ce  que  l'on  dit.  Interrompre  quand  les  autres  parlent , 
c'eft  indifcrétion  ;  parler  toujours  ,  c'eft  imprudence  ;  mais 
donner  aux  autres  occafi  on  de  parler  ,&  parler  à  fon  tour, 
c'eft  favoir  le  monde ,  &  c'eft  le  moyen  de  rendre  une 
converfation  douce  ,  utile  &  agréable. 

II  vaut  mieux  relever  la  penfée  de  notre  ami  que  la  nôtre. 
Quand  on  en  ufe  ainfi ,  on  fait  connoître  que  l'on  eft  capa- 
ble des  bonnes  chofes ,  qu'elles  font  de  notre  goût  ;  que 
nous  leur  donnons  le  prix  qu'elles  méritent  ;  que  nous  ne 
fommes  point  incommodes  ni  amateurs  de  nos  fentimens , 
&.  que  nous  ne  fommes  pas  entêtés  mal  à  propos  de  tout 
ce  que  nous  difons. 

Un  Eccléfiaftique  ,  un  Prêtre  ,  un  Religieux  doit  tou- 
jours paroître  fage  &  retenu  dans  les  Compagnies ,  &  on 
peut  dire  qu'il  ne  fait  pas  le  monde ,  quand  il  parle ,  rit , 
badine  &  raille  autant  que  les  autres.  Son  caraftère  &  fon 
habit  doivent  lui  impofer  une  modeftie  que  l'on  ne  demande 
pas  de  ceux  qui  ne  font  point  de  fa  profeffion.  Le  moins 
qu'il  fe  trouve  dans  les  compagnies  de  femmes  &  de  la 
jeunefîe  ,  c'eft  toujours  le  mieux  i  s'il  n'y  eft  appelé  pour 
affaire  où  pour  quelque  œuvre  de  charité ,  il  y  fait  toujours 
une  méchante  figure. 

Un  honnête  homme  trouve  toujours  bien  plus  fon 
compte  dans  les  Compagnies  des  gens  de  qualité  ,  que  dans 
celles  des  Marchands  ou  du  menu  peuple.  Le  refpedl  eft  l'ame 
des  unes  ,  &  la  familiarité  celle  des  autres.  Ainfi  tout  ce  qui 
fe  dit  chez  les  uns  ,  ne  paffant  jamais  les  bornes  que  la  bien- 
féance  &  la  civilité  prefcrivent ,  eft  bien  plus  de  fon  goût , 
que  ce  qui  fe  dit  chez  les  autres  avec  une  familiarité  bour- 
geoife  ,  qui  pour  l'ordinaire  eft  trop  libre  &  n'engendre  que 
du  mépris. 

Il  jie  faut  point  aller  à  la  Cour  pour  apprendre  le  mon- 
de ;  il  ne  faut  être  que  prudent  &  fage  ;  il  ne  faut  que 
fe  fouvenir  de  fon  nom ,  de   fa  famille  ,  de  ce   que  l'on 
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eft  ,  des  lieux  où  l'on  eft,  &  de  ceux  ou  de  celles  avec  qui 
l'on  eft. 

Les  leçons  que  l'on  fe  donne  fur  ce  fujet  ,  font  alfées  & 
naturelles  ;  on  n'a  qu'à  faire  un  bon  ufage  de  fa  nourri- 
ture &  de  fon  éducation  ;  on  n'a  qu'à  voir  fouvent  des  gens 
d'honneur  &  de  qualité  ;  on  en  fait  toujours  affez  quand  on 
fe  fait  une  agréable  habitude  de  vivre  avec  eux. 

Savoir  le  monde  ,  c'eft  vivre  autrement  avec  un  homme 
de  Cour  ou  un  Magiftrat ,  qu'avec  un  Bourgeois  ou  un  Reli- 
gieux ;  c'eft  recevoir  leurs  vifites ,  leur  en  rendre  de  diffé- 
rentes manières  ;  il  ne  faut  pas  s'étudier  là-deflus ,  le  bon 
fens  &  l'expérience  nous  en  apprennent  alTez. 

Savoir  le  monde  ,  c'eft  ne  fe  faire  jamais  d'affaire  avec 
perfonnejc'eftporterrefpeftàqui  on  le  doit;  c'eft  être  fami- 
lier &  honnête  à  fes  femblables  ;  c'eft  être  indulgent  &  cha- 
ritable à  fes  inférieurs. 

Savoir  le  monde ,  c'eft  parler  de  piété  avec  ceux  qui  en 
font  profeffion ,  de  charges  &  d'emplois  avec  ceux  qui  en  ont , 
de  nouvelles  à  ceux  qui  en  font  curieux  &  qui  les  aiment  ;  de 
peinture ,  de  fculpture ,  d'architeilure ,  de  géographie  &  d'af- 
tronomie  ,  à  ceux  qui  en  font  leur  paffion. 

Savoir  le  monde ,  c'eft  s'accommoder  fans  peine  à  l'hu- 
meur ,  à  l'efprit  &  aux  défirs  de  nos  parens ,  de  nos  voifins  , 
de  nos  amis ,  &  généralement  de  tous  ceux  avec  qui  nous 
vivons ,  &  avec  qui  nous  avons  affaire. 

Ce  n'eft  fouvent  ni  la  bonne  mine ,  ni  les  belles  avions  , 
ni  l'enjouement  de  l'humeur  ,  ni  la  vivacité  de  l'efprit  qui 
plaifent  dans  un  homme ,  mais  un  certain  air  ,  &  un  je  ne 
îai  quoi  d'honnête  &  d'engageant,  qui  fait  qu'il  eft  bien  venu 
par- tout.  Il  y  a  des  gens  qui  font  mieux  faits  que  lui ,  &  qui 
ont  en  effet  plus  de  mérite ,  qui  ne  font  pas  néanmoins  fi  bien 
reçus  &  pour  lefquels  on  ne  marque  pas  la  même  joie  quand 
on  les  voit. 

Vous  avez  beau  avoir  de  la  nailTance ,  du  bien ,  de  la  jeu- 
«effe  &  des  bonnes  qualités ,  û  vous  n'avez  le  don  de  plaire , 
vous  n'en  êtes  pas  plus  aimé  ;  &  fi  vous  ne  favez  pas  vivre 
agréablement  avec  le  monde ,  le  monde  n'en  vit  pas  plus 
agréablement  avec  vous. 

Savoir  le  monde  ,  c'eft  être  toujours  égal  ,  toujours 
fage  &  toujours  bienfaifant  ;  c'eft  ne  brufquer  &  ne 
chagriner  jamais  perionne  i  c'eft  être  complaifant  en  tout 
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temps  &  en  tous  lieux,  &  toujours  prêt  à  ibulcrire  aux  volon- 
tés de  fes  amis  ;  c'eû  ne  foutenir  jamais  fes  opinions  avec 
chaleur  ,  déférer  beaucoup  à  celles  des  autres  ;  c'eft  n'avoir 
jamais  de  contre-temps. 

Savoir  le  monde  ,  c'eft  faire  bon  vifage  à  tous'  ceux  que 
l'on  voit  ;  c'eft  en  ménager  en  toutes  occafions  les  humeurs 
&  les  efprits  ;  c'eft  en  approuver ,  ou  au  moins  en  excufer 
toujours  la  conduite  ;  c'eft  donner  lieu  à  tout  le  monde  d'être 
content  de  nous. 

Enfin  favoir  le  monde ,  c'eft  n'être  à  charge  à  perfonne  , 
c'eft  vivre  fans  contrainte ,  c'eft  n'être  jamais  incommode 
par  trop  de  circonfpeftion  &  trop  de  cérémonie  ,  c'eft  ne 
pas  outrer  l'honnêteté  que  l'on  fe  doit  les  uns  aux  autres. 

En  un  mot ,  favoir  le  monde ,  c'eft  vivre  dans  une  certai- 
ne liberté  qui  n'eft  ni  trop  refpeélueufe ,  ni  trop  familière , 
dans  une  certaine  liberté  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  politef- 
fe  ,  ont  établie  parmi  eux  ,  que  l'ufage  &  la  coutume  ont  au- 
torifée  &  quieft  bien  reçue  par- tout. 

^  -=r —  ===Ty^ 

CHAPITRE     V. 

Des  Rapports. 


U 


N  homme  qui  fait  vivre  ,  un  honnête  homme  ne  fait  ja- 
mais de  rapports ,  parce  qu'il  en  prévoit  les  dangereufes  con- 
féquences  ;  il  fait  que  les  rapports  font  toujours  des  affaires  ; 
qu'ils  brouillent  les  parens  &  les  amis  ;  &  qu'ils  font  naître 
des  foupçons  ou  des  querelles  ,  qui  ont  de  fâcheufes  fuites. 

Les  rapports  nuifent  toujours  à  celui  qui  les  fait  ,&  à  celui 
à  qui  on  les  fait ,  &  à  celui  ou  à  celle  de  qui  on  les  fait.  Ce 
font  des  coups  de  lance  qui  en  tuent  ou  bleffent  trois  tout  à 
la  fois. 

11  y  a  peu  de  rapports  qui  fe  faftent  fans  exagération  ;  c© 
font  des  pelotes  de  neige  qui  grofTiffent  à  mefure  qu'elles  paf- 
fent  par  différentes  mains. 

Celui  qui  fait  un  rapport  ne  peut  avoir  que  deux  vues  ;  ou 
d'obliger  celui  à  qui  il  le  fait,  ou  de  fe  fatisfaire  en  le  failanr. 
II  n'entre  jamais  dans  les  intérêts  de  la  perfonne  de  qui  il 
le  fait ,  &  c'eft  toujours  à  fes  dépens  qu'il  le  fait. 

Loin  d'obliger  celui  à  qui  on  fait  un  rapport,  on  lui  caufe 
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mille  fujets  de  chagrin  &  de  jahoufie  y  &  cette  jaloufie  donné 
fouventlieuàune  prompte  colère  &  aune  vengeance  préci- 
pitée. Dans  cet  état  on  n'écoute  plus  fa  railbn  ,  ni  les  con- 
iéils  de  fes  parens  ou  de  les  amis  ;  on  s'abandonne  tout  à  fa 
pafîlon ,  &  on  pouffe  les  chofes  à  l'extrémité. 

Voilà  le  plaifir  &  le  fcrvice  que  rend  celui  qui  a  l'indif- 
crétion  de  faire  de  fcniblables  rapports.  Il  a  beau  s'en  repen- 
tir ,  il  n'en  eft  plus  temps  ;  il  a  allumé  un  feu  qu'il  ne  peut 
éteindre  ;  il  a  mis  un  poignard  dans  le  fein  de  cet  homme 
jaloux ,  il  ne  l'en  peut  retirer ,  fa  plaie  ell  mortelle,  &  il  n'y 
a  plus  pour  lui  aucun  remède. 

Celui  qui  fait  un  rapport  ne  peut  auffi  y  trouver  fon 
compte  ,  puifque  d'une  part  il  fe  fait  un  ennemi  de  la 
perfonne  de  laquelle  il  parle ,  &  que  de  l'autre  il  d^it  fe  faire 
un  honteux  reproche  d'avoir  par  fon  imprudence  troublé  le 
repos  de  fon  ami ,  &  de  l'avoir  conduit  fur  le  bord  du  préci- 
pice ,  où  il  eft  prêt  à  fe  jeter. 

Uji  ami  doit  toujours  mettre  un  voile  fur  le  vifage  de  fon 
ami ,  pour  l'empêcher  de  voir  ce  qui  peut  lui  donner  de  la 
peine  ;  il  doit  à  fon  égard  s'impofer  un  filence  perpétuel  fur 
les  chofes  qui  peuvent  le  chagriner;  il  n'y  a  point  de  prétexte, 
quelque  fpécieux  qu'il  paroiffe  ,  qui  l'autorife  à  parler  dans 
ces  rencontres. 

Une  des  premières  lois  de  l'amitié  &  de  la  fociété  civi- 
le, eft  d'en  bannir  pour  jamais  toutes  fortes  de  rapports; 
il  y  a  mille  chofes  qui  regardent  notre  famille  qui  ne  font 
point  du  reffort  de  l'amitié  ;  c'eft  l'outrer  que  de  lui  faire 
prendre  des  foins  qui  ne  font  point  de  fa  portée  &  dc'fa 
connoiffance. 

Un  ami  doit  être  délicat  fur  ce  qui  regarde  fon  ami ,  & 
il  ne  doit  jamais  lui  apprendre  ce  qui  peut  lui  déplaire  ;  une 
méchante  nouvelle  paffée  par  la  bouche  d'un  ami ,  en  eft 
plus  fenfible  à  celui  qui  la  reçoit. 

Il  y  a  de  la  malhonnêteté  à  nous  de  rapporter  ce  qu'un 
autre  a  dit  par  imprudence.  Pourquoi  défobligeons-nous 
cet  homme,  qui  ne  nous  en  a  jamais  donné  fujet ,  &  qui 
peut-être  dit  mille  biens  de  nous  dans  le  temps  que  nous 
l'outrageons  ?  Il  y  a  toujours  de  la  lâcheté  à  attaquer  les  gens 
quand  ils  ne  font  point  en  état  de  fe  défendre. 

Si  les  rapports  que  l'on  nous  fait  de  nous  font  à  notre 
avantage ,  nous  ne  les  aimons  pas  i  la  raifon  eft ,  que  nous 
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fouffrons  avec  peine  ,  que  les  chofes  que  nous  avons  ca- 
chées par  vertu  foient  connues,  que  notre  modeftie  en  eft 
ofFenfée ,  &  que  les  louanges  qu'elles  nous  attirent,  ne  font 
pas  de  notre  goût. 

Si  ces  rapports  font  contre  nous,  on  nous  pouvoir 
épargner  les  chagrins  qu'ils  vont  nous  caufer.  Ainfi  tous 
les  taifeurs  de  rapports  font  toujours  regardés  d'un  mau- 
vais œil ,  &  ils  ne  doivent  par-tout  pafTer  que  pour  des  flat- 
teurs &  des  imprudens. 

11  eft  irapoffible  que  celui  qui  fait  le  honteux  métief 
de  rapporteur,  ne  donne  beaucoup  de  prife  fur  lui;  c'efî; 
ce  qui  fait  qu'on  lui  rend  fouvent  ce  qu'il  a  prêté ,  & 
qu'on  le  lui  rend  avec  plaifir  &  avec  ufure  ;  rien  ne  tom- 
be par  terre  de  ce  qu'il  dit  &  de  ce  qu'il  fait ,  &  l'on  prend 
grand  foin  de  le  faire  connoître  en  tous  temps  &  en  tous 
lieux  pour  ce  qu'il  eft. 

Un  homme  me  vint  un  jour  trouver ,  pour  me  faire  la 
confidence  que  M...  avoir  mal  parlé  de  moi  en  bonne  com- 
pagnie; je  lui  dis  que  je  m'étois  fait  un  calus  fur.  les  rap- 
ports ,  que  je  n'y  étois  pas  fenfible,  &  que  ce  que  l'on 
m'apprenoit  par  cette  voie,  m'entroit  par  une  oreille,  &: 
fortoit  par  l'autre.  J'ajoutai  que  tout  ce  que  l'on  dit  des  ab- 
fens  eft  pour  l'ordinaire  fufpeft ,  &  que  les  blefîures  que  je 
ne  recevois  que  de  loin,  ne  me  faifoient  jamais  de  mal; 
qu'au  refte  c'étoit  à  ceux,  en  préfence  de  qui  on  avoit  par- 
lé de  moi,  de  prendre  mon  parti ,  ou  de  fe  déclarer  contre , 
puifque  c'étoit  feulement  pour  eux  qu'on  avoit  parlé. 

Quand  on  parle  dans  une  compagnie  d'un  homme  ab- 
fent ,  tous  ceux  qui  compofent  cette  compagnie  doivent 
être  garans  de  ce  que  l'on  en  dit,  puifque  la  juftice  les 
oblige  à  ne  pas  foufFrir  que  l'on  condamne  ceux  qui  ne  font 
point  appelés  pour  fe  défendre  ;  s'ils  permettent  cette  in- 
juftice  ,  ils  autorifent  par  approbation  ou  par  leur  filence» 
tout  ce  que  l'on  dira  d'eux  quand  ils  feront  fortis. 

Si  on  ne  parloir  jamais  des  abfens  ,  il  n'y  auroit  plus  de 
rapports ,  &  celui  qui  fe  mettroit  fur  le  pied  d'en  vouloir 
faire ,  pafferoit  pour  un  ennemi  de  la  fociété  civile,  pour  un 
homme  à  être  chafTé  de  toutes  les  compagnies  &  pour  un 
fourbe ,  fans  honneur  &  fans  probité. 

M...  vint  une  fois  dire  à  M....  qu'on  ne  l'avoir  pas  épar- 
gné daos  ufi  lieu  où  il  s'étoit  trouvé ,  &  qu'on  avoit  dit  de 
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lui  mille  cliofes  qui  lui  auroient  donné  du  déplaifir  s'il  le5 
avoit  ouïes.  Cet  homme  plein  d'efprit,  je  puis  ajouter,  & 
plein  d'une  véritable  probité ,  reçut  ce  rapport  d'une  ma- 
nière à  furprendre  celui  qui  le  lui  avoit  fait.  Il  lui  dit  :  fi  on 
me  connoiffoit  bien  ,  Monfieur ,  on  en  pourroit  dire  beau- 
coup plus  lans  que  je  fuffe  en  droit  de  me  fâcher  ;  je  fuis 
extrêmement  obligé  à  ceux  qui  parlent  ainfi  de  moi  en  mon 
abfence  ;  s'ils  en  parloient  en  ma  préfence  comme  ils  le 
pourroient,  je  rougirois  de  honte  &l  de  confufion  ;  je  vous 
prie  de  leur  en  marquer  ma  reconnoiffance.  Jamais  don- 
neur d'avis  ne  fut  plus  déconcerté.  Je  penfe  qu'il  n'aura 
plus  l'entêtement  d'en  faire  de  fa  vie. 

M...  avoit  raifon  de  prendre  ainfi  les  chofes;  il  n'y  a 
que  les  vérités  qui  offenfent  ;  &  comme  il  n'avoit  rien  à  fe 
reprocher  fur  ce  qui  avoit  donné  occafion  à  ce  rapport , 
il  étoit  affuré  que  tout  ce  que  l'on  avoit  dit  à  fon  défavan- 
tage  étoit  faux  &  controuvé.  Ce  froid  &  cette  préfence 
d'efprit  à  recevoir  de  pareils  rapports,  juftifient  celui  à  qui 
on  les  fait ,  condamnent  celui  qui  les  fait ,  &  encore  plus 
eeux  qui  font  caufe  qu'on  les  fait. 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  bien ,  tel  qu'il  foit ,  de  qui 
on  ne  puifle  rendre  les  intentions  fufpeftes  ,  &  de  qui  les 
avions  ne  puiflent  paroître  intéreffées  ;  mais  il  ya  fon  train 
ordinaire ,  il  ne  change  en  rien  fa  conduite  ,  il  ne  fait  re- 
marquer en  lui  ni  inconftance  ni  foibleffe ,  il  ne  veut  que 
fa  confcience  pour  garante  de  fon  genre  de  vis ,  &  que 
Dieu  pour  témoin  de  ce  qui  fe  palTe  dans  fon  cœur.  Toutes 
les  médifances  que  l'on  en  peut  faire ,  font  autant  de  coups 
de  canon  tirés  en  l'air ,  qui  font  du  bruit,  mais  qui  ne  peu- 
vent faire  de  brèche  à  fa  réputation  ni  à  fa  vertu. 

Un  homme  fage  n'écoute  jamais  les  rapports ,  &  par  ce 
moyen  il  ferme  la  bouche  à  celui  qui  lui  en  veut  faire.  On  s'é- 
pargne bien  de  fâcheux  momens  quand  on  fe  déclare  contre 
les  rapports ,  &  on  en  procure  de  bons  à  ceux  qui  étoiçnt 
d'humeur  à  en  faire ,  &  que  l'on  guérit  de  cette  paffion. 

On  ne  doit  jamais  avoir  de  langue  ni  d'oreille  pour  les 
rapports,  &  je  ne  fais  lequel  eft  plus  coupable  de  celui  qui 
les  écoute  ou  de  celui  qui  les  fait  ;  mais  je  fai  bien  que  rien 
n'entretient  davantage  un  homme  dans  la  honteufe  habi- 
tude d'en  faire ,  que  l'audience  facile  qu'on  lui  donne ,  &  la 
joie  qu'on  lui  témoigne  de  les  entendre, 

II 
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W  n'y  a  m  bien  ni  honneur  à  faire  des  rapports,  &  s'il 
étoit  permis  de  mal  juger  dès  gens,  dès  qu'un  homme  me 
feroit  un  rapport ,  je  le  croirois  fujet  à  toutes  fortes  de 
vices  ,  puifqu'il  n'y  en  a  point  que  l'on  puiffe  éviter  plus 
facilement.  Ouï,  un  feul  rapport  qu'un  homme  m'auroic 
fait,  feroit  capable  de  me  donner  une  idée  defon  génie  & 
de  fon  humeur,  dont  je  ne  reviendrois  jamais. 

Nous  ne  devons  point  nous  flatter  fur  notre  conduite, 
on  y  peut  toujours  donner  quelque  atteinte  ;  mais  nous  ex- 
cufons  bien  plus  volontiers  ceux  qui  en  parlent  à  notre 
infçu  ,  que  ceux  qui  nous  viennent  dire  eux-mêmes  que  l'on 
en  parle.  Les  uns  gardent  avec  nous  qudques  mefures ,  puif- 
qu'ils  n'en  parlent  qu'en  notre  abfence ,  &  les  autres  ne 
nous  ménagent  en  aucune  manière,  puifqu'ils  nous  difent 
à  nous-mêmes  ce  que  nous  ferions  bien-aifes  de  ne  favoir 
pas.  Chacun  connoît  fes  défauts ,  mais  il  eft  fâché  que  les 
autres  les  connoiffent,  &  encore  plus  qu'on  lui  ^'ienne  dire 
qw'îls  les  connoiffent;  c'eft  mettre  un  homme  à  la  dernière 
épreuve ,  &  pouiTer  fa  patience  a  bout. 

C'efî  une  imprudence  de  rapporter  ce  que  l'on  ne  fait 
que  par  quelque  particulier  qui  peut  mentir  ou  exagérer, 
&  c'eft  une  injuftice  de  cioire  ce  que  l'on  nous  dit  de  cette 
manière.  Cependant ,  c'eft  une  injuftice  que  l'on  ne  com- 
met que  trop  fouvent,  parce  qu'on  eft  peu  en  garde  de  ce 
côîé-Ià  ,  &  que  l'on  fe  laifTe  d'autant  plus  aifément  aller  à 
k  commettre ,  qu'il  femble  que  l'on  n'y  a  point  de  part ,  & 
qu'elle  ne  regarde  que  celui  qui  a  fait  le  rapport ,  de  la'vé- 
rité  duquel  on  le  fait  garant. 

L'infidélité  d'un  ami  qui  a  trahi  notre  fecret ,  ne  nous 
met  point  en  droit  d'en  ufer  de  même  à  fon  égard;  notre 
devoir  ne  dépend  pas  du  fien  ;  fa  mauvaife  conduite  n'au- 
tonfe  point  la  nôtre.  Il  a  violé  le  fecret  que  je  lui  avris 
confié,  c'eft  u:ie  faute  qui  n^efl  pas  excufable ,  mais  il  a  et- 
mon  ami,  il  mérite  que  je  le  confidère,  non  pour  ce  qu'il 
m  eft  a  préfent ,  mais  pour  ce  qu'il  m'a  été  ;  le  fecret  que 
je  lui  dois  eft  une  vieille  dette  ,  elle  fubfifle  toujours ,  & 
je  ne  Im  dois  pas  moins  ce  fecret  maintenant',  que  ^e 
lui  devrois  l'argent  qu'il  m'auroit  prêté  quand  nous  étions 
amis. 

■    Un  rapport  d'une  bagatelle  fait  par  un  ami ,  ne  noua 
donne  pas  lieu  de  rompre  avec  lui',  il  faut  fouffrir  cette 
Tome    f'\   Première  Partie.  ^ 
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petite  indifcrétion  ,  nous  la  rendre  utile ,  &  tâcher  d'en 
profiter  ;  elle  nous  doit  apprendre  à  nous  ménager  davan- 
tage ,  &  à  ne  nous  pas  communiquer  fi  facilement ,  fur  tout 
dans  les  chofes  qui  font  de  conféquence. 

Il  me  fouvient  encore  d'une  belle  parole  d'un  homme 
de  ma  connoiffance.  Un  de  fes  amis,  aufll  imprudent  qu'il 
vouloit  paroître  fidelle  &  affedionné  ,  lui  vint  dire  qu'on 
l'avoit  mis  en  jeu  dans  une  compagnie ,  &  que  fes  maniè- 
res d'agir  en  de  certaines  rencontres ,  avoient  été  fort  re- 
levées &  condamnées.  Il  répondit ,  qu'il  étoit  fort  obligé  à 
ceux  qui  prenoientle  foin  de  remarquer  fes  défauts,  &  qu'il 
tàcheroit  de  s'en  corriger.  11  ajouta  qu'il  n'étoit  pas  du  fen- 
timent  de  Platon ,  qui  croyoit  ne  devoir  jamais  parler  de 
ceux  qui  blâmoient  fes  adions  ;  qu'il  ellimoit  au  contraire 
en  devoir  parler  &  s'en  fouvenir ,  afin  de  leur  faire  du  bien , 
ou  du  moins  de  leur  en  fouhaiter. 

ga^ ==  '       ^ 

CHAPITRE     VI. 

D&  VEfpriu 

JL  O  u  T  le  monde  fe  flatte  fur  l'efprit ,  il  y  a  peu  de  gens 
qui  ne  croient  en  avoir  ;  cependant  il  y  en  a  peu  qui  en 
aient  en  effet.  Avoir  de  l'efprit ,  n'eft  pas  avoir  de  ce  bril- 
lant &:  de  cette  vivacité ,  qui  vont  fi  vite  &  fi  loin;  l'avan- 
tage de  concevoir  aifément ,  n'eft  qu'une  partie  de  l'efprit. 

Il  faut  de  la  folidité ,  du  jugemerjt ,  de  la  force  &  de 
la  pénétration  dans  l'efprit.  Ces  dernières  parties  font  les 
plus  néceflaires  &  les  plus  effentielles;  elles  font  l'ame  de 
refprit ,  la  vivacité  n'en  eft  que  le  corps ,  dont  la  beauté 
faute  fouvent  aux  yeux. 

Un  efprit  qui  a  de  la  vivacité  eft  une  pierre  qui  a  de  l'é- 
cîat  \  celui  qui  a  de  la  vivacité  &  du  jugement ,  eft  un  dia- 
mant qui  a  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  rendre  précieux. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  bel  efprit  ,  n'en  a  que 
le  nom ,  &  ce  bel  efprit  eft  de  tous  les  efprits  celui  qui 
l'eft  le  moins. 

Celui  qui  veut  pafler  pour  bel  efprit ,  reffemble  à  un 
brave  que  l'on  ne  voit  jamais  à  l'armée  ,  qui  ne  porte  l'é- 
pée  que  dans  les  Villes ,  &  qui  ne  s'y  fait  diftinguer  que 
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par  fes  plumes  &  les  habits  dorés.  C'eft  un  brave  d'Opéra 
&  de  Comédie  ;  il  ne  paroit  brave  que  dans  ces  lieux  de  plai- 
ûr,  &  fait  pltTs  de  bruit  lui  leul  dans  une  compagnie  ,  que 
n'en  font  fix  braves  véritables  qui  ont  bien  Icrvi  plufieurs 
campagnes. 

Le  bel  efprit  ne  paroît  jamais  parmi  les  favans  &  ceux 
qui  font  profeffion  de  lettres ,  il  ne  fe  trouve  qu'avec  des 
gens  du  fiècle  qui  n'aiment  que  les  plaifirs,  &  qui  font  peu 
capables  déjuger  des  bonnes  chofes;  de  belles  paroles  ,  un 
peu  de  feu  &  beaucoup  de  hardie ffe  ;  voila  le  caradlère  du  bel 
efprit ,  &  en  quoi  il  confifte. 

Dès  qu'un  homme  s'eil  déclaré  bel  efprit ,  il  tranche  & 
décide  fur  tout ,  il  fe  produit  par  tout ,  &  rien  n'eft  bon  que 
par  fon  eftime  &  par  l'approbation  qu'il  en  donne. 

La  quahté  de  bel  efprit  coûte  peu  ;  un  Sonnet  affez  bien 
tourné  &.  dont  la  chute  ell  heureufe  ,  quelques  Stances  dé- 
robées ,  mais  déguifées  &  habllées  de  neuf,  ou  quelques 
traduélions  ailées  à  faire ,  mettent  un  homme  en  droit  de 
s'ériger  en  bel  efprit ,  &  de  pafler  pour  tel. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  un  homme  qui  a  de  l'efprit 
&  un  bel  efprit ,  eft  la  même  que  l'on  met  entre  un  gentil- 
homme Si.  un  Hobereau  ;  l'un  a  cent  titres  de  noblellé  qu'on 
ne  lui  peut  difputer ,  l'autre  en  a  un  ou  deux  qu'on  pourroit 
ne  lui  pas  palier. 

Il  femble  que  la  nature  fe  furpaffe  elle-même  en  de  cer- 
tains fiècles ,  &  que  quand  elle  nous  donne  des  Rois  &  des 
Héros  d'une  grandeur  d'ame  extraordinaire,  elle  penfe  à 
nous  donner  en  même-temps  des  gens  qui  Ibient  capables 
de  parler  d'eux ,  &  de  les  louer  comme  ils  le  méritent  ;  des 
gens  qui  ne  fe  dillinguent  par  leur  efprit  &  par  leur  élo- 
quence ,  que  pour  rendre  leur  fiècle  plus  remarquable  ,  & 
que  pour  immortalifer  davantage  la  gloire  du  Prince  ibus 
lequel  ils  vivent. 

Tel  a  été  le  fiècle  d'Alexandre ,  dans  lequel  ont  fleuri 
Socrate  ,  Platon,  Ariftote  &  Démofthène.  Tel  a  été  le  fiè- 
cle d'Augufte,  fous  lequel  Virgile,  Horace,  Ovide  &  plu- 
fieurs autres  ont  excellé  d  une  manière  à  être  encore  autant 
eftimés  qu'ils  l'étoient  dans  leur  temps. 

Tel  a  été  le  quatrième  fiècle ,  dans  lequel  vivoit  l'Em- 
pereur Théodofe,  qui  a  immortahfé  fon  nom  par  fon  mé- 
rite &  par  fa  vertu ,  fiècle  de  tous  les  fiècles  le  plus  illuf- 
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tre  par  les  écrits  de  faint  Chryfoftôme  ,  de  faint  Ambroife» 
lie  laint  Jérôme  &  de  faint  Auguttin  ;  écrits  dont  la  doftrine 
&  la  piété  leur  ont  fait  donner  le  glorieux  titre  de  Dofteurs 
&  de  Pères  de  l'Eglife. 

Tel  eft  le  fiècle  dans  lequel  nous  vivons  fous  l'heu- 
reux règne  de  Louis  le  Grand.  Combien  y  voyons- 
nous  de  gens  d'un  mérite  extraordinaire,  &  d'une  érudi- 
tion à  faire  honte  aux  fiècles  paffés  ?  Combien  d'excel- 
lens  écrivains  s'y  diftinguent ,  foit  dans  les  matières  de 
piété  ,  foit  dans  celles  qui  ne  regardent  que  les  belles 
lettres  ?  Je  n'ofe  entreprendre  de  les  nommer ,  parce 
qu'ils  fe  préfentent  en  foule  à  mes  yeux.  Alnfi  femblable  à 
un  homme  qui  entre  dans  un  parterre,  &  qui  fe  trouvant 
embarraffé  fur  le  choix  de  tant  de  belles  fleurs  qu'il  y  voit , 
n'en  cueille  pas  une ,  je  ne  veux  parler  d'aucun  de  ces  écri- 
vains ,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  que  je  le  pré-, 
fère  à  tous  les  autres. 

Dès  qu'un  homme  n'a  point  de  naiffance  ni  de  bien,  il 
fe  retranche  furl'efprit,  &  fon  efprit  lui  tient  lieu  de  tout  9 
c'cft  pour  lui  une  place-d'armes ,  dans  laquelle  il  fe  croit 
eu  fureté,  &  il  eft  perfuadé  qu'on  ne  l'en  peut  faire  fortir. 
L'efprit  qu'il  fe  donne  ,  &  que  fouvent  il  n'a  pas ,  le  con- 
fole  de  fes  pertes  &  de  fes  chagrins  ;  heureux  de  n'en  avoir 
pas  plus ,  puifqu'il  ne  ferviroit  qu'à  lui  faire  reffentir  plus 
vivement  fes  difgraces. 

Je  n'ai  jamais  connu  qu'un  homme  qui  fe  foit  fait  jufti- 
ce  fur  ce  point.  On  m'a  conté  de  lui ,  qu'étant  un  jour  avec 
tleux  ou  trois  perfonnes  de  fa  profeffion ,  il  leur  dit  :  Fous 
êtes  bienheureux  vous  autres  d'avoir  de  Vefprit.  Je  ne  fai  ce 
que  pensèrent  ceux  à  qui  il  avoir  parlé  fi  ingénument,  mai» 
îa  réflexion  que  j'y  ai  faite  ,  eft  qu'il  falloit  qu'il  eût  du 
difcernement ,  pour  faire  cette  diftinftion  entre  lui  &  ceux 
à  qui  il  parloir,  &  c'eft  peut-être  là  l'unique  preuve  qu'il 
ait  jamais  donnée  de  fon  efprit. 

Ceux  qui  paroiffent  avoir  le  plus  d'efprit  &  qui  parlent 
beaucoup ,  font  fouvent  des  fautes  confidérables ,  auxquel- 
les ceux  qui  n'ont  pas  l'efprit  fi  brillant ,  ni  fi  vif,  ne  font 
pas  fujets.  C'eft  fans  comparaifon  comme  ces  chevaux , 
qui  allant  l'amble  ou  l'entrepas ,  bronchent  plus  de  fois  en  un 
jour,  que  ceux  qui  n'ont  qu'un  pas  réglé,  ne  font  dans 
tput  un  voyage. 
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Ces  génies  aifés  &  à  qui  rien  ne  coûte ,  vont  quelque- 
fois û  vite,  qu'ils  en  perdent  haleine  ,  &  l'on  peut  affurer 
que  le  jugement  les  fuit  de  fi  loin,  qu'il  n'accompagne  pref- 
que  jamais  ce  qu'ils  écrivent  ou  ce  qu'ils  difent  ;  leurs  pen- 
fées  font  des  flèches  tirées  en  l'air  ,  qui  perdent  toute  leur 
force  avant  que  de  tomber  dans  les  lieux  où  ils  les  veu- 
lent jeter. 

M...  paffe  pour  avoir  de  l'efprit  la  première  fois  qu'on 
le  voit  ;  à  la  féconde  vifite  on  en  rabat  la  moitié  ,  &  à  la 
troifième  on  ne  lui  en  trouve  plus  du  tout.  La  raifon  eft , 
que  c'eft  un  homme  qui  a  du  monde  &  qui  parle  affez  de 
tx)ut  ;  &  comme  à  la  première  vue  on  n'examine  pas  les 
gens  de  fi  près ,  &  qu'on  ne  fe  donne  pas  la  liberté  d'ap- 
profondir les  chofes ,  il  fe  tire  d'affaire  &  fe  fauve  com- 
me il  peut  ;  mais  on  n'a  pas  pour  lui  la  même  indulgence 
dans  la  fuite  ;  ainfi  on  découvre  fon  foible ,  &  c'ell  tou- 
jours par  là  qu'on  le  prend ,  &  qu'on  le  reconnoit  pour  ce 
qu'il  eu. 

Un  homme  qui  a  beaucoup  d'efprit ,  mais  qui  n'a  point 
la  politelTe  ni  l'agrément  que  les  converfations  du  monde 
donnent,  ne  lailTe  pas  d'être  homme  d'efprit  :  on  peut  dire 
de  lui  que  c'efl  un  diamant  brut ,  qui  a  befoin  d'être  taillé 
&  mis  en  œuvre ,  atîn  qu'on  fâche  ce  qu'il  vaut. 

Un  homme  qui  a  de  la  politelTe ,  mais  qui  n'a  point  de 
fond  d'efprit  &  point  de  folidité ,  reffemble  à  un  diamant 
du  Temple  propre  à  parer  une  Muficienne  de  l'Opéra  ,  ou 
une  Aftrice  de  la  Comédie. 

Je  fus  un  jour  fort  furpris  dans  une  première  vifite  que 
je  rendois  à  une  Dame.  A  peine  étions-nous  entrés  en 
converfation ,  qu'elle  me  cita  faint  Bafile  :  à  ces  grands 
mots  je  me  crus  perdu ,  &  ne  me  trouvant  pas  capable  de 
fournir  à  un  entretien  qui  débutoit  par  un  palTage  d'un  Père 
Grec ,  je  penfai  me  lever  &  avouer  mon  infuffifance.  Elle 
reconnut  mon  embarras  ,  &  s'étant  un  peu  humanifée,  je 
vis  bien  que  c'étoit  un  éclair  qui  avoit  paru,  qui  ne  fe- 
roit  fliivi  d'aucun  orage  accompagné  de  foudres.  Je  rap- 
pelai toute  ma  préfence  d'efprit ,  &  j'en  eus  aiTez  pour  ju- 
ger que  cette  Dame  avoit  quatre  ou  cinq  lieux  communs 
qu'elle  avoit  coutume  de  jeter  à  la  tète  des  gens ,  afin  de 
leur  donner  une  avantageufe  idée  de  fon  mérite.  Son  def- 
^ïn  ne  réuflit  pas  à  mon  égard  j  le  feu  qu'elle  avoit  allu- 
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mè  me  parut  un  feu  de  paille  ,  qui  ne  produifoit  qu'une 
épaifTe  fumée ,  &  qui  ne  duroit  qu'un  moment.  J'eus  néan- 
moins l'honnêteté  de  ne  lui  pas  dire  ce  que  je  penfois  d'el- 
le ,  mais  je  n'ai  pas  eu  peine  à  être  fidelle  à  la  réfolution  que 
je  pris  de  ne  la  revoir  de  ma  vie. 

Une  demi  douzaine  de  femmes  de  mérite  &  d'efprit ,  en 
ont  gâté  deux  mille.  Ces  femmes  de  diftinclion  ont  parlé  & 
ont  écrit,  &  elles  ont  fait  naître  fans  y  penfer  l'envie  à 
beaucoup  d'autres  de  parler  &  d'écrire  comme  elles  ;  elles 
ont  été  les  vives  fources  de  mille  ruifleaux  bourbeux.  Les 
louanges  qu'elles  fe  font  juftement  attirées  par  leurs  écrits , 
ont  été  les  innocentes  caufes  des  inveftives  &  des  injures 
que  l'on  a  vomies  contre  les  ouvrages  des  autres,  incapa- 
bles de  s'élever  au-deffus  de  leur  fexe.  Les  heures  que  les 
unes  ont  û  bien  employées  ,  en  ont  bien  fait  perdre  à  cel- 
les qui  les  ont  voulu  palTer  comme  elles  fur  le  Parnaiïe  6c 
avec  les  Mufes. 

Il  y  a  des  terres  qui  portent  toutes  fortes  de  grains  Se 
de  fruits ,  &  qui  en  portent  en  tout  temps ,  mais  cela  eft 
rare.  II  y  a  de  même  des  efprits  féconds  de  toutes  manières 
&  capables  de  tout  ;  mais  il  s'en  voit  peu.  C'eft  avoir  de  l'ef- 
prit ,  que  de  connoitre  la  capacité  de  fon  efprit ,  &  de  juger 
à  quoi  il  ei\  propre. 

Il  y  a  autant  de  fortes  d'efprit  que  de  vifages  ;  tous  les 
vifages  ne  plaifent  pas ,  il  en  ell  de  même  des  efprits.  On  a 
beau  l'avoir  fin  ,  vif,  pénétrant  &  univerfel,  il  faut  quel- 
que chofe  de  plus  ;  il  faut  un  je  ne  fai  quoi  d'agréable  &  d'en- 
gageant pour  plaire. 

La  raifon  pour  laquelle  un  efprit  élevé  efl:  peu  du  goût 
du  monde,  &  que  le  bel  el])rit  plaît  &  fe  fait  aimer  par 
tout ,  c'eft  que  l'un  n'a  que  la  fuperficie  de  l'efprit ,  dont 
tout  le  monde  eft  capable ,  &  que  l'autre  eft  grand  &  foli- 
de ,  qui  font  des  qualités  auxquelles  peu  de  gens  peuvent 
prétend  e  &  parvenir. 

Quelque  bon  &  grand  efprit  que  l'on  ait ,  il  faut  tou- 
jours le  cultiver  ;  c'ell  une  terre  qui  devient  inutile  à  fon 
Maître  quand  elle  ne  porte  pas  ,  &  qu'elle  ne  remplit  pas 
fes  greniers  ;  c'eft  une  mère  qui  perd  fon  lait  quand  elle 
n'on  nourrit  pas  fon  enfant  :  c'eft  un  diamant  qu'il  faut  tail- 
ler &  retailler  à  toute  heure ,  pour  en  faire  connoitre  la  va- 
leur &  le  prix. 
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II  ne  faut  pas  qu'un  homme  d'efprit  paffe  d'un  louable 
travail  à  une  molle  oifiveté  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  defcende 
du  Parnafle  pour  aller  chercher  les  Jardins  d'Epicure ,  il  ne 
faut  pas  qu'il  quitte  les  Mufes  pour  ne  plus  aimer  que  la 
bonne  chère  &  les  plaifirs. 

E^=== —        =L_,         ?$a 

CHAPITRE      VII. 

Des  Ouvrages  d'efprit. 

X^Lus  on  Ut  de  certains  Ouvrages  qui  paroiflent  pleins 
d'efprit ,  moins  on  y  en  trouve.  A  les  bien  examiner ,  on 
n'y  découvre  que  de  faux  brillans  &  point  de  folidité  ;  c'eft 
un  peu  de  dorure  fur  du  plâtre  ou  fur  du  ciment  ,  rien 
n'y  eft  relevé  ,  &  rien  n'y  paroît  qui  foit  capable  de  fatis- 
faire  les  connoifTeurs. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  eu  de  beaux  Ouvrages  en  tou- 
tes langues  &  en  tout  temps.  Les  Egyptiens  ont  excellé  dans 
la  fublimité  des  penfées  ;  les  Chaldéens  dans  les  Sciences  ; 
les  Grecs  dans  l'éloquence  ,  &  les  Romains  dans  la  poIitefTe 
du  difcours  :  ainfi  ce  n'eft  pas  chez  les  Grecs  feuls  qu'il  faut  . 
chercher  la  fcience  &  la  manière  de  bien  écrire ,  comme 
Ciceron  nous  l'a  voulu  faire  croire ,  &  après  lui  Quintilien. 

Homère  ,  à  la  louange  duquel  on  a  dit  qu'il  avoit  pafle  Quint,  l. 
les  bornes  de  l'efprit  humain  ;  &  Démofthéne  qui  a  été  l'éton- 
nement  &  Tadmiration  de  toute  la  Grèce  ,  ont  été  regardés 
comme  des  prodiges  ;  cependant  fi  Virgile  &  Ciceron  euf- 
fent  vécu  dans  leur  temps ,  ils  leur  auroient  difputé  l'hon- 
neur d'être  les  deux  plus  grands  hommes  Ai  leur  fiècîe  ,  & 
leurs  Ouvrages  auroient  fufpendu  le  jugement  des  favans  , 
fur  la  préférence  des  uns  &  des  autres. 

Si  Meffieurs  de  Balzac  &:  Voiture  euflent  été  du  temps 
de  Ciceron  ,  ils  auroient  pu  de  même  difputer  de  l'éloquen- 
ce avec  cet  Orateur  ,  quoique  dans  une  Langue  différente. 

Si  MefTieurs  de  Corneille  &  Racine ,  qui ,  à  l'honneur 
de  la  république  des  lettres  &;  de  toute  la  Nation  ,  ont  porté  la 
Poéfie  Françoife  au  plus  haut  point  qu'elle  ait  jamais  été  , 
&  qu'elle  fera  peut-être  jamais  ,  euffent  aulfi  été  du  fiècle 
de  Virgile,  ils  ne  lui  auroient  en  rien  cédé  ,  foit  pour  la 
pureté  de  la  langue  ,  foit  pour  la  netteté  du  difcours ,  foit 
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pour  la  nobleffe  des  exprefllons  ,  foit  pour  la  fublimité  des 
penlees  ,  foit  pour  le  génie  qui  brille  par-tout  ,  foit  peur 
Ja  beauté  des  vers. 

On  peut  même  dire ,  à  l'avantage  de  ces  excellens  mo- 
dernes ,  que  l'ancien  &  fameux  Poète  n'a  pas  été  comme 
eux  fujet  à  des  rimes ,  qu'il  ne  s'eft  jamais  vu  contraint  en 
aucune  chofe  dans  fa  manière  d'écrire  ,  &  qu'ainfi  il  n'a  pas 
eu  peine  à  fuivre  fes  penfées  &  à  les  exprimer  ;  au  lieu  que 
nos  Meilleurs  ont  reconnu  avec  plaifir  la  Loi  de  la  rime  ,  & 
qu'ils  ont  tellement  naturalifé  cette  rime  ,  qu'il  femble  que 
la  raiibn  en  dépende  pour  paroître  avec  éclat. 

On  trouviê  toujours  dans  leurs  Ouvrages  que  la  rime  fuit 
la  raifon  ,  &;  qu'elle  en  eft  toujours  la  favante  &  l'agréable 
interprète  :  on  n'y  voit  jamais  la  raifon  gémir  comme  une 
efclave  fous  la  Loi  d'une  rime  incommode  ,  &  l'on  peut  dire 
que  la  rime  y  court  toujours  après  la  raifon  ,  &  jamais  la 
raifon  après  la  rime  ;  il  femble  en  un  mot  que  dans  leurs 
Ouvrages  la  raifon  &  la  rime  foient  deux  fœurs  qui  ne  fe  fé- 
parent  point ,  &  qui  font  toujours  d'une  parfaite  intelligence. 
Judith.  Ou  bien  on  peut  dire  que  dans  leurs  Ouvrages  la  raifon 
p-  10.  eft  une  autre  Judith  ,  &  la  rime  une  autre  Abra  ;  que  l'une 
coupe  la  tète  de  la  pareffe  ou  de  l'ignorance  ,  &  que  l'autre 
porte  le  glaive  ,  dont  fa  maitrefTe  fe  fert  pour  remporter 
cette  gloiieufe  victoire. 

Je  demande  extufe  à  mon  lefteur ,  fi  je  me  fuis  laiffé 
emporter  en  faveur  de  nos  illuftres  Poëres  ;  c'a  été  un  tor- 
rent à  la  violence  duquel  je  n'ai  pu  m"oppoi"er  ,  mais  je 
reprens  le  fil  de  mon  difcours. 

Toute  l'antiquité  s'eû  déclarée  pour  Homère  contre  Vir- 
gile ,  &  tous  les  modernes  prennent  le  parti  de  Virgile  con- 
tre Homère  ;  il  en  eft  de  même  de  Démcftiiene  &:  de  Cice- 
ron.  Les  écrivains  de  notre  fiècle  trouveront  auffi  dans  ceux 
qui  viendront  après  eux ,  desdéfenfeurs  authentiques  de  leur 
profe  &  de  leurs  vers ,  &  cela  arrivera  fans  doute  ,  lorfque 
tout  le  monde  ne  fera  plus  fi  entêté  &  fi  prévenu  en  faveur 
de  l'antiquité. 
Xi>/j.  in  Un  certain  Dyonifius  dit  autrefois  à  Heliodoie ,  fecrétaire 
-^^i"-  de  l'Empereur  Adrien  ,  que  Céfar  pouvoit  le  combler  d'hon- 
neur &  de  biens ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  le  rendre  favant  & 
éloquent.  En  effet ,  c'efî  l'efprit ,  le  travail  &  l'application 
qui 'font  mériter  ces  deux  belles,  qualités  ,  la  naiffance  n'y 
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contribue  en  rien  ,  elle  peut  même  être  regardée  comme 
un  obftacle  prefque  inlurmontable  aux  belles  lettres.  Cepen- 
dant ces  qualités  ont  donné  dans  les  yeux  de  quelques  Em- 
pereurs ;  ils  les  ont  trouvées  fi  belles  &  fi  fort  à  leur  gré  , 
que  ne  fe  contentant  pas  d'être  les  Maîtres  du  monde ,  ils 
ont  encore  voulu  paffer  pour  Orateurs  ou  pour  Poètes. 

La  modeftie  de  Numérien  qui  vivoit  à  la  fin  du  troifième 
fiècle ,  eft  remarquable  fur  ce  fujet  ;  il  permit  qu'on  lui 
dreffât  une  Statue  fous  le  titre  d  Orateur  trés-éloquent  , 
fans  y  fjire ajouter  celle  d'Empereur ,  faifant  connoitre  par 
cette  conduite  que  la  Puiffance  fouveraine  n'augmente  en 
rien  le  mérite  d'un  favant  homme. 

La  bonté  d'une  pièce  qui  commence  à  paroître  ,  ne  dé- 
pend donc  pas  de  la  faveur  ,  ou  des  richeffes  ;  on  peut  à  la 
vérité  acheter  le  fuffrage  de  quelques  particuliers ,  pour  la 
publier  &  en  faire  par  tout  l'éloge  ,  mais  cela  ne  la  fait  pas 
changer  de  nature.  Ce  qui  efl  bon  l'eft  toujours ,  &  ce  qui 
nel'eftpas,  ne  le  peut  devenir. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  quelques  Empereurs  ont  été 
amateiirs  de  leurs  Ouvrages  ,  qu'ils  ont  banni  ou  fait  mettre 
en  prifon  plufieurs  de  leurs  fujets  ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
donner  des  louanges  à  leur  profe  ,  ou  à  leurs  vers ,  que  ces 
gens  de  bon  goût  avoient  jugé  ne  pas  mériter  ;  mais  cette 
injuftice  n'a  pas  donné  des  traits  de  beauté  à  leurs  écrits  ;  ils 
n'en  ont  été  ni  plus  eftimés ,  ni  mieux  reçus. 

Un  Ouvrage  d'efpriteft  comme  une  mailon  que  l'on  veut 
bâtir  ,  il  y  entre  toutes  fortes  de  matériaux  ;  il  y  faut  de  la 
vivacité  ,  delà  fcience,  du  jugement ,  &  de  l'éloquence  , 
&  par-deffus  tout ,  beaucoup  d'agrément  dans  les  penfées  & 
dans  les  expreffions  ;  il  faut  que  rien  n'y  paroifle  extrême  , 
que  rien  n'y  foit  outré  ;  il  faut  en  bannir  les  diftinftions  re- 
cherchées &  étudiées ,  &  les  pointes  fades  &  du  vieux  temps. 
On  veut  dans  les  Ouvrages  d'efprit  une  véritable  beauté , 
&  non  une  beauté  fardée ,  qui  fe  trouve  pour  l'ordinaire 
dans  des  jeux  ou  dans  des  chutes  de  m.ors.  On  veut  une 
beauté  naturelle  qui  confifte  dans  des  traits  bien  formés 
&  dans  des  parties  bien  proportionnées. 

Il  ne  faut ,  pour  qu'un  difcours  paroifTe  beau  ,  qu  un  peu 
de  blanc  &  de  rouge  ,  c'eft-à-dire  qu'un  peu  de  feu  dans 
les  penfées  ,  &  qu'un  peu  de  choix  dans  les  termes  &  dans 
iâ  manière  de  paJer  j  il  faut  pour  qu'un  diicours  foit  beau 
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en  effet ,  de  rélévation  &  de  la  folidité  dans  les  penfées ,  du 
jugement  dans  les  moyens  de  les  bien  mettre  au  jour  ,  de 
la  netteté  dans  les  périodes  ;  &c  de  l'éloquence  dans  les 
expreffions. 

On  reconnoiflbit  il  y  a  vingt  ans  l'Ouvrage  d'un  Provin- 
cial au  %le  dont  il  étoit  écrit.  Il  avoit  beau  y  faire  voir  de 
l'efprit;  le  peu  d'ordre  ,  d'agrément  &  de  poliieflequi  s'y 
trouvoit ,  marquoit  toujours  la  main  dont  il  fortoit  :  mais  à 
préfent  que  les  Académies  fe  Ibnt  établies  en  plufieurs  Pro- 
vinces ,  les  belles  lettres  y  fleuriffent  comme  à  Paris  :  la 
cime  du  Parnaffe  s'eft  étendue  jufques  fur  l'Anjou ,  la 
Guienne  &la Provence ,  &  les  Mufes fe  trouventaulfi  agréa- 
blement fur  les  bords  de  la  Loire ,  de  la  Garonne  &  du 
Rhône  ,  que  fur  ceux  de  la  Seine. 

La  fcience  &  l'éloquence  d'Athènes  &  de  Rome  ,  ainfi 
que  deux  grands  fleuves  qui  ont  eu  un  long  &  rapide  cours , 
font  venues  Ce  confondre  &  fe  perdre  dans  celles  de  Paris  , 
comme  dans  les  eaux  de  la  mer  ;  &  cette  vafte  mer  qui  n'a 
point  de  bornes,  s'eft  communiquée  aux  Provinces  fans  riea 
perdre  de  fes  eaux ,  &  fans  déroger  au  tribut  qu'elles  lui 
doivent. 

Le  centre  de  la  fcience  &  de  l'éloquence  eft  toujours 
fixé  à  Paris  :  tout  ce  qui  s'en  trouve  dans  chaque  Province , 
cft  une  ligne  qui ,  par  une  différente  route ,  tend  toujours  à 
fon  centre. 

Paris  eft  la  mère  de  la  fcience  &  de  l'éloquence  :  celles 
qui  paroifient  dans  les  Provinces  en  font  les  filles.  Si  fes  filles 
luirelTemblent,  elles  doivent  tout  ce  qu'elles  ont  de  beau  , 
d'agréable  &  de  riche ,  au  foin  qu'elle  a  pris  de  les  élever. 

Une  lettre  de  confolation  doit  être  autrement  écrite  que 
celle  d'un  compliment  fur  un  mariage  avantageux  ,  ou  fur 
une  nouvelle  dignité  :  le  ftyle  gai  &  enjoué  plaît  dans  de  cer- 
taines rencontres  ,  &  le  férieux  dans  d'autres  ;  mais  qu'il 
foit  férieux  ou  qu'il  foit  gai ,  il  faut  toujours  fe  fouvenir  de 
celui  à  qui  on  écrit ,  &  pourquoi  on  lui  écrit. 

Quand  on  ne  perd  jamais  fon  fujet  de  vue ,  on  écrit  jufte, 
on  ne  prend  point  le  change ,  &  on  ne  finit  pas  un  billet 
par  des  termes  de  condoléance  ,  lorfqu'on  l'a  commencé  par 
quelques  mots  pour  rire  ,  &  par  quelques  plaifanteries. 

Il  faut  dans  toutes  fortes  d'Ouvrages  garder  une  modef- 
tie  Chrétienne.  Nous  vivons  dans  un  fiècle  où  la  pureté  de 
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îa  langue  règne  de  toute  manière  :  la  délicateffe  non-feule- 
ment des  Dames  ,  mais  encore  de  tous  les  gens  raifonnables , 
ell  û  grande  fur  ce  point  ,  que  c'eft  affez  pour  méfeftimer 
un  Livre  &  le  rebuter  ,  que  d'y  trouver  des  expreffions  un 
peu  libres. 

Le  fecret  pour  bien  écrire ,  eft  de  s'attacher  moins  aux 
mots  qu'aux  penfées  :  &  à  l'égard  des  penfées ,  de  s'atta- 
cher moins  à  celles  qui  font  forcées  ou  qui  brillent ,  qu'à 
celles  qui  font  fimples  &  naturelles.  La  raifon  s'accommode 
peu  des  penfées  recherchées  &  outrées  ,  &  celles  qui  n'ont 
que  du  brillant  ,  nous  plaifent  feulement  en  paiTant,  &ne 
font  pas  capables  de  nous  arrêter  ;  mais  celles  qui  font  fim- 
ples &  naturelles  fe  goûtent  à  longs  traits  ,  &  plus  on  les 
lit ,  plus  on  y  trouve  d'agrémens  &  de  beauté. 

Il  neft  pas  jufte  de  demander  des  Dames  &  des  gens 
d'épée  ,  des  lettres  d'un  ftyle  auffi  correft  que  de  ceux  qui 
font  profeffion  de  bien  écrire  :  ainfi  ,  les  unes  ne  font  pas 
moins  bonnes  que  les  autres  ,  &  fouvent  elles  plaifent 
davantage. 

Il  y  a  des  beautés  régulières  qui  n'agréent  pas  tant  que 
de  jolies  perfonnes  :  il  en  eftde  même  des  écrits;  ce  quieft 
en  effet  le  plus  beau  &  le  meilleur  ,  ne  plaît  quelquefois 
pas  tant ,  qu'une  certaine  manière  d'écrire  libre ,  galante  &' 
agréable. 

Il  ne  faut  pas  toujours  être  fi  délicat  en  matière  d'Our 
vrages  ,  il  faut  un  peu  d'indulgence  pour  ce  qui  nous  plait 
&  ce  qui  nous  divertit.  Ceux  qui  fe  font  donné  la  peine  d  e- 
crire  dans  le  deffein  de  nous  donner  quelques  momens  de 
plaifirs,  méritent  bien  qu'on  leur  pardonne  les  petites  fau- 
tes qui  leur  font  échappées  :  &  ceû  en  cela  que  confilie 
une  partie  de  la  reconnoiffance  que  nous  leur  devons,  & 
que  nous  ne  leur  pouvons  refufer. 

Ceux  qui  écrivent  le  plus ,  ne  font  pas  ceux  qui  écrivent 
le  mieux  :  un  méchant  peintre  fait  plus  de  tableaux  en  un 
mois  qu'un  bon  n'en  fait  en  trois  ans.  Ce  n'eft  pas  ce  que 
nous  faifons  qui  nous  fait  mériter  de  l'eftime  ,  c'eft  la  ma- 
nière dont  nous  le  faifons.  L'Imitation  &  l'introduftionà  la 
vie  dévote ,  ont  plus  fait  de  véritables  converfions  ,  que 
mille  &  mille  livres  de  dévotion  qui  ont  paru  depuis ,  & 
dont  le  trop  grand  nombre  fait  qu'ils  portent  fur  le  front 
Jewr  condamnation  ;  ou  fi  l'on  n'en  veut  pas  parler  dans  ces 


'5,68  Réflexions  sur  les  différens 

termes  ,  il  faut  au  moins  avouer  que  leur  nombre  les  rend 
inutiles  &  de  nul  ufage. 

Il  y  a  des  gens  qui  croient  qu'il  faut  lire  les  Romans  pour 
apprendre  à  bien  parler  &  à  bien  écrire  ,  &  moi  je  dis  que 
c'eft  le  vrai  moyen  de  ne  parler  jamais  bien ,  &  d'écrire 
toujours  mal.  Pour  écrire  ou  parler  jufte  ,  il  faut  être  véri- 
table &  naturel  :  celui  qui  écrit  d'un  ftyle  de  Roman  n'eft 
bon  qu'à  être  imprimé ,  qu'à  empêcher  de  dormir  plufieurs 
filles  ou  femmes  ,  &  je  ne  fai  combien  de  jeunes  gens  oififs 
&:  incapables  de  s'appliquer  à  quelque  cliofe  de  bon ,  qu'à 
paffer  après  par  les  mains  de  toutes  les  beurrières  des  halles  > 
&  qu'à  fervir  enfin  à  allumer  le  feu  des  bourgeoifes  de  Paris. 

Il  y  a  affez  de  gens  qui  favent  pour  eux  ,  mais  il  y  en  a 
peu  qui  fâchent  pour  les  autres  ;  il  fuffit  à  un  homme  qui 
Ti'eft  favantque  pour  lui ,  que  fon  efprit  foit  fa  bibliothèque, 
&  que  tout  ce  qu'il  fait  y  foit  en  confufion  comme  des  Li- 
vres les  uns  fur  les  autres  ;  mais  un  Savant  pour  le  public 
doit  avoir  de  l'ordie  dans  ce  qu'il  fait ,  il  doit  s'énoncer  & 
écrire  avec  netteté  ;  tout  ce  qu'il  dit  ou  écrit  fans  méthode , 
ne  fert  qu'à  remplir  de  ténèbres  ceux  qu'il  veut  inftruire  , 
au  lieu  de  les  éclairer. 

Que  ceux  qui  écrivent  peu  ,  mais  bien ,  s'en  confolent. 
Les  quatre  vers  de  M.  deBrébeuf  fur  l'invention  de  l'écritu- 
re, ont  à  jamais  immortalifé  fon  nom  :  cependant  ce  ne 
font  que  quatre  vers ,  mais  ils  paroiflent  fi  naturels  &  faits 
avec  tant  de  facilité,  qu'il  femble  que  l'efprit  n'y  ait  eu. 
aucune  part. 
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CHAPITRE     VIII. 

De  VEfprit  critique  &  fatyriqae. 
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A  différence  de  nos  fentimens  fur  ce  qui  fort  de  nos 
mains,  &  fur  ce  qui  n'en  fort  pas,  eft  une  injuftice  que 
l'on  ne  peut  excufer.  Cette  injufticeeft  une  fille  qui  ne  peut 
avoir  pour  père  que  l'amour  propre  ,  &  pour  mère  que  la 
jaloufie  ,•  ainfi  tout  ce  qui  paroît  de  cette  manière  eft  tou- 
/ours  blâmable  &  criminel. 

Un  homme  de  ma  connoiffance  me  dit  un  jour  ,  qu'il  n'a- 
voit  qu'à  jeter  les  yeux  fur  un  livre  ,  pour  remarquer  tout 
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ce  qui  s'y  trouvoit  defoible  ,  de  mal  imaginé ,  de  mal  fuivî 
&  de  mal  exprimé.  Je  lui  répartis  qu'il  étoit  bienheureux 
d'avoir  tant  de  lumières ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  le  feul  qui 
en  eût ,  &  que  ceux  qui  en  avoient ,  décidoient  peut-être  de 
{es  Ouvrages  avec  la  même  promptitude  qu'il  décidoit  de 
ceux  des  autres. 

II  n'eft  pas  mal  aifé  de  trouver  à  redire  à  ce  que  les  au- 
tres font ,  mais  on  auroit  fouvent  beaucoup  de  peine  à  faire 
irrieux.  Ceux  qui  cenfurent  ainfi ,  font  des  pères  qui  n'ont 
des  yeux  que  pour  leurs  enfans  ;  c'efl:  alTez  que  les  autres  ne 
foient  pas  à  eux  ,  pour  les  trouver  laids  &  difformes. 

C'eft  une  méchante  maxime  à  un  homme  ,  de  faire  le 
difficile  fur  toutes  fortes  d'écrits  ;  s'il  croit  montrer  par 
cette  conduite  qu'il  a  le  goût  bon ,  il  fe  trompe  ;  on  prend 
fouvent  fa  délicatelTe  pour  un  manque  de  jugement  ,  &  on 
fe  perfuade  qu'il  n'en  parle  pas  comme  il  le  devroit ,  parce 
que  ce  qu'il  y  a  de  beau  &  de  relevé  paffe  la  portée  de  fon 
cfprit. 

Dès  qu'on  veut  s'ériger  en  critique ,  &i  dès  qu'on  s'eft  mis 
en  tête  de  trouver  à  redire  à  tout ,  on  fe  fait  bien  des  enne- 
mis. Perfonne  n'échappe  à  un  homme  de  cet  efprit  :  il  ne 
pardonne  rien  ni  à  fes  parens ,  ni  à  fes  amis  ;  il  faut  que 
tout  le  monde  fe  reffente  de  fa  bile  &  de  fa  mauvaife  hu- 
meur ;  s'il  ne  contredit ,  s'il  n'offenfe  quelqu'un  ,  il  n'eit 
point  content ,  &  tout  fon  plaifir  eft  de  n'en  jamais  faire. 

On  n'a  pas  de  peine  à  croire  qu'un  homme  de  cette  trem- 
pe ne  fe  plaît  guèresà  vivre  avec  les  autres  ;  &  comment  y 
vi\Toit-il ,  puifqu'il  ne  peut  vivre  avec  lui-même  ? 

Cenfurer  le  vice  en  général ,  eft  une  vertu  ,  mais  le  re- 
prendre dans  un  particulier  ,  c'eft  agir  avec  imprudence  & 
contre  la  charité ,  c'eil  en  vouloir  moins  au  vice  qu'à  la 
perfonne. 

Il  faut  haïr  le  crime  &  le  détei^er ,  mais  il  faut  épargner 
le  criminel  &  l'aimer  ;  il  faut  condamner  le  mal  &  le  fuir  , 
mais  il  faut  excufer  celui  qui  le  commet ,  &  tâcher  de  le 
gagner. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  l'ame  fi  belle  &  l'efprit  fi  bien 
fait  ,  qu'ils  expliquent  tout  à  bien.  Il  y  a  au  contraire  des 
çfprits  fi  peu  raifonnables  ,  qu'ils  voient  toujours  d'un  faux 
jour  les  aétions  des  autres,  &  donnent  toujours  un  mauvais 
tour  à  tout  ce  qu'ils  difent  &  à  tout  ce  qu'ils  font. 
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Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  s'ériger  en  critique  :  on  n'a 
qu'a  avoir  bonne  opinion  de  fa  peri'onne  ,  qu'à  vouloir  Te 
faire  diilingucr ,  &  qu'à  porter  toujours  deux  balances ,  dans 
l'une  desquelles  on  ne  manque  pas  d'abaifl'er  toutes  fortes 
d'Auteurs  ,  &  de  s'élever  dans  l'autre. 

Cen'ell  point  l'elprit  qui  rendiez  gens  fatyriques,  c'eft 
l'humeur,  c'ell  l'envie,  c'eil  la  valeur  ,  c'eft  le  tempéra- 
ment. Un  homme  qui  a  fait  quelque  Ouvrage  ,  qui  n'a  pas 
été  û  bien  reçu  qu'il  s'en  étoit  flatté  ,  croit  rend;e  juftice 
aux  autres  ,  quand  il  les  traite  comme  il  en  a  été  traité  ,  & 
fouvent  le  jugement  qu'il  fait  de  leurs  écrits  en  précède  la 
lecture.  Il  fe  fait  un  plaifir  de  les  décrier  ;  fi  c'eil  avec  rai- 
fon  ,  ce  qu'il  n'examine  pas  ,  cette  difcuiTion  lui  paroît  inu- 
tile ,  il  fe  venge ,  c'eft  alTez. 

Si  nous  avions  de  la  droiture  &  de  l'équité  ,  ce  que  nous 
trouvons  de  naturel ,  de  nouveau  &  de  bon  dans  ce  qui  pa- 
roît des  autres  ,  nous  en  feroit  exciifer  ce  qui  n'y  eft  pas  fl 
bien  penfé  ,  ni  fi  juftement  exprimé.  Qu'une  perche  dans  un 
arpçnt  ne  foii  pas  de  mêrfie  nature  que  ie  reite  ,  on  ne  laifle 
pas  de  dire  que  c'eft  une  bonne  terre ,  &  celui  à  qui  elle 
appartient  a  lieu  de  s'en  louer  ;  qu'un  parterre  plein  de 
fleurs  ne  brille  pas  tant  de  deux  ou  trois  endroits,  que  dans 
tous  les  autres ,  ce  parterre  ne  laifîe  pas  d'être  agréable  , 
d'être  trouvé  beau  &  déplaire. 

La  mélancolie  &  la  bile  d'un  Auteur  ne  doivent  pas  pré- 
judicier  à  la  réputation  d'un  autre.  Celui  qui  fcuffre  avec 
impatience  l'applaudiflement  que  l'on  donné  à  un  Ouvrage 
qui  n'cft  pas  de  lui ,  doit  voir  avec  la  même  peine  des  gens 
plus  nobles  &  plus  riches  que  lui  ,  puifqu'il  n'y  a  pas  plus 
de  raifon  de  fe  chagriner  de  l'un  que  de  l'autre. 

La  Satyre  qui  ne  s'attache  qu'au  vice  en  général ,  &  qui 
ne  tombe  point  fur  les  particuliers ,  corrige  agréablement 
les  hommes  de  leurs  foibleffes ,  de  leurs  erreurs  &  de  leurs 
entêtemens ,  &  elle  leur  donne  une  haute  idée  de  l'honnê- 
teté &  des  bonnes  mœurs. 

La  Satyre  ,  à  bien  parler  ,  ne  regaide  que  les  esprits  mal 
faits ,  les  iripons  &  les  libertins  :  pour  être  bonne  &  bien 
reçue  ,  il  faut  qu'elle  foit  vive  ,  morale  ,  plaifante  &  fpiri- 
tuellement  tournée  ;  mais  fur-tout  qu'elle  foit  faite  dans  des 
termes  qui  ne  puifîentofFenfer  les  oreilles  chaftes  des  Dames 
&  des  gens  raifonnables. 
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Dans  un  portrait  Satyrique  ,  mais  qui  n'eft  que  général  ; 
cliacuii  s'y  reconnoît  ou  méconnoit  autant  qu'il  lui  plaît  ; 
on  fe  l'applique  &  on  en  profite  û  l'on  veut.  Si  on  ne  le  l'ap- 
plique pas  ,  au  moins  on  conçoit  que  ce  portrait  n'eft  guè- 
re avantageux  ,  &  on  fait  après  de  plus  en  plus  ce  qvie  l'on 
peut ,  pour  ne  lui  pas  reffembler. 

Meflieurs  Defpréaux  &  Molière  ont  pouffé  ce  genre  d'é- 
crire au  plus  haut  point  qu'il  pouvait  aller ,  &;M.  de  la  Fon- 
taine dans  fes  Fables ,  a  infinué  la  même  morale ,  mais  d'une 
manière  plus  douce  &  plus  facile. 

On  doit  louer  la  Satyre  qui  eft  générale  ,  en  ce  que  fans 
offenfer  perfonne  ,  elle  eft  utile  &  plaît  à  ceux  qui  la  li- 
fent ,  &  qu'elle  fait  voir  que  l'efprit  de  l'homme  eft  capable 
de  tout. 

Ceux  qui  ont  ce  talent  peuvent  s'en  fervir  avec  honneur, 
&reftime  que  l'on  a  pour  leurs  Ouvrages  eft  donnée  à  jurte- 
titre  ;  on  ne  les  flatte  pas  quand  on  approuve  en  eux  ce  qui 
le  mérite  ;  mais  ce  tour  d'efprit  eft  fi  particulier  &  fi  rare , 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fion  en  trouve  peu  qui  réufliffent. 

Je  ne  fai  û  ceux  qui  fe  mettent  en  poffelTion  de  condam- 
ner tout  ce  qu'ils  voient ,  ne  font  pas  leurs  propres  cen- 
feurs  ,  &  fi  leur  Satyre  ne  tombe  pas  fouvent  fur  eux- 
mêmes. 

On  ne  me  fera  pas  croire  que  tout  ce  que  l'on  dit  contre 
les  particuliers  fur  le  ton  de  critique ,  ne  fait  pas  tant  de  mal 
que  l'on  penfe  ;  que  l'efprit  y  a  plus  de  part  que  le 
cœur,  &  qu'on  ne  doit  regarder  ce  qui  fe  dit  ou  s'écrit  de 
cette  manière,  que  comme  des  productions  d'unefprit  vif, 
gai ,  &  qui  fait  ce  que  c'eft  que  le  monde. 

Tant  de  gens  s'intéreffent  &  penfent  être  marqués  dans 
les  Ouvrages  de  cette  nature  ;  qu'ils  ne  font  pas  bien  aifes 
de  divertir  les  autres,  ou  de  les  inftruire  à  leurs  dépens.  Ils 
rendent  l'Auteur  refponfable  de  tout  ce  que  l'on  dit  en  con- 
féquencede  fon  Ouvrage;  ils  veulent  qu'il  ait  penfé  tout 
ce  que  fes  écrits  ont  faitpenfer,  &le  mènent  ainfi  malgré 
lui  plus  loin  qu'il  n'a  voulu  aller. 

Pour  moi  j'aimerai  toujours  mieux  nos  Virgiles  &  nos 
Horaces  François ,  que  nos  Juvenals  &  nos  Perlés  ;  le  génie 
honnête  ,  libre  &  élevé  des  premiers  me  plaira  toujours 
plus  que  celui  des  autres  ,  quoiqu'il  foit  plein  de  feu ,  d'agré- 
ment &  de  force. 
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CHAPITRE      IX. 

Des  gens  de  bien. 


!• 


f'ApÔTRE  n'avoit  rien  à  fe  reprocher.  îl  avoit  employé 
pour  la  gloire  de  Dieu  tout  ce  qu'il  avoit  de  connoilTances  ; 
il  avoit  ibuffert  dans  les  fondions  de  fon  miniftère  tout  ce 
que  l'on  y  pouvoit  foufFrir ,  &  cependant  il  n'oioit  dire 
1.  Cor.  qu'il  étoit  jufte  ,  &  qu'il  étoit  en  état  de  grâce. 
"  Apres  cet  exemple ,  qui  de  nous  peut  avoir  la  préfomp- 

tion  de  s'eftimer  homme  de  bien  ;  &  qui  peut  déclarer  que 
celui  qui  le  paroit ,  l'eft  en  efFet  ?  Tout  ce  que  nous  voyons 
faire  de  louable  ,  doit  nous  faire  croire  que  ceux  qui  le  font 
craignent  Dieu  ,  &  qu'ils  1  aiment ,  mais  c'eft  une  téméiité 
de  l'affurer. 

Un  homme  qui  n'agit  que  dans  la  vue  de  Dieu,  &  rien 
que  pour  lui ,  eft  certainement  homme  de  bien  ,  mais  ou  eft 
cet  homme  ?  La  lanterne  de  Diogène  feroir  inutile  pour  le 
chercher  &  le  trouver.  Quand  prêt  à  faire  une  action  de 
charité  on  a  oublié  le  monde  ,  on  ne  s'eft  pas  toujours  ou- 
blié foi-même  ,  &  fouvent  un  peu  d'amour  propre  ou  de 
vanité  fe  trouve  en  notre  chemin  ,  lorfque  nous  allons  faire 
une  bonne  œuvre.  ^    ■ 

Il  arrive  même  affez  ordinairement ,  que  celui  qui  a  ou- 
blié le  monde  dans  fa  mémoire  ,  ne  l'a  pas  oublié  dans  fon 
cœur ,  &  lorfqu'll  croit  en  être  abfolument  détaché  ,  il  re- 
connoît  que  le  monde  vit  encore  plus  en  lui,  qu'il  ne  vit 
dans  le  monde. 

Quand  une  a£lion  généreufe  fefait  avec  éclat ,  elle  perd 
pour  l'ordinaire  beaucoup  de  fon  mérite  ,  parce  qu'il  eft 
prefque  impoiïible  que  la  nature  n'y  trouve  fon  compte  , 
&  que  celui  qui  va  faire  cette  a6lion  ne  s'y  fente  pas  un  peu 
porté ,  par  la  réputation  qu'elle  va  lui  donner  ;  ce  qui  fe 
fait  dans  le  fond  d'un  défert ,  ou  dans  un  lieu  iéparé  de 
l'embarras  du  fiècle  ,  eftbien  plus  agréable  à  Dieu.  Uneame 
en  cet  état  ,  vide  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  ,  ne  fe 
remplit  que  de  fon  Créateur ,  elle  ne  penie  qu'à  lui  plaire  & 
qu'à  lui  marquer  fon  amour  ,  ou  pour  mieux  parler ,  cette 
ame  n'agit  plus ,  c'eft  Dieu  qui  agit  en  elle  i  on  n'a  pas  peine 
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à  juger  dô  TexceUence  ,  du  mérite  &  de  la  fainteté  d\3 
cette  aftion  ,  quand  elle  eft  faite  de  cette  manière. 

Celui  qui  dans  une  maifon  régulière  a  le  moins  de  talent  t 
eft  peut-être  celui  qui  eft  le  plus  homme  de  bien.  Une  fœur 
converfe  a  ibuvent  plus  de  vertu  qu'une  religieufe  du 
chœur  ,  &  même  que  la  maîtreffe  des  novices  ;  elle  eft  plus 
humble ,  elle  a  moins  d'occaftons  de  s'applaudir  fur  ce  qu'elle 
fait ,  elle  eft  regardée  comme  la  dernière  de  la  maifon ,  & 
elle  fe  regarde  elle-même  comme  telle  ;  c'eft  affez  pour  être 
la  première  aux  yeux  de  Dieu. 

Il  ne  fuflît  pas  pour  être  vertueux  que  nous  ne  faïïîons 
pas  de  mal  ,  il  faut  de  plus  que  nous  pratiquions  le  bien  ; 
fouvent  nous  ne  faifons  pas  le  mal ,  parce  que  nous  ne  fem- 
mes pas  en  état  de  le  faire  ,  ou  que  notre  humeur  &  notre 
tempérament  ne  nous  y  portent  pas  ;  s'en  abftenlr  ainfi , 
n'eft  pas  un  grand  effort ,  &  il  n'y  a  en  cela  ni  mérite  ni  vertu. 

Il  ne  faut  qu'une  mauvaife  inclination  pour  rendre  ua 
homme  vicieux,  mais  il  en^faut  plufieurs  bonnes  pour  le 
rendre  vertueux  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  y  a  fi  peu  de  gens  de 
bien ,  &  qu'il  y  en  a  fi  grand  nombre  qui  ne  le  font  pas. 

Il  eft  facile  à  un  homme  qui  n'aime  ni  la  crapule ,  ni  le 
vin  ,  de  ne  s'enyvrer  jamais  ;  mais  il  n'eft  pas  facile  à  ua 
homme  qui  aime  l'argent ,  de  n'être  pas  avare.  Il  n'eft  pas 
de  même  facile  à  un  homme  élevé  dans  les  plaifirs  ,  d'y  re- 
noncer pour  jamais. 

Le  mérite  d'une  aclion  augmente  fouvent  par  \qs  cir- 
conftances  &  par  les  motifs  de  celui  qui  la  fait  ;  c'eft  ce  qui 
eft  caufe  que  celui  qui  donne  peu ,  donne  quelquefois  plus 
que  celui  qui  donne  beaucoup. 

Deux  religieufes  font  toutes  deux  l'Oraifon  foir  &  ma- 
-tin  ;  elles  afliftent  toutes  deux  au  Service  de  l'Eglife ,  &  la 
ferveur  de  l'une  femble  ne  pas  l'emporter  fur  celle  de  l'au- 
tre ;  cependant  il  y  a  quelquefois  bien  de  la  différence  en- 
tre leur  extérieur  &:  ce  qui  fe  paiTe  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  a£tions  qui  font  faites  en 
apparence  de  la  même  manière ,  &  par  des  perfonnes  de  mê- 
me caractère  &  de  même  perfesStion. 

De  deux  ou  trois  Eccléfiaftiques  qui  parlent  enfemble  de 

la  vertu ,  ce  n'eft  pas  toujours  celui  qui  en  parle  le  plus  ,  ni 

même  celui  qui  en  parle  le  mieux ,  qui  eft  en  effet  le  plus 

homme  de  bien  ;  mais  c'eft  celui  des  trois  qui  défire  le  j|lus 
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de  l'être ,  &  qui  travaille  le  plus  à  le  devenir.  On  ne  peut 
eflimer  la  vertu  fans  l'aimer ,  &  on  ne  peut  l'aimer  fans  ea 
avoir  ;  c'eft  elle  qui  eft  caufe  qu'on  l'aime,  &  que  l'on  a 
toujours  peur  de  la  perdre. 

Une  belle  femme  aime  la  beauté ,  non  par  l'amour  qu'elle 
a  pour  la  beauté  ,  mais  pai'  l'amour  qu'elle  fe  porte  ;  c'eft 
ce  qui  fait  qu'elle  n'aime  pas  la  beauté  dans  les  autres  ,  & 
qu'elle  eft  jaloufe  de  celles  qui  lui  reffemblent. 

Cela  ne  fe  peut  dire  d'un  homme  de  bien  ;  il  aime  la 
vertu  dans  les  autres  ,  parce  qu'il  ne  s'aime  pas ,  &  que  c'eft 
la  vertu  qu'il  aime. 

Un  homme  de  probité  fe  contente  de  faire  le  mieux  qu'il 
peut  ce  qu'il  doit  faire  ,  fans  penfer  à  ce  que  l'on  en  dira  ;  les 
réflexions  que  les  autres  y  pourront  faire  n'entrent  jamais 
dans  fes  vues  ;  il  fait  le  bien ,  parce  qu'il  l'aime ,  &  il  l'aime 
parce  qu'il  eft  aimable  ,  &  qu'il  le  doit  aimer. 

Quand  il  fe  cache  il  trouve  Dieu  ;  quand  il  ne  fe  cache 
pas ,  il  ne  voit  que  Dieu  ;  tour  ce  qui  l'environne  eft  com- 
me l'air ,  qui  ne  fait  point  changer  de  pofture  ni  d'action  à 
celui  qui  agit  ;  &  on  peut  dire  pour  lors  que  le  monde  eft 
avec  cet  homme ,  mais  que  cet  homme  n'eft  pas  avec  le  monde. 

Il  me  fouvient  d'une  belle  parole  de  faint  François  de  Sa- 
les fur  ce  fujet.  11  avoit  été  en  conférence  pour  une  affaire 
de  piété  avec  une  Dame  de  la  Cour.  Quelqu'un  lui  deman- 
da en  fuite  fi  cette  Dame  étoit  belle ,  il  répondit  qu'il  n'en 
favoit  rien.  Et  ne  l'avez-vouspasvue  ,  répartit  l'autre  ?  Ouï, 
dit  le  Saint ,  je  l'ai  vue  ,  mais  je  ne  l'ai  pas  regardée. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  gens  de  vertu  ,  qui  dans  des 
afTemblées  publiques  font  quelque  bonne  aftion.  Ils  font 
avec  le  monde  comme  s'ils  n'y  étoient  pas ,  ils  voient  le 
monde ,  &  ils  ne  le  regardent  pas. 

Un  homme  de  bien ,  qui  dans  l'Eglife  eft  vu  de  toutes 
parts ,  n'en  ferme  pas  plus  les  yeux  ,  ou  ne  les  élève  pas  plus 
au  Ciel  ;  il  n'en  eft  pas  auflî  plus  long- temps  à  genoux  :  il  fe 
contente  d'un  extérieur  modefte  ;  en  voilà  affez  pour  ceux 
qui  le  voient ,  mais  dans  le  fonds  de  fon  cœur ,  il  s'aban- 
donne aux  doux  mouvemens  de  la  grâce  ,  il  écoute  Dieu  &c 
en  adore  la  grandeur  ,  la  puifTance  &  la  bonté  ;  tout  ce  qui 
fe  paffe  ainfi  ne  vient  point  à  la  connoilTance  de  ceux  qui  le 
voient ,  &  c'eft  ce  qu'il  fouhaite. 

L'homme  de  bien  l'eft  en  tout  ;  s'il  change  fa  manière  de 
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vivre ,  c'eft  pour  s'accommoder  aux  lieux  où  il  eft  èi.  aux 
emplois  dans  lefquels  il  fe  trouve  engagé  ;  il  a  toujours  les 
mêmes  vues ,  la  même  fin  &  les  mêmes  deffeins  ;  il  change 
feulement  de  route  pour  aller  où  il  veut  aller  ,  &  cherche 
de  nouveaux  moyens  de  fervir  Dieu  &  de  procurer  fa  gloire. 
Un  homme  de  bien  qui  parle  de  la  vertu  &  qui  inftruit 
les  autres  j  reffembleà  une  mère  qui  fe  nourrit  du  pain  &  de 
la  viande  qu'elle  mange  ,  avant  que  den  nourrir  fon  enfant. 
Celui  qui  n'ell  homme  de  bien  qu'en  apparence  ,  ne  îaiffe 
pas  de  parler  affez  fouvent  delà  vertu  ;  mais  pour  fuivre  la 
penfée  de  faint  Ifidore  ,  on  peut  dire  que  cet  hypocrite  ref- 
femble  au  Corbeau  Famélique ,  qui  apportoit  à  Elle  du  pain , 
dont  il  ne  fe  nourrilToit  pas  lui-même. 

Se  propofer  dans  de  certaines  aftions  une  fin  honnête ,  & 
n'en  ufer  pas  de  même  dans  les  autres ,  c'eft  faire  dans  la  mora- 
le ce  que  font  les  faux-monnoyeurs  dans  le  commerce  ,  qui 
pour  donner  cours  à  une  pièce  faulTe ,  la  couvrent  d'une  pe- 
tite feuille  d'or  ou  d'argent ,  &  la  marquent  au  coin  du  Prince. 
Un  homme  de  bien  eft  toujours  d'accord  avec  lui-même  ; 
ce  qu'il  veut  aujourd'hui ,  il  le  voudra  toujours  ;  toutes  fes 
allions  fe  font  à  même  fin  ,  il  ne  fe  cache  &  ne  fe  montre 
pas  plus  dans  les  unes  que  dans  les  autres  ;  c'eft  toujours  mê- 
me zèle  ,  même  prudence  ,  même  modeftie  &  même  humi- 
lité. Celui  qui  n'eft  homme  de  bien  qu'en  apparence  ,  n'agit 
pas  toujours  par  un  même  principe  ;  il  ôte  fouvent  à  fes 
emplois  &  à  fes  exercices  le  mérite  qu'ils  pourroient  avoir  , 
parce  qu'il  n'eft  jamais  tout  entier  ce  qu'il  devroit  être  ;  c'eft 
un  homme  qui  fe  partage  &  qui  fe  dlvife  lui-même,  c'eft  un 
homme  dans  lequel  tout  fe  combat  &  tout  fe  contredit  j  fes 
dehors  démentent  ce  qu'il  a  dans  le  cœur  ,  &  il  n'eft  rien 
moins  que  ce  qu'il  paroit  être. 

Pour  être  homme  de  bien  dans  les  bénéfices  ,  il  le  faut 
être  autrement  que  dans  les  charges  du  fiècle  &  dans  le  ma- 
riage ;  ces  dift"érens  états  demandent  de  différentes  manières 
d'agir.  Tel  feroit  homme  de  bien  s'il  n'étoit  que  Laïque ,  qui 
n'en  fait  pas  affez  pour  l'être  dans  fa  profefllon ,  &  tel  Laiqu.e 
en  fait  plus  qu'il  ne  doit  ;  ils  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre  dans 
les  voies  ou  Dieu  les  appelle  ,  où  s'ils  y  font ,  l'un  y  marche 
trop  lentement  &  l'autre  trop  vite  ;  l'un  s'arrête  &  fe  dé- 
tourne; l'autre  àforce  d'aller  va  trop  loin  &  s'égare. 

Le  malheur  qu'il  y  a  pour  ceux  qui  veulent  vivre  en  gens 
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"e  bien  ,  c'eft  que  perfonne  ne  s'étudie  à  l'être  félon  fa  pro- 
^effion  ,  &  qu'il  y  a  peu  ide  direâeurs  qui  bornent  le  zèle  de 
ces  nouveaux  commençans ,  ou  qui  leur  faflent  entendre  qu'ils 
n'en  ont  pasaflez.  On  voit  des  gens  retirés  ou  des  religieux , 
&  on  en  fait  le  modèle  de  fa  vie  :  ce  n'eft  pas  là  ce  que  Dieu 
demande  d'un  Magiftrat  ,  d'un  homme  d'épée  ou  d'un 
Marchand. 

Les  pratiques  de  dévotion  des  autres  nous  plaifent  pour 
l'ordinaire  ,  &  celles  que  nous  pourrions  pratiquer  dans  l'é- 
tat où  nous  fommes ,  ne  nous  reviennent  pas  :  ainfiil  y  a  peu 
de  gens  de  bien  ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  faflent  ce  qu'ils 
doivent ,  &  qui  ne  fafîient  que  ce  qu'ils  doivent. 

On  s'entête  des  mortifications  des  autres  &  de  leurs  auf- 
térités  ,  &  on  ne  fe  fouvient  plus  de  ce  que  l'on  eft  ;  on  me- 
fure  fes  forces  fur  celles  d'autrui ,  &  on  n'a  aucun  égard  ni 
à  fon  tempérament  ni  à  fa  profeffion  ;  un  homme  aflîs  fur 
les  fleurs  de  lys  veut  vivre  en  Bénédiftin  ,  &  cette  bizarre 
conduite  fait  qu'il  ne  vit  ni  en  Bénédidin  ni  en  Maglflrat  , 
&  qu'il  neù.  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  fecret  de  la  dévotion  eft  de  ne  la  jamais  outrer,  de 
ne  fe  rendre  jamais  fingulier  ,  &  de  ne  fe  faire  jamais  dif- 
tinguer  par  des  excès  &  par  des  extrémités  remarquables. 

Une  vie  unie  &  toujours  égale  marque  un  grand  fond  de 
piété  :  il  eft  bon  de  ne  rien  faire  d'extraordinaire ,  mais  il 
feut  toujours  tâcher  de  faire  extraordinairement  bien  tout 
ce  que  l'on  fait. 

CHAPITRE    X. 
Des  Dévots. 


L  y  a  bien  plus  de  gens  qui  veulent  paroître  dévots  J 
qu'il  n'y  en  a  qui  défirent  de  l'être.  On  fe  fait  fouvent  hon- 
neur de  la  dévotion  ,  on  la  fait  fervir  à  fes  vues  &  à  fes  def- 
feins  ,  &  on  en  fait  peu  profefîion  ,  que  l'intérêt  ou  l'ambi- 
tion n'en  foitla  véritable  caule. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  un  homme  de  bien  & 
un  dévot.  Celui-là  aime  la  vertu  ,  travaille  fans  celTe  à  l'ac- 
quérir ,  &  en  fait  mille  aftes  en  fecret  ;  celui-ci  ne  cherche 
que  les  apparences  de  la  vertu  :  ce  qui  fe  fait  fans  éclat  n'eft 
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pas  à  fon  gré ,  &  il  eft  content  pourvu  qu'il  paffe  poitr  dévot. 
Un  homme  véritablement  touché  parle  peu  &  va  à  la- 
pratique  ;  celui  qui  ne  l'eft  pas  &  qui  le  veut  paroître,  par- 
le beaucoup  &  ne  fonge  point  à  faire  ce  qu'il  dit  ;  l'un  fe 
mortifie  en  tout  ce  qu'il  peut ,  l'autre  cherche  fes  aifes  & 
fes  commodités  en  toutes  rencontres  ;  l'un  eft  doux  &  mo- 
defte,  l'autre  brufque  &  impatient  ',  l'un  fe  hait ,  pour  ainfi 
dire  ,  &  l'autre  s'aime. 

Un  faux  dévot  fouhaite  d'être  confidéré  &  honoré  par 
tout  ;  il  devient  l'ennemi  irréconciliable  de  celui  qui  ne  lui 
rend  pas  tout  l'honneur  qu'il  croit  lui  être  du  ;  il  eft  fi  atta- 
ché à  lés  fentimens ,  qu'il  les  Ibutient  toujours  avec  opiniâ- 
treté ;  il  ne  connoit  de  raifon  que  celle  qu'il  fe  donne  ,  &  il 
penfe  qu'on  ne  la  peut  trouver  que  dans  fa  tête ,  dans  fes 
paroles  &  dans  fes  écrits. 

Un  homme  de  bien  eft  toujours  égal  &  honnête  à  tout  lé 
monde;  un  dévot  eft  tantôt  gai ,  tantôt  chagrin  ,  ils'offen- 
fe  de  tout  &  ne  ménage  perfonne  ;  l'un  eft  bon  à  fes  do- 
meftiques  ,  en  prend  un  très-grand  foin  dans  leurs  maladies , 
&  les  récompenfe  de  leur  fervice  ;  l'autre  chaud  &  prompt 
n'en  peut  rienfoufFrir  ,  &  la  moindre  faute  eft  un  légitime 
prétexte  pour  les  renvoyer. 

Un  homme  de  probité  n'eft  point  difficile  pour  te  boire  & 
pour  le  manger  ;  il  n'y  a  rien  de  trop  bon  ni  de  trop  bien  apprê- 
té pour  le  dévot;  l'un  fe  cache  avec  foin  dans  fes  aumônes  & 
dans  fes  bonnes  œuvres,  l'autre  les  fait  à  grand  bruit  &  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ;  l'un  eft  humble  ,  &  l'autre  eft  vain  ; 
l'un  ne  penfe  qu'à  plaire  à  Dieu  ,  l'autre  qu'à  plaire  au  monde. 
Un  homme  qui  ne  peut  plus  faire  de  figure  dans  le  fiècle  , 
prend  fouvent  le  parti  de  s'ériger  en  dévot.  Cela  eft  bientôt 
fait  :  il  n'a  qu'à  réformer  un  peu  fon  extérieur ,  qu'à  faire  le 
févère  ,  qu'à  trouver  à  redire  à  tout ,  &  qu'à  hanter  des 
gens  de  bien. 

Unç  femme  que  l'on  a  vue  aimer  beaucoup  le  monde ,  & 
que  l'on  y  remarquoit  à  caufe  de  fa  vanité  &  de  fa  dépenfe , 
n'a  pas  plutôt  atteint  l'âge  à  ne  pouvoir  plus  continuer  fon 
genre  de  vie  fans  fe  faire  moquer  d'elle ,  qu'on  la  voit  tout  d'un 
coup  parler  fur  le  ton  de  dévote  ,  &  cela ,  parce  qu'elle  ne 
met  plus  de  rouge  ni  de  mouches  ,  qu'elle  ne  va  plus  au  bal , 
au  cours ,  ni  à  la  comédie,  &  qu'elle  eft  devenue  modefte  dans 
fa  coiffure  64  dans  fQshabiîs, 
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De  même  une  joueufe  qui  a  beaucoup  perdu  ,  qui  n'a 
plus  de  crédit.,  &  fur  la  parole  de  laquelle  on  ne  peut  plus 
jouer ,  pafTe  dans  un  moment  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  & 
parle  plus  haut  dans  imeaffemblée  faite  pour  le  fecours  des 
pauvres ,  que  toutes  celles  qui  y  vont  depuis  dix  ans ,  & 
qu'un  zèle  qui  a  continué  depuis  tant  de  temps ,  fait  paffer 
pour  les  plus  charitables  de  la  ParoifTe. 

On  me  dira  peut-être ,  il  n'y  a  donc  point  de  vérita- 
ble retour  pour  ceux  &  celles  qui  ont  beaucoup  été  dans 
le  monde  ;  Dieu  me  garde  d'avoir  une  telle  pertfée  ;  il  y 
a  un  retour  aflbrément,  mais  il  n'eft  pas  facile  ,  &  on  ne 
trouve  pas  Dieu  fi  aifément ,  après  l'a^'oir  fi  peu  cherché. 
Nos  plus  grandes  peines  viennent  de  nos  mauvaifes  ha- 
bitudes &  de  nos  pafTions  déréglées.  Pour  trouver  du  fou- 
lagement  dans  ces  peines  ,  nous  n'en  devons  pas  chercher 
dans  nos  maifons  de  campagne  ,  dans  les  charges  ou  dans 
la  confidence  de  nos  amis ,  ces  remèdes  font  toujours  foi- 
.   bles  pour  de  û  Grands  maux.  Si  nous  rentrons  dans  nous- 
py;  j^_     mêmes  pour  y  chercher  ce  que  nous  n  avons  pu  rencontrer 
ailleurs ,  nous  n'y  trouvons  fouvent  qu'une  féditieufe  ré- 
volte &  qu'une  guerre  domeftique  :  tout  nous  y  paroît  en 
trouble  &  en  armes,  &  nous  reconnoiffons  que  nous  n'a- 
vons point  de  plus  grand  ennemi  que  nous-mêmes.  C'eft 
un  ennemi  que  nous  avons  toujours  fur  les  bras ,  qui  nous 
fait  front  par-tout ,  &  qui  ne  nous  donne  jamais  un  mo- 
ment de  repos.  . 

Que  faut-il  donc  faire  dans  ces  rencontres  ?  Il  faut  re- 
courir à  Dieu,  il  doit  être  feul  notre  refuge;  mais  pour 
nous  le  rendre  favorable ,  il  faut  recourir  à  lui  avec  au- 
tant de  ferveur  &  d'cmpreffement  que  d'amour  &  de  foi. 

Recourir  à  Dieu  de  cette  manière  ,  n'eft  pas  fe  faire  dé- 
vot d'habitude  &  de  profeflîon.  Recourir  à  Dieu  de  cette 
manière ,  n'eft  pas  regarder  la  dévotion  comme  un  afile 
dans  fes  pertes  &  dans  fes  difgraces;  recourir  à  Dieu  de 
cette  manière ,  n'eft  pas  fe  faire  dévot  par  intérêt  ou  par 
vanité. 

La  dévotion  eft  un  voile  qui  cache  bien  des  défauts. 
Dès  qu'on  s'eft  mis  fiir  le  pied  de  dévot,  on  fe  permet 
bien  des  chofes  que  l'on  refufe  à  ceux  qui  ne  paffent  pas 
pour  tels.  On  fe  voit  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  , 
on  eft  toujours  en  commerce  avec  des  gens  de  bien,  on 
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h*entend  parler  que  de  charités,  on  fe  forme  fur  cela  une 
idée  de  fon  mérite  &  de  fa  probité  j  &  ce  dévot  qui  fe 
regarde  comme  n'étant  plus  fujet  aux  foiblefTes  ordinaires 
des  hommes  ,  tombe  fouvent  dans  le  péché  des  Anges. 

La  première  chofe  que  fait  un  dévot  ou  une  dévote  ^ 
c'eft  de  chercher  un  directeur  qui  ne  foit  pas  fi  févère  ,  & 
qui  s'accommode  un  peu  à  fes  infirmités.  Un  dévot  fe  croit 
une  perfonne  publique ,  qui  mérite  qu'on  ait  pour  lui  des 
égards,  qu'on  n'auroit  pas  pour  d'autres  j  il  eft  fort  entêté 
des  fervices  qu'il  rend  aux  pauvres  &  à  l'Eglife ,  il  en  per- 
fuade  le  dire£leur,  qui ,  dans  cette  vue ,  le  ménage  en  tou- 
tes rencontres  :  ainfi  la  nature  ne  pâtit  point ,  &  elle  fe 
trouve  à  fon  aife  avec  cet  homme  de  détachement  &  de 
grâce. 

Il  en  eft  du  dévot  comme  du  bel  efprit  :  on  eft  l'un  & 
l'autre  à  jufte  prix;  mais  on  ne  peut  palier  pour  homme 
d'efprit  ou  pour  homme  de  probité ,  fi  on  n'a  beaucoup  de 
l'un  ou  de  l'autre. 

Dà>  qu'on  fouhaite  paffer  pour  dévot ,  on  fait  connoître 
qu'on  ne  l'eft  pas.  L'humilité  eft  le  fceau  ou  la  preuve 
cflentielle  de  la  véritable  piété.  La  dévotion  dans  les  hypo- 
crites ,  reiTemble  à  la  pouffière  que  le  vent  emporte  à  toute  rjaU  i. 
heure;  &  dans  les  gens  de  bien  ,  elle  eft  comme  un  arbre 
qui  a  pris  de  bonnes  racines,  &  que  les  vents  ou  les  orages 
ne  peuvent  abattre. 

Si  je  parle  des  dévots  d'une  manière  à  ne  pas  faire  dé- 
lirer d'en  augmenter  le  nombre ,  on  ne  doit  pas  s'en  pren- 
dre à  la  dévotion ,  mais  au  caraftère  &  à  l'efprit  des  faux 
dévots.  Ma  penfée  n'eft  pas  de  décrier  la  véritable  piété , 
on  n'en  fauroit  parler  en  trop  bons  termes ,  il  n'y  a  pas 
même  aflez  de  langues  pour  en  faire  l'éloge  ;  mon  deflein 
eft  feulement  de  faire  connoître  la  dévotion  mondaine  & 
intérelTée ,  afin  que  l'en  ne  s'y  trompe  pas. 

Rien  ne  préjudicie  plus  à  la  véritable  piété  que  le  faux 
zèle  &  le  métier  de  ces  dévots  du  fiècle.  Ce  qu'ils  ont  de 
vanité ,  d'avarice  ou  de  mauvaife  foi ,  fait  que  l'on  impute 
injuftement  les  mêmes  défauts  à  ceux  qui  font  humbles  &: 
pleins  de  droiture  &  de  charité. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  un  véritable  &  un  faux 
dévot ,  eft  la  même  qui  fe  trouve  entre  une  beauté  natu- 
relle ôc  une  beauté  fardée.  L'une  paroît  toujours  ce  qu'el- 
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'e  eu.  fans  foin  &  fans  artifice  ;  l'autre  n'eft  plus  rien  ; 
dès  que  le  blanc  &  le  rouge  lui  manquent,  ou  qu'elle  n'a 
pas  eu  le  temps  de  les  employer  pour  fe  maintenir  dans 
le  rang  qu'elle  avoit  obtenu  par  leur  fecours. 

La  véritable  piété  eft  toujours  reconnue  pour  ce  qu'elle 
eft ,  fans  que  celui  qui  en  fait  profeflîon  ,  s'étudie  à  la 
faire  paroître  ;  au  contraire ,  la  fauffe  piété  a  befoin  que 
celui  qui  s'en  fait  honneur  veille  fans  celTe  à  garder  des 
mefures  &  à  f e  contraindre  ,  afin  qu'il  palTe  pour  ce  qu'il 
n'eft  pas. 

Les  vrais  &  les  faux  dévots  fe  trouvent  fouvent  enfem- 
t)le,  &  leurs  pareils  emplois  font  lier  une  étroite  fociété 
entr'eux.  On  peut  même  dire  qu'ils  fe  plaifent  à  être  les 
uns  avec  les  autres,  parce  que  les  premiers  ont  bonne  opi- 
aiion  de  ceux  qu'ils  croient  leurs  femblables ,  &  que  les 
derniers  veulent  faire  paffer  cette  bonne  opinion  que  l'on 
a  d'eux,  dans  l'efprit  de  leurs  parens  &de  leurs  amis.  La 
charité  eft  le  motif  qui  unit  les  uns  ;  la  vanité  ou  l'intérêt , 
eft  le  motif  qui  unit  les  autres. 

Un  faux  dévot  eft  fouvent  un  avare  ou  un  ambitieux 
mafqué,  qui  ne  s'attribue  ce  beau  nom  ,  que  pour  mieux 
cacher  fon  avarice  ou  fon  ambition  ;  il  faut  bien  du  difcer- 
nement  pour  ne  s'y  pas  méprendre. 

Qu'un  faux  &  qu'un  véritable  dévot  foîent  en  concur- 
rence pour  un  emploi  ou  pour  un  bénéfice  ,  il  arrive  peu 
que  le  véritable  dévot  foit  préféré.  La  raifon  eft,  qu'il 
.  demeure  tranquille ,  laifle  à  la  difcrétion  de  celui  qui  doit 
nommer  ,  à  faire  le  choix  qu'il  trouvera  à  propos ,  &  que 
le  faux  dévot  ufe  de  toutes  les  adrefîes ,  de  toutes  les  in- 
trigues &  de  toutes  les  fouplefîes  que  fon  efprit  lui  four- 
nit pour  parvenir  à  fes  fins.  Il  n'y  a  que  le  temps  qui  fafle 
connoître  que  l'on  a  été  furpris,  &  que  l'on  n'a  pas  choi^ 
fi  celui  qui  méritoit  de  l'être. 

Un  faux  dévot  paroît  prefque  toujours  ce  qu'il  n'eft  pas , 

?•  îî*g«.  §i  ne  paroît  prefque  jamais  ce  qu'il  eft;  il  fe    donne  à 

Oen^  c.  Wrmême  pour  tromper  le  monde,  leconfeilque  Jéroboam 

■»7.         donna  à    fa  femrne  pour  tromper  le  Prophète  Ahias.  11 

change  fon  extérieur  ,  mais  le  cœur  ne  change  pas  ;   &  au 

lieu  que  P%ebeeca  donna  à  Jacob  les  habits  d'Efaii  pour  fur- 

prendre  Ifaac ,  il  fe  donne  les  habits   de  Jacob  pour  fu?* 

prendrç  i'çftinie  dç  touç  cçwx  ^ui  k  voient. 
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CHAPITRE      XI. 
De  la  Médifance. 


<  A  médifance  eft  le  plus  infâme  de  tous  les  vices  ;  il 
eft  d'autant  plus  à  craindre ,  que  quiconque  tombe  dans  ce 
défaut,  donne  fouvent  un  coup  mortel  à  un  homme  qui 
ne  connoit  pas  la  main  qui  le  tue  ;  &  Ton  peut  affurer  que 
tous  les  médifans  font  des  lâches,  d;s  traîtres  &  des 
aflaffins. 

J'appelle  médifans  tous  ceux  qui  parlent  mal  des  autres, 
foit  que  ce  qu'ils  en  difent  foit  vrai ,  foit  qu'il  ne  le  foit 
pas;  la  raifon  eft,  qu'ils  font  un  égal  préjudice,  &  que 
l'on  reçoit  également  tout  ce  que  l'on  apprend  de  ces  deux 
manières.  En  effet ,  la  coutume  eft  que  l'on  ne  fufpend 
pas  fon  jugement  dans  ces  rencontres,  on  fe  perfuade  que 
le  bruit  commun  eft  garant  de  la  vérité  de  la  chofe  ;  & 
pour  la  croire  on  ne  fe  tient  pas  obligé  dg  l'examiner  de 
plus  près. 

Nous  ne  recouvrons  pas  notre  réputation  perdue  par 
une  médifance ,  comme  nous  recouvrons  notre  fanté  per- 
due par  un  excès  que  nous  avons  fait,  ou  par  un  acci- 
dent qui  nous  eft  arrivé.  L'un  dépend  de  notre  conftitu- 
tion,  de  notre  tempérament  &  de  notre  régime  de  vie; 
l'auti'e  ne  dépend  point  de  nous  :  nous  fommes  entre  les 
mains  du  public  ,  qui  ne  fait  grâce  à  perfonne  ,  &  qui , 
quand  il  eft  prévenu,  ne  revient  prefque  jamais  furies 
impreffions  qu'on  lui  a  données. 

II  eft  étrange  que  nous  foyons  ft  éclairés  fur  les  actions 
de  nos  parens  &  de  nos  amis ,  &  que  nous  foyons  aveugles 
fur  les  nôtres.  Il  eft  furprenant  que  nos  yeux  groffiffeut 
toujours  les  objets  pour  les  autres ,  &  qu'ils  les  rapetiffent 
fans  ceffe  dans  tout  ce  qui  nous  regarde.  Nos  fautes  nous 
paroiffent  des  fourmis  &  des  moucherons ,  lorfque  celles 
des  autres  fe  préfentent  à  nous  comme  des  chameaux  & 
des  éléphans.  Si  nous  avons  tant  de  lumières  pour  porter 
un  prompt  jugement  fur  ce  que  l'on  dit  &  fur  ce  que  l'on 
fait  par-tout,  d'où  vient  que  nous  demeurons  dans  les  ténè- 
bres ;  pour  ce  quç  nous  difons  &  pour  ce  que  nous  faifons  ?. 
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II  y  a  quelque-temps  que  M...  me  vint  dire  :  Savez- vous 
que  M...  a  fait  une  méchante  aâion  ?  Je  lui  répondis ,  non 
je  ne  le  fai  pas.  11  eft  bon ,  me  dit-il ,  que  tout  le  monde  le 
fâche  ;  fur  quoi  je  lui  répartis ,  qu'au  contraire  il  étoit  bon 
que  perfonne  ne  le  (ùt ,  &  que  l'honnêteté  que  l'on  fe  de- 
voit  les  uns  aux  autres  ,  &  la  charité ,  obligeoient  à  taire  de 
pareilles  avions.  J'ajoutai  qu'il  ne  falloir  pas  qu'il  fût  du 
nombre  de  ceux  qui  croient  faire  leur  éloge  quand  ils  con- 
damnent la  conduite  des  autres. 

Trois  jours  après.  M...  m'arrêta"  dans  une  rue  pour  me 
faire  une  confidence ,  qu'apparemment  il  avoit  faite  à  plu- 
fieurs  autres  avant  moi ,  &  cette  confidence  fe  terminoit 
à  me  dire,  que  M...  avoit  eu  une  affaire  qui  lui  faifoit 
tort.  Je  lui  dis  que  j'avois  peine  à  croire  ce  qu'il  me  rap- 
portoit,  parce  que  celui  dont  il  me  parloit  étoit  homme 
prudent  &  fage ,  &  qu'il  l'avoit  bien  fait  voir  depuis  peu 
dans  une  occafion  oii  il  avoit  paru  avoir  infiniment  d'ef- 
prit  &  de  conduite.  Je  conjurai  enfuite  mon  médifant  , 
de  faire  plutôt  valoir  les  bonnes  aftions ,  que  de  publier  cel- 
les qu'il  croyoit  mauvaifes.  Je  remarquai  que  ce  que  je 
lui  difois  le  touchoit;  cela  fut  caufe  que  je  n'en  demeurai 
pas  là  ,  6f  que  je  le  fis  convenir  qu'il  étoit  bien  cruel , 
que  ce  que  Ton  faifoit  quelquefois  de  mal  par  furprife , 
fut  relevé  avec  tant  de  rigueur ,  &  que  ce  que  l'on  faifoit 
de  bien  avec  application ,  fut  enfeveli  dans  un  éternel  ou- 
bli, &  que  l'on  n'en  parlât  jamais. 

Un  mois  après  l'expérience  acheva  de  me  convaincre 
fur  le  grand  nombre  de  médifans ,  &  voici  comment  cela 
arriva.  Etant  en  compagnie ,  M...  me  tira  à  part  pour  me 
dire ,  qu'un  de  mes  amis  avoit  bien  manqué  de  jugement 
dans  une  rencontre;  qu'il  ne  raccommoderoit  jamais  ce 
qu'il  avoit  gâté,  &  qu'il  me  vouloir  apprendre  le  détail 
de  cette  fàcheufe  affaire.  Comme  il  fe  mcttoit  en  état  de 
me  la  conter ,  je  lui  fis  un  compliment  qui  le  furprit  & 
qui  ne  lui  plût  guères.  Je  lui  dis  que  je  m'étois  mis  en 
polTefTion,  il  y  avoit  déjà  du  temps,  de  n'entendre  jamais 
parler  mal  de  perfonne  ;  que  s'il  avoit  quelque  chofe  de 
bon  à  me  dire  de  mon  ami,  je  l'écouterois  avec  plaifir, 
iînon ,  que  je  le  priois  de  me  d  fpenfer  d'une  audience  qui 
me  feroit  de  la  peine  &  qui  me  donneroit  du  chagrin.  Un 
peu  de  rougeur  parut  fur  fon  vifage ,  foit  de  honte ,  foit 
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de  dépit  :  je  ne  fis  pas  femblant  de  la  remarquer ,  &  pris 
congé  de  lui  fans  pouffer  les  chofes  plus  loin.  Nous  nous 
iepârames ,  lui  peu  content  de  moi ,  comme  je  crois ,  & 
moi  fort  fatisfeit  d'avoir  ainfi  reçu  ce  médifant.  J'en  ai 
toujours  ufé  depuis  de  cette  manière ,  dont  je  me  fuis  très- 
bien  trouvé. 

Nous  fommestous  fi  malheureufement  nés,  que  le  mal 
nous  touche  plus  que  le  bien ,  cela  fe  voit  par  expérience. 
Que  l'on  nous  rapporte  une  douzaine  de  bonnes  avions  , 
elles  feront  moins  d'impreffion  fur  nous  qu'une  mauvaife 
que  l'on  nous  aura  apprife.  Nous  avons  à  choifir  parmi  ces 
douze  belles  avions,  celle  qui  nous  plaît  le  plus  pour  la 
publier  :  c'eft  à  quoi  nous  ne  penfons  pas  ;  mais  nous  n'a- 
vons pas  affez  de  langues  pour  faire  favoir  la  mauvaife  à 
tout  le  monde.  Rendons- nous  juftice  fur  ce  procédé.  D'une 
part  il  marque  un  grand  fond  de  corruption  dans  notre 
cœur  &  dans  notre  efprit  ;  &  de  l'autre ,  il  fait  bien  con- 
noître  le  peu  d'honnêteté  &  de  charité  que  nous  avons  les 
uns  pour  les  autres. 

Que  l'on  apprenne  à  un  homme  du  monde  une  aâion 
extraordinaire  &  d'éclat ,  il  a  peine  à  la  croire ,  il  en  veut 
des  preuves  &  des  témoins  ,  &  croit  que  ce  feroit  foi- 
bleffe  de  s'en  rapporter  légèrement  à  ce  que  l'on  en  dit  : 
que  la  médifance  lui  en  forge  une  honteufe  &  déteftable , 
il  ajoute  foi  au  premier  récit  qu'on  lui  en  fait.  Demandez- 
lui  la  raifon  de  cette  différence ,  il  vous  répondra  que  les 
dévots  fe  donnent  les  uns  aux  autres  mille  bonnes  avions , 
auxquelles  ils  n'ont  jamais  penfé ,  &  n'aura  pas  l'équité 
de  dire  auflî  que  l'on  attribue  plufieurs  méchantes  aflions 
à  des  gens  qui  n'ont  jamais  eu  le  deffein  ni  la  volonté  de 
les  commettre.  Il  eft  prudent  &  circonfpett  pour  fe  rendre 
fur  ce  que  l'on  dit  de  l'une ,  &  il  ne  trouve  aucune  diffi- 
culté à  croire  l'autre.  Dans  une  de  ces  rencontres  il  faut 
qu'il  foit  convaincu  ,  puifque  c'eft  une  bonne  aftion  ;  dans 
l'autre  il  eft  perfuadé  d'abord,  parce  que  c'en  eft  une 
■  mauvaife. 

Après  une  bataille  gagnée ,  on  dit,  il  y  a  quelque  temps  , 
dans  un  lieu  où  j'étois,  que  M...  avoit  reçu  un  coup  de 
moufquetdans  le  dos.  Un  homme  de  la  compagnie  ne  man- 
•qua  pas  de  dire,  que  cette  blsffure  ne  lui  étoit  pas  fort 
glorieufe ,  puifqu'il  ne  pouvoir  l'ayoir  reçue  qu'en  fuyant. 
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Je  pris  la  parole  ,  &  dis  à  cet  homme  ,  que  les  plus  braves 
s'expofoient  fouvent  à  de  femblables  bleffures ,  parce  qu  ils 
s'engageoient  trop  parmi  les  ennemis,  &  qu'étant  enve- 
loppés ,  ils  reçoivent  des  coups  de  toutes  parts ,  &  qu'ils 
étoient  ainfi  tués  ou  blelTés.  J'ajoutai  que  ce  fut  de  cette 
manière  que  Judas  ,  ce  grand  &  illuftre  Maccabée,  finit 
giwieufement  les  jours  en  gagnant  la  vidoire. 

Je  ne  fai  fi  mon  avis  l'emporta  fur  le  fien,  mais  je  fai  bien 
qu'il  n'en  falloir  pas  davantage  à  un  efprit  mal  fait  Si  grand 
parleur,  pour  aller  conter  la  chofe  comme  il  l'avoit  penfée. 

Si  un  Gentilhomme ,  un  Officier  de  mérite  &  de  dif- 
tinftion ,  blefl"é  à  la  vue  d'une  armée ,  n'eft  pas  ainfi  à 
couvert  d'une  médifance,  comment  un  particulier,  ua 
homme  fans  nom ,  fans  crédit  &  fans  autorité  ,  s'en  pourra- 
t-il  défendre. 

Bien  fouvent  un  homme  parle  mal  d'un  autre,  parcs 
que  s'il  s'étoit  trouvé  en  fa  place  ,  il  aaroit  commis  le  mal 
^ont  il  Faccufe  ;  fa  foibleffe  lui  donne  une  idée  de  celle  de 
l'autre ,  &  le  reproche  de  fa  confcience  appuie  fa  médL- 
iance  ,  &  en  eft  tout  le  fondement.  Il  eft  perfuadé  qu'il  au- 
roit  fuccombé  à  la  tentation  ,  il  ne  lui  en  faut  pas  davan- 
tage pour  pabKer  que  l'autre  n'y  a  pu  réfifter.  Voilà  com- 
ment la  plupart  des  c'iofes  fe  paftent  en  ce  monde,  de 
quelle  manière  on  décide  fur  les  aélions  d' autrui ,  &  fur 
quel  pied  on  s'en  rend  les  arbitres  &  les  juges. 

Un  homme  de  ma  connoiifance  me  dit  un  jour ,  qu'il 

avoit  eu  dans  fa  jeuneffe  la  malheureufe  habitude  de  parler 

mal  de  tout  le  monde  ;  que  préfentement ,  pour  réparer 

ce  qu'il  avoit  gâté ,  il  difoit  du  bien  de  toutes  fortes  de 

perfonnes  ;  qu'il  en  difoit  même  qui  n'étoit  pas  ;  mais  qu'il 

aimoit  mieux  employer  des  faufletés  à  l'avantage  des  autres , 

que  des  vérités  à  leur  défavantage.  Sa  fin  &  fon  motif 

étoient  bons;  c'eft  ce  qui  me  donna  lieu  deluidire  ce  que 

g   .  ^  faint  AugulUn  a  autrefois  penfé  touchant  les  deux  fages 

lib.  cont.  femmes  des  Egyptiens  ,  Zéphora  &  Phua ,  qui  firent  un  men- 

^end,  c,  fonge  ofiicieux  pour  fauver  la  vie  à   plufieurs  innocens; 

'^*         que  Dieu  rècompenferoit  affurément  fes  vues  &  la  pureté 

de  fes  intentions ,  &  je  lui  confeillai  de  continuer ,  fans 

néanmoins  bleffer  la  vérité ,  à  établir  la  réputation  de  tout 

le  monde ,  à  en  dire  par- tout  du  bien ,  &  à  n'en  perdre 

jamais  les  occafioiis. 
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Il  y  a  ,  ce  me  femble ,  plus  de  lâcheté  à  médire  de  quel- 
«ju'un ,  qu'à  lui  dire  des  injures.  La  raifon  eft ,  que  celui 
qui  fait  une  médifance,  attaque  un  abfent;  il  n'a  perfonne 
en  tête  qui  lui  réfifte  ,  &  cette  manière  d'agir  ne  peut  être 
que  d'un  homme  fans  cœur  &  fans  honneur,  qui  ne  rifque 
rien  ,  &  qui  prend  toutes  fes  fuetés.  Celui  qui  dit  des  in- 
jures, ne  les  dit  pas  en  fecret  &  à  l'oreille  d'autrui,  il  ne 
les  confie  pas  à  un  Etranger  fur  la  Religion  d'un  ferment  ; 
il  attaque  fon  ennemi  en  face  ,  il  ne  lui  cèle  &  ne  lui  dé- 
guife  rien,  &  fans  craindre  de  s'attirer  fa  colère,  ille  com- 
bat à  forces  égales.  Ainfi  je  n'ai  pas  de  peine  à  conclure  , 
que  fi  celui  qui  dit  des  injures  eft  le  plus  emporté ,  l'autre 
eu  le  plus  dangereux ,  mais  que  Taftion  de  l'un  eft  plus 
excufable  que  celle  de  l'autre. 

Il  me  femble  que  l'on  peut  avec  raifon  comparer  les  mé- 
difans  aux  vautours  &  aux  corbeaux ,  qui  ne  cherchent  ja- 
mais les  fleurs  ni  les  fruits,  mais  feulement  les  charognes 
fur  lefquelles  ils  fe  jettent  pour  fe  repaître.  Les  médifans 
en  ufent  de  même;  ils  n'ont  jamais  d'égard  aux  bonnes 
aîHons ,  ils  ne  font  curieux  que  des  mauvaifes ,  &  ne  s'arrê- 
tent qu'à  celles  qu'ils  peuvent  cenfurer  &  critiquer. 

On  peut  auffi  comparer  les  médifans  à  la  mer ,  &  cette 
comparaifon  me  paroît  encore  plus  jufte  &  plus  belle  que 
l'autre.  Comme  la  mer  enfevelit  dans  fes  abymes  l'or, 
l'argent,  les  pierreries  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux 
dans  le  vaifTeau  qu'elle  engloutit ,  &  qu'elle  ne  pouffe  fur 
les  rivages  que  quelques  puants  cadavres ,  &  d'inutiles  ref- 
tes  d'un  fâcheux  naufrage  ;  de  même  les  médifans  cachent 
les  bonnes  qualités  de  ceux  qu'ils  veulent  perdre.  Ils  ne 
parlent  jamais  de  tout  ce  qui  leur  attireroit  des  louanges; 
ils  repréfentent  fans  ceffe  leurs  défauts ,  fans  fe  reffou- 
venir  jamais  de  leurs  vertus,  ils  fuppriment  leurs  belles 
aàlions ,  &  ne  font  mention  que  de  ce  qui  leur  eft  échappé 
par  furprife ,  par  foibleffe  ou  par  imprudence. 

Ce  n'eft  pas  affez  à  un  homme  de  n'être  pas  auteur 
d'une  médifance,  il  faut  de  plus  qu'il  n'en  foit  pas  com- 
plice; c'eft-à-dire ,  que  ce  n'eft  pas  affez  de  ne  l'avoir  pas 
inventée,  il  faut  encore  qu'il  ne  la  débite  &  qu'il  ne  la  ré- 
pande pas.  Je  ne  fai  fi  celui  qui  entre  le  premier  dans  une  Ville 
pour  la  piller ,  y  fait  plus  de  tort  que  ceux  qui  le  fuivent,  qui 
ruinent ,  qui  facçagent  ik  qui  mettent  le  feu  par-tout. 
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Je  finis  ce  Chapitre  par  la  réponfe  du  Taffe,  cet  lUuftre 
Auteur  de  la  Jérufalem.  On  lui  rapporta  qu'un  homme , 
qui  s'étoit  déclaré  fon  ennemi ,  médifoit  de  lui  en  tous 
lieux.  Laiffez-le  faire ,  répartit  le  Taffe ,  il  vaut  mieux 
qu'il  dife  du  mal  de  moi  à  tout  le  monde ,  que  fi  tout  le 
monde  hii  en  difoit  de  moi.  Diogène  avoit  coutume  d'affu- 
rer  que  de  toutes  les  morfures  de  bêtes  fauvages ,  la  plus 
dangereufe  étoit  celle  du  niédifant ,  &  des  domeftiques  , 
celle  du  flatteur. 


CHAPITRE      XII. 
De  ceux  qui  vivent  enfemhle. 

F/ ïj}.  5-<E  Prophète  Royal  s'écrie,  que  c'eft  ime  bonne  & 
agréable  chofe  que  les  Frères  demeurent  enfemble  ,  &  qu'ils 
foient  unis.  Cette  exclamation  doit  fervir  à  nous  faire  faire 
une  férieufe  réflexion  fur  la  douceur  que  nous  trouvons  à 
être  les  uns  avec  les  autres  j  mais  il  faut  que  ceux  qui  font 
unis  de  cette  manière  ,  le  foient  plus  par  l'honnêteté  &  la 
charité,  que  par  une  demeure  extérieure  &  locale. 

Rien  ne  contribue  plus  à  faire  goiàter  la  douceur  de  de- 
meurer enfemble ,  que  la  paix  &  l'union  ;  &  le  premier 
pas  qu'il  faut  faire  pour  avoir  cette  paix  avec  les  autres  , 
c'eft  de  l'avoir  avec  foi-même.  Un  homme  fans  paflion  ,  & 
qui  vit  dans  la  règle  ,  s'accommode  aifément  à  toutes  fortes 
d'humeurs  &  d'efprits  ,  &  il  eft  difhcile  de  trouver  cette 
paix  avec  les  autres  ,  quand  elle  ne  règne  pas  dans  notre 
cœur. 

Le  moyen  qu'un  homme  chagrin ,  inquiet ,  inégal  &  in- 
conftant  puiffe  plaire  ?  Le  moyen  qu'un  homme  qui  n'eft 
jamais  content  de  lui  ,  le  puiffe  être  des  autres  ?  Le  moyen 
qu'un  homme  s'accommode  à  ce  que  les  autres  veulent , 
quand  il  ne  fait  pas  ce  qu'il  veut  lui-même  ? 

La  fource  &  la  caufe  oïdinaire  de  la  peine  que  l'on  a  à 
vivre  enfemble  ,  vient  de  ce  que  l'on  ne  fe  ménage  pas 
affez  &  de  ce  que  l'on  n'a  pas  affez  de  complaifance  les 
uns  pour  les  autres.  Nous  voulons  que  l'on  entre  aveugle- 
ment dans  nos  intérêts  ,  quand  nous  n'avons  pas  les  mê- 
mes égards  pour  ceux  avec  qui  nous  vivons  9  nous  ne  pou- 
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Vons  foufFrir  leur  humeur  ,  lorfque  nous  voulons  haute- 
ment qu'ils  s'accommodent  à  la  nôtre  ;  en  un  mot ,  on  ne 
nous  aime  pas  ,  parce  que  nous  n'avons  pas  l'efprit  de 
nous  faire  aimer. 

C'eft  pour  cela  que  le  Sage  aflure  ,  que  la  douceur  dans 
les  paroles  &  dans  la  manière  de  vivre  ,  multiplie  les  amis , 
&  qu'il  appelle  cette  douceur  l'arbre  de  vie ,  parce  qu'elle    EccUf, 
procure  par-tout  la  paix,  le  repos  &  l'union.  '^'^P*  ^' 

Nous  nous  faifons  tous  honneur  de  notre  opinion.  Contre- 
dire à  toute  heure  celle  des  autres ,  c'eft  les  chagriner  dans 
ce  qui  les  touche  le  plus  j  vouloir  toujours  l'emporter  fur 
eux  ,  c'eft  vouloir  fans  cefTe  s'élever  &  fe  diftinguer  ,  & 
cela  n'eft  pas  agréable  à  ceux  qui  font  de  notre  commerce 
&  de  notre  fociété. 

On  n'aime  pas  qu'un  homme  domine  dans  fes opinions, 
&  qu'il  s'érige  un  empire  fur  les  fentimens  de  tous  ceux  qu'il 
voit.  Cet  afcendant  qu'il  veut  prendre ,  &  cet  air  décifif  ne 
fe  foulFrent  qu'avec  impatience.  11  a  beau  croire  que  les 
lumières  des  autres  ne  font  que  des  ténèbres  auprès  des 
Tiennes  ,  on  n'en  convient  pas ,  &  on  ne  reconnoît  pas  en 
lui  tout  l'efprit  &  toute  la  raifon  qu'il  fe  donne. 

Quand  un  homme  foutient  fes  opinions  avec  chaleur ,  on 
croit  que  c'eft  la  paflion  &  non  la  raifon  qui  le  fait  agir ,  on  re- 
garde cette  paflion  comme  une  injufte  violence ,  à  laquelle  on 
s'oppofe  avec  obftination  ,  &  cette  obûination  à  combattre 
ce  que  l'on  foutient  avec  chaleur ,  altère  leur  efprit,  &  trou- 
ble la  paix  de  ces  deux  partis  fi  oppofés  &  fi  différens. 

Celui  qui  croit  qu'on  lui  doit  déférer  en  tout ,  fe  trompe  j 
il  n'a  pas  tant  de  fcience  ni  tant  d'efprit  que  les  autres  ne 
prétendent  en  avoir  autant ,  &  chacun  en  cela  fe  tient  fur 
le  qui-vive. 

Le  privilège  de  décider  ,  qu'un  bel  efprit  ou  qu'un  Sa- 
vant s'attribue ,  n'eft  reconnu  &  reçu  qu'autant  qu'il  plaît 
à  ceux  qui  ne  lui  difputent  pas  ;  il  ne  dépend  pas  de  luifeul  ; 
&  fe  le  donner  ainfi  avec  hauteur ,  c'eft  le  moyen  de  n'en 
pas  jouir  paifiblement. 

Pour  conferver  la  paix  dans  une  fociété  bien  établie,  ce 
n'eft  pas  affezdene  contredire  perfonne,  ou  par  coutume, 
ou  par  une  autorité  que  l'on  fe  donne  mal-à- propos  ;  il  faut 
de  plus  avoir  une  réciproque  indulgence  ,  &  fe  pardonner 
(pus  î>eaucoup  de  chofes. 
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Nous  ne  devons  pas  agir  comme  fi  tout  nous  étcit  dû ,  &: 
comme  fi  nous  ne  devions  rien  aux  autres  ;  nous  fommes 
tous  foibles  &  pleins  de  défauts. 

Il  faut  nous  prendre  &  nous  confidérer  fur  ce  pied ,  & 
quiconque  veut  profiter  des  agrémens  que  l'on  trouve  dans 
une  honnête  fociété ,  doit  volontairement  s'accommoder  à 
tout  ce  que  l'on  en  doit  auffi  fouffrir. 

Les  défauts  des  autres  doivent  être  regardés  avec  des  yeux 
de  complaifance  &l  de  compafîlon ,  &  non  avec  des  yeux  de 
chagrin  &  d'impatience  ;  lorfque  nous  les  regarderons  ainfx, 
nous  n'aurons  pas  peine  à  nous  y  accoutumer. 

La  bizarrerie  d'un  homme  doit-elle  faire  imprelTion  fur 
un  efprit  bien  fait  ?  Non  certes ,  il  la  doit  regarder  comm* 
une  bizarrerie,  &  la  recevoir  pour  telle.  Un  homme  fage 
doit-il  changer  fa  conduite  ,  parce  que  celui  avec  qui  il  de- 
meure en  change  à  tout  moment  ? 

Il  feroit  ridicule  qu'un  homme  s'impatientât  &  fe  mît  en 
colère  ,  parce  que  tout  d'un  coup  la  pluie  furvient  &  fuc- 
cède  au  beau  temps.  Il  n'eft  pas  moins  impoflîble  de  chan- 
ger l'humeur  &  l'efprit  des  gens  ,  que  d'empêcher  le  chan- 
gement des  faifons ,  &  de  les  accommoder  à  nos  vues ,  à  no$ 
deffeins  &  à  nos  fouhaits. 

La  grande  habitude  que  l'on  a  les  uns  avec  les  autres  ^ 
fait  qu'on  fe  connoît  trop  bien  ,  &  que  ne  fe  pouvant  rien 
cacher ,  on  s'en  eftime  &  on  s'en  aime  beaucoup  moins. 
Pour  vivre  dans  une  parfaite  intelligence ,  il  faut  ne  pas  fe 
voir  fi  fouvent  ;  on  fe  brûle  quand  on  s'approche  trop  du 
feu ,  &  on  fe  brouille  quand  on  fe  voit  de  fi  près  &  û. 
fouvent. 

-  Lorfqu'on  commence  à  fe  voir  ,  on  fe  déguife  &  on  fe 
contraint  aifément ,  mais  à  la  longue  on  fe  fait  connoître 
pour  ce  que  l'on  eft.  On  ne  voit  les  gens  qu'en  perfpec- 
tive  &  deloin  dans  les  premières  vifites  ,  mais  celles  qui  fui- 
vent  les  font  voir  de  plus  près  &  au  naturel. 

On  me  dit  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  que  trois  hommes  de- 
meuroient  cnfemble  depuis  dix  ans  ,  &  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  engagement  entre  eux  ,  que  celui  de  la  civilité  & 
de  l'amitié.  Je  répartis  que  l'on  pouvoit  conclure .  qu'ils 
étoient  tous  trois  fort  honnêtes  gens  ,  &  qu'ils  avoient 
l'efprit  bien  fait. 

Ne  fe  plaire  qu'avec  les  Grands ,  c'eft  s'élever  au-deiTus 

de 
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Ae  ce  qiie  l'on  eft  ,  &  faire  voir  une  ambition  peu  réglée.  Ne 
fe  plaire  qu'avec  fes  inférieurs ,  c'eft  s'abaifTer  lâchement  & 
n'avoir  pas  le  cœur  bien  placé.  Se  plaire  avec  fes  fembla*.  ' 
blés ,  &  tâcher  de  s'en  faire  aimer  ,  c'eft  avoir  des .  fenti- 
mens  d'un  galant  homme  ,  qui  fe  foutient  dans  fa  condition 
avec  honneur. 

Quand  on  eft  toujours  avec  les  Grands  ,  on  fe- captive  & 
on  s'impofe  une  loi  de  refpeft  dont  on  ne  peut  fe  difpenfer. 
Quand  on  eft  toujours  avec  fes  inférieurs  ,  on  fe  fait  une 
habitude  de  vivre  d'une  manière  peu  proportionnée  à  fa 
naiiTance.  Quand  on  eft  toujours  avec  fes  femblables ,  on 
n'ofe  fe  démentir  &  fe  rendre  indigne  du  rang  &  de  la  fa- 
mille dont  on  eft.  t.'jjo.;. 

On  voulut  mettre ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  Gentilhom- 
me auprès  d'un  Prince.  Ceux  qui  s'employèrent  pour  cela, 
en  dirent  tous  les  biens  polîîbles ,  &  parlèrent  de  fon  ef- 
prit  &  de  fon  mérite  comme  de  quelque  chofe  de  fort  ex- 
traordinaire ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ne  l'y  pas 
faire  recevoir.  Les  Grands  &  ceux  qui  les  approchent  ,  ou 
qui  font  de  leur  confidence  ,  ne  veulent  pas  de  ces  gens  fi 
diftingués  ,  ils  les  craignent  &  ne  les  ainaent  pas.    . 

Avec  {es  femblables  ,  il  faut  fouvent  cacher  une  partie  de 
€6  que  l'on  vaut ,  pour  fe  rendre  plus  familier.  On  gagne 
plus  à  fe  faire  aimer  qu'à  fe  faire  paffer  pour  habile  ou  pour 
bel  efprit.  Rien  n'eft  plus  incommode  à  une  focièté  que  celui 
qui  veut  toujours  s'en  rendre  le  Chef.  '■  .''    '  ;;\^ 

Pour  goûter  la  douceur  qui  fe  trouve  à  vivre  dans  une  fo- 
cièté ,  il  ne  faut  ni  manquer  d'efprlt ,  ni  en  avoir  trop  ;ces 
deux  extrémités  font  également  nuifibles.  On  peut  même 
aiTurer  que  pour  l'ordinaire  on  a  plus  de  complaifance 
pour  celui  qui  a  peu  d'efpf  it ,  que  pour  celui  qui  en  a  beau- 
coup ;  on  a  de  la  bonté  pour  l'un  &  de  la  jaloufie  pour 
l'aufre. 

Un  fecret  infaillible  pour  vivre  bien  dans  une  focièté  i 
c'eft  de  ne  fe  mêler  des  intérêts  des  autres  ,  qu'autant  qu'ils 
le  veulent  &  qu'ils  nous  témoignent  le  défirer.  Sous  pré- 
texte de  vouloir  être  utile,  on  fait  fouvent  remarquer  pluâ 
de  curiofité  que  d'affeâion ,  &  plus  d'empreffement  pour 
favoir  les  chofes ,  que  de  paffion  pour  rendre  fervice. 

Donnez  à  tout  le  monde  des  marques  de  votre  civilité 
&  de  votre  honnêtité ,  &  tout  le  monde  vous  en  donnera* 
Tome  V,  Première  Partie,  T 
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Louez  ceux  qui  le  méritent ,  excufez  ceux  qui  en  font  di- 
gnes ,  ne  blâmez  jamais  perfonne ,  &  vous  gagnerez  le  cœur 
de  tout  le  monde.  Obligez  tous  ceux  avec  qui  vous  avez 
commerce ,  rendez-leur  de  bons  offices  en  toutes  rencon- 
tres ;  en  im  mot ,  aimez-les  ,  &  ils  vous  aimeront. 

^^ .■----.■--.^ 

CHAPITRE     XIII. 

De  la  Vanité. 

Vf.  116»  ,1  lE  Prophète  Royal  aflure  ,  que  nous  femmes  tous 
menteurs  ;  il  pouvoit  ajouter  que  nous  fommes  aulfi  tous 
vains  ,  &  qu'il  n'y  a  de  la  différence  entre  nous  ,  que  dans 
la  manière  de  l'être.  C'eft  fe  faire  grâce ,  c'eft  fe  niécon- 
noître  ,  &  c'eft  vouloir  fe  diftinguer  fans  raifon ,  que  de 
ne  pas  convenir  de  cette  vérité. 

La  bonne  mine ,  la  bravoure  ,  les  emplois ,  l'efprit  &  la 
naiffance  ,  femblent  autorifer  la  bonne  opinion  que  chacun 
a  de  foi ,  &nous  ne  croyons  pas  faire  injuftice  à  ceux  à 
qui  nous  nous  préférons  ,  quand  nous  fommes  perfuadés 
que  ces  avantages  nous  élèvent  au-deffus  d'eux. 

On  m'a  fouvent  voulu  faire  croire  ,  que  M....  étoit  fier 
&  glorieux  ;  jamais  homme  ne  l'a  moins  été  :  fes  belles  li- 
vrées ,  fon  magnifique  équipage ,  le  nombre  de  fes  domef- 
tiques  &  fon  grand  air  ,  lui  font  tort.  A  le  pratiquer ,  on 
le  trouve  en  toutes  rencontres  civil  ,  familier  &  obligeant  ; 
une  demi-heure  de  fa  converfation  dément  toutes  les  appa- 
rences ,  &  détruit  toutes  les  préventions  que  l'on  avoit 
contre  lui. 

On  ne  doit  pas  croire  qu'un  homme  eft  vain  ,  à  caufe 
qu'il  paroît  l'être.  11  ne  doit  paffer  pour  tel ,  que  quand  fes 
paroles  ou  fes  actions  font  connoître  qu'il  l'eft  en  effet. 

Il  y  a  une  fi  grande  liaifon  entre  la  douceur  &  l'humilité , 

qu'elles  font  prefque  inféparables.  Saint  Bernard  dit ,  que 

ij,^         ce  font  deux  fœurs.  L'une  fe  cache  autant  qu'elle  peut ,  tou- 

Serm.\z.  jours  retirée  dans  le  fond  du  cœur  ,  elle  ne  cherche  ni  à  pa- 

iii  verb.    roïtVQ ,  ni  à  fe  produire  ;  l'autre ,  au  contraire  ,  fe  faitcon- 

^^■^        noître  en  tous  temps ,  &  donne  indifféremment  à  tout  le 

monde  des  preuves  de  ce  qu'elle  eft. 

On  peut  dire  qu'il  en  eft  de  même  de  la  vanité  &  de  la 
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fierté  ;  elles  vont  rarement  l'une  fans  l'autre ,  &  û  l'une 
ie  cache  en  toutes  rencontres ,  l'autre  le  fait  voir  à  tous 
momens. 

On  ne  veut  jamais  paffer  pour  vain  ,  c'eft  un  défaut 
qu'on  prend  foin  de  fe  cacher  à  foi-méme  ;  mais  on  ne  fe  fait 
point  une  honte  de  paiTer  pour  fier  ,  &  pour  homme  qui 
prétend  qu'on  le  diftingue  ,  &  qui  croit  bi«n  mériter  qu'on 
falTe  attention  à  ce  qu'il  eft. 

Voulez- vous  favoir  fi  un  homme  eft  vain  ?  ne  lui  rendez 
pas  tous  les  honneurs  qu'il  penie  lui  être  dûs.  Sa  fierté  of- 
feniée  fera  bientôt  paroitre  fa  vanité  ,  &  l'une  viendra  au 
fecours  de  l'autre  ,  pour  vous  donner  une  parfaite  idée  de 
celui  que  vous  défirez  connoitre. 

J'étois ,  il  y  a  fort  peu  de  jours ,  dans  une  compagnie ,  où 
je  vis  deux  hommes  d'un  caraftère  bien  différent.  L'un  avoit 
du  mérite ,  &  l'autre  croyoit  en  avoir.  On  donna  beaucoup 
d'applaudiiTemens  au  premier ,  S:  il  étoit  jufte  qu'on  les 
lui  donnât.  Le  fécond  ,  qui  remarquoit  avec  impatience 
qu'on  ne  penfoit  point  à  le  louer  comme  il  le  fouhaitoit  , 
interrompoit  fouvent  le  difcours  ,  afin  de  donner  occafion 
de  parler  de  lui  ;  mais  la  longue  perfévérance  à  ne  pas  pren- 
dre le  change  pouffa  fa  patience  à  bout ,  &  fut  cau:e  au'il 
s'en  alla.  Une  fi  brufque  fortie  furprit ,  mais  comme  on  n'a- 
voit  pas  eu  la  complaifance  de  le  louer  tandis  qu'il  étoit  pré- 
fent  ,  on  n'eut  pas  auffi  la  foibleffe  de  le  condamner  lorf- 
qu'il  fut  parti.  Le  motif  qui  l'avoit  obligé  à  prendre  une  û 
prompte  réfolution  ,  fut  d'abord  connu  de  toute  la  compa- 
gnie ,  &  un  petit  fourire  fut  la  feule  peine  que  fon  chagrin 
&  fa  vanité  lui  attirèrent. 

Si  nous  n'étions  pas  prévenus  injuftement  de  notre  mé- 
rite ,  nous  découvririons  à  toute  heure  dans  les  autres  quel- 
que vertu  qui  nous  manque ,  &  nous  trouverions  toujours 
des  ralfons  pour  nous  mettre  au-deffous  d'eux  ;  mais  nous 
fommes  fi  délicats  amateurs  de  tout  ce  qui  part  de  nous  , 
que  nous  croyons ,  quand  on  loue  quelqu'un ,  que  l'on  nous 
dérobe  les  louanges  qu'on  lui  donne. 

C'eft  un  abus  de  s'imaginer  qu'on  nepuiffe  faire  une  ac- 
tion d'éclat ,  fans  y  être  pouffé  par  la  vanité.  Chacun  peut 
fe  diftinguer  félon  les  emplois ,  fans  penfer  à  s'attirer  des 
louanges.  La  joie  de  bien  faire  fon  devoir  eft  une  récom- 
penfe  affez  glorieufe  pour  celui    qui  cherche  à  s'en  ac- 
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quitter  avec  honneur ,  fans  qu'il  porte  fes  vues  plus  loirt." 

Il  en  eft  des  bonnes  adlions  à  l'égard  de  la  vanité ,  comme 
de  la  patience  à  l'égard  de  la  paix  du  cœur.  Quand  on  s'eft 
accoutumé  à  IbufFrir  fans  i'e  plaindre  ,  on  fe  poffède  dans 
les  douleurs  &  dans  les  affligions  ,  &  le  repos  de  refprit 
n'en  eft  point  troublé.  De  même  ,  à  force  de  faire  de  bon- 
nes aftions  fans  vanité  ,  on  s'en  forme  une  habitude.  La 
droiture  &  la  probité  fe  naturalilent  en  nous  ,  &  fe  tour- 
nant en  notre  fubftance ,  elles  deviennent  la  règle  de  tout 
ce  que  nous  faifons. 

Un  Prince  fuce  la  grandeur  avec  le  lait  ;  l'air  qu'il  ref- 
pire  eft  un  air  plein  de  refpeft  qui  lui  eft  dû.  Tout  lui  ap- 
prend qu'il  eft  Prince  ,  &  rien  ne  lui  dit  qu'il  eft  homme , 
&  homme  fujet  à  mille  foibleffes  comme  tous  les  autres.  Il 
ne  faut  donc  pas  être  furpris  s'il  fe  regarde  fans  ceffe  comme 
Prince,  dont  le  nombre  eft  fort  petit  dans  chaque  Etat,  & 
s  il  ne  regarde  ceux,  qui  l'approchent  que  comme  des  honi- 
mes  dont  toute  la  terre  eft  couverte. 

Si  nous  pafTons  des  palais  des  Princes  dans  les  maifons  de 
ces  Favoris  de  la  fortune  ,  dont  les  richefles  &  les  grandes 
charges  font  tant  de  jaloux  ,  nous  n'y  trouverons  que  des 
gens  qui  s'eftiment  &  qui  s'aiment  ,  que  des  gens  tout  rem- 
plis de  la  magnificence  de  leurs  meubles  &  de  leurs  équipa- 
ges. Enivrés  comme  ils  font  de  tout  ce  qui  flatte  la  chair  & 
les  fens  ,  le  moyen  qu'ils  ne  s'applaudiffent  pas  fur  leur  ap- 
parent bonheur  ?  le  ihoyen  qu'ils  fe  faffentdes leçons  chré- 
tiennes dans  cette  abondance  ?  le  moyen  qu'ils  ne  s'élè- 
vent pas  quand  tout  les  élève  ?  &  le  moyen  qu'ils  ne  fe  dif- 
tinguent  pas  eux-mêmes  ,  quand  tout  les  diftingue.* 

Ce  n'eft  pas  toujours  dans  les  grands  trains  &  dans  les 
dépenfes  exceffives  que  la  vanité  fe  trouve ,  elle  eft  fou- 
vent  le  vice  des  pauvres  &  des  malheureux.  Lorfqu'elle  pa- 
roît  avec  éclat ,  elle  fait  des  envieux  &  des  ennemis ,  mais 
quand  elle  ne  fe  montre  qu'avec  des  habits  déchirés  &  pleins 
de  pièces ,  elle  trouve  des  flatteurs  &  des  amis  ;  cependant 
elle  eft  pour  lors  d'autant  plus  à  craindre ,  qu'elle  eft  moins 
connue  ,  &  fi  on  ne  la  regarde  de  bien  près  déguifée  com- 
me elle  eft,  on  s'y  laiffe  tromper ,  &  on  lui  donne  des  louan- 
ges qu'elle  ne  mérite  pas. 

I!  ne  faut  pas  fe  pcrfuader  qu'un  homme  eft  humble  & 
fans  vanité ,  parce  qu'il  eft  pauvre.  Il  ne  faut  pas  croire  aufij 
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pour  être  vain  que  ce  foit  afTez  d'être  riche  ;  on  peut  être 
riche  &  confxdèré  fans  être  vain ,  comme  on  peut  être  hu~ 
milié  &  pauvre  fans  être  humble. 

La  vanité  ell  de  tout  pays ,  il  n'eft  point  pour  elle  de  terre 
étrangère ,  elle  a  été  &  fera  de  tous  les  fiècles.  Elle  fe  trouve 
dans  1 3utes  fortes  d'états ,  &  elle  fe  trouvera  encore  à  la  fin 
du  monde  dans  toutes  fortes  de  profelîions  ;  il  n'y  a  que  la 
ïnanière  d'être  riches  ou  pauvres  qui  nous  rende  humbles  ou 
vains. 

Quoiqu'on  doive  dire  à  la  louange  de  ceux  qui  vivent  dans 
la  retraite  &  hors  du  commerce  du  monde ,  qu'en  fe  cachant , 
comme  ils  font ,  ils  renoncent  de  cœur  &  d'tfprit  à  la  vani- 
té ,  ils  ne  font  pas  néanmoins  les  feuls  qu'on  puiiTe  croire 
véritablement  humbles.  On  en  trouve  dans  les  grands  em- 
plois du  fiècle  ,  &  même  à  la  Cour ,  &  leur  humilité  eft  d'au- 
tant plus  grands  qu  elle  trouve  par-tout  des  obflacles ,  que 
tout  la  combat  &  qu'elle  fait  triompher  de  tout. 

La  plupart  des  gens  d'épée  parlent  avec  tant  de  retenue 
de  ce  qu'ils  ont  fait ,  que  cela  doit  donner  de  la  confufion 
à  un  Poète ,  à  un  Avocat  ,  à  un  Prédicateur ,  quand  il  veut 
qu'on  faiTe  l'éloge  d'un  Ouvrage  auquel  il  a  travaillé  beau- 
coup de  temps  ,  &  qui  ne  lui  a  coûté  ni  bras  ni  jambe. 

On  n'a  pas  fujet  d'être  content  de  foi ,  qivand  on  n'a  fait 
une  bonne  aftion  que  dans  la  vue  d'en  recevoir  de  l'applayi- 
diflement,  La  louange  doit  être  regardée  comme  l'ombre 
d'une  bonne  aftion  ;  elle  la  fuit  &  ne  la  précède  pas  :  ainfi 
celui  qui  fe  porte  à  la  faire  dans  le  deffein  d'en  être  loué  , 
renverfe  l'ordre  des  chofes  ,  puifqu'il  fait  marcher  devant 
lui  ce  qui  doit  le  fulvre. 

L'homme  a  pour  la  vanité  un  fi  grand  penchant ,  que 
fouvent  il  fe  fait  honneur  du  bien  d'autrui.  Je  connois  un 
Officier  qui ,  ne  croyant  pas  pavler  devant  un  homme  de  fa 
profefîion  &  Officier  comme  lui  ,  nous  faifoit  croire  qu'il 
avoit  monté  le  premier  à  la  brèche  d'une  ville  qui  avoit  été 
afllé^ée.  Ce  fécond  Officier  l'ayant  écouté  paifiblement , 
fans  l'interrompre  &  fans  le  contredire ,  lui  répartit  :  tout 
ce  que  vous  avancez ,  Monfieur  ,  touchant  ce  qui  fe  paffa 
dans  cette  occafion ,  me  furprend  ,  &  de  la  manière  que 
vous  parlez ,  il  y  a  long- temps  que  vous  devriez  être  mort , 
parce  que  je  n'ai  monté  que  le  feptième  à  cette  même  brè- 
che ,  &  je  fuis  fiir  que  ceux  qui  y  étoient  montés  ava.ns 
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moi ,  ont  tous  été  tués.  L'un  fut  plus  cru  que  l'autre  ,  &  il 
parut  que  ce  dernier  ne  rapportoit  cette  aftion ,  que  pour 
apprendre  à  celui  qui  s'étoit  vanté  fi  mal-à-propos ,  à  con- 
ter toujours  les  cliofes  comme  elles  fe  font  palTées  ,  &  à 
ne  fe  pas  faire  un  mérite  d'une  bravoure  qu'il  s'attribuoit 
fauffement. 

On  fe  fait  encore  quelquefois  honneur  d'une  chanfon  ou 
«l'un  îionnet  qu'on  n'a  point  fait  ,  &  ceux  que  l'on  trompe 
n'en  connoiffant  point  l'Auteur ,  ne  font  point  d'humeur  à 
s'infcrire  en  faux  fur  une  bagatelle  de  cette  nature.  Ainfi 
il  arrive  affez  fouvent  que  celui  qui  ne  peut  fe  faire  un  mé- 
rite de  ce  qui  fort  de  fon  fond ,  tâche  de  s'en  faire  un  du  vol 
qu'il  a  fait  à  fon  voifin. 

Il  faut  que  nous  foyons  bien  peu  raifonnables  pour  re- 
chercher avec  autant  d'emprelîement  ,  ce  que  nous  ne 
pouvons  pofféder  qu'avec  beaucoup  d'inquiétudes.  Les  fu- 
perbes  équipages,  les  honneurs  &  les  grands  emplois ,  ont 
fans  doute  de  l'éclat ,  mais  c'eft  un  éclat  qui  trompe  ceux 
qui  en  font  éblouis.  Ces  marques  de  grandeur  &  de  puif- 
S.  Aug.  fance  entretiennent  notre  vanité ,  &  nous  empêchent  de 
P'  ^''4-  reconnoitre  que  le  monde  eft  pour  nous  plus  à  craindre 
quand  il  nous  engage  à  l'aimer  ,  que  lorfqu'il  nous  oblige  à 
le  méprifer.  Perfuadons-nous  donc  une  bonne  fois ,  que  plus 
les  biens  temporels  ont  d'attraits  pour  flatter  nos  fens ,  plus 
les  biens  éternels  ont  de  charmes  pour  fortifier  nos  efpé- 
rances  &  purifier  notre  amour.  ' 

CHAPIIRE     XIV. 

Se  piquer  de  quelque  chofe. 


N  Philofophe  qui  a  refprit  bien  fait,  mais  qui  n'a  pas 
les  lumières  de  la  Foi ,  ne  fe  pique  que  d'une  chofe  ,  qui  eft 
^e  ne  fe  piquer  de  rien.  Il  connoît  combien  fon  efprit  eft 
borné  ,  &  le  peu  de  temps  qu'il  a  à  vivre  ;  il  fe  repréfente 
ce  qu'il  y  a  à  favoir  dans  l'Hiftoire  ,  dans  la  Morale  ,  dans 
la  Médecine ,  dans  les  Mathématiques  &  dans  les  fecrets  de 
la  nature.  Ce  nombre  innombrable  de  chofes  qu'il  peut  ap- 
prendre l'accable  ,  &  il  voit  que  ce  qu'il  fait  efl  fi  peu ,  qu'il 
fe  croit  obligé  d'avouer  qu'il  ne  fait  rien  ;  c'eft  fe  ren  dre 
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juftice  ,  &  c'eft  rendre  témoignage  à  la  vérité  que  de  parler 
de  cette  manière. 

Un  Philofophe  chrétien  en  doit  dire  &  faire  plus  qu'un 
Philofbphe  payen  ;  il  doit  fe  piquer  de  connoître  Dieu  & 
de  le  craindre  ;  il  doit  fe  piquer  de  connoître  notre  Reli- 
gion &  celui  qui  en  eft  l'Auteur  &  le  Chef;  il  doit  fe  piquer 
de  croire  tout  ce  que  l'Eglife  croit. 

Un  homme  de  qualité  doit  fe  piquer  de  ne  jamais  rien  faire 
qui  foit  capable  de  déshonorer  fa  famille  &  fon  nom  ;  il 
doit  fe  piquer  de  ne  jamais  rien  faire  qui  puifle  donner  la 
moindre  atteinte  à  fon  honneur  &  à  fa  réputation. 

Ne  fe  piquer  pas  d'être  Chrétien  &  de  craindre  Dieu  , 
c'eft  manquer  de  Foi  &  de  Religion  ;  ne  fe  pas  piquer  de  vi- 
vre fans  reproche  félon  le  monde  ,  c'eft  manquer  de  cœur 
êi  d'honneur. 

Se  piquer  d'avoir  toujours  de  beaux  équipages  ,  d'être 
bien  meublé  ,  de  tenir  bonne  table  &  de  faire  grande  dé- 
penfe  ,  c'eft  marquer  qu'on  n'a  pas  le  goiit  bon  ,  &  que  Ion 
borne  fes  foins  &  fes  plaifirs  à  ce  qui  ne  les  mérite  pas  ;  il 
faut  tâcher  de  fe  diftinguer  par  des  endroits  plus  folides  & 
plus  honorables. 

Se  faire  remarquer  par  fa  bravoure  &  par  fa  conduite 
parmi  les  gens  d'épée  ,  par  fa  droiture  &  par  fa  probité  parmi 
les  Magiftrats  ,  par  fa  fcience  &  par  fon  zèle  parmi  les  Evé- 
ques ,  les  Dofteurs  &  les  Abbés ,  c'eft  quelque  chofe  de  plus 
louable  &  de  plus  eflimé. 

Se  piquer  de  bien  danfer ,  de  bien  jouer  au  mail  ou  au 
tridrac  ,  &  de  bien  placer  une  balle  dans  un  tripot ,  c'eft 
faire  voir  qu'on  eft  jeune  &  que  l'on  ne  connoît  pas  encore 
les  bonnes  chofes. 

11  y  a  quelque  temps  que  je  me  trouvai  avec  un  Abbé ,  à 
qui  on  parla  de  chevaux  ,  &  de  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à 
les  bien  choifir.  11  dit  qu'il  fe  piquoit  de  s'y  connoître  &  de 
ne  s'y  pas  lailler  tromper.  Je  lui  répartis  qu'il  feroit  mieux 
de  ne  s'en  piquer  pas  ,  &  puifque  Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce 
de  lui  donner  un  rang  confidérable  dans  le  monde ,  delaiffex 
aux  Courtiers  &  aux  Maquignons  l'avantage  de  bien  favoir 
leur  métier.  J'ajoutai ,  qu'il  feroit  furprenant  que  ces  fortes 
de  perfonnes  fe  piquaffent  de  décider  fur  les  matières  bé- 
néficiales  &  de  favoir  les  Pères  de  i'EgUfe. 

Je  ne  fai  û  cet  Abbé  avoit  plus  raifon  qu'un  autre  de  nu 
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connoiflance  ,  qui  fe  piquoit  de  tirer  en  volant  mieux  qu'au- 
cun homme  de  France.  Comme  il  s'en  piquoit  ibuvent ,  un 
goguenard  lui  dit  un  jour  ,  qu'il  l'alloit  faire  paffer  par-tout 
pour  le  premier  &  le  meilleur  Abbé  du  royaume  ,  puifqu'îl 
prenoit  tant  de  foin  de  fes  Moines ,  &  qu'il  les  nourriffoit  de 
cailletaux  &  de  perdreaux. 

Un  Gentilhomme  n'en  fut  pas  quitte  à  fi  bon  compte.  Il 
fe  piquoit  de  chanter  proprement  ,  &  le  difputoit  même 
affez  ïbuvent  à  ceux  qui  en  font  profeffion  ;  cela  fut  caufe 
-qu'un  Muficien  ,  fans  garder  de  mefures  &  fans  faire  ré- 
flexion fur  celui  à  qui  il  parloit  ,  lui  dit  un  jour  qu'il  fe- 
roit  bien  mieux  de  fe  faire  remarquer  à  l'Armée  dans  quel- 
que belle  occafion  ,  que  d'être  de  tous  les  concerts  &  que 
d'avoir  toujours  une  place  dans  le  parterre  de  I"  Opéra.  L'in- 
folence  du  Muficien  déplut  fort  au  Plumet  ;  il  vouloit  s'en 
venger ,  mais  on  accommoda  l'affaire  ;  l'un  fit  excufe ,  l'au- 
tre la  reçut  ,  &  ils  s'en  retournèrent  tous  deux  toujours 
fort  entêtés  de  leur  Gé ,  ré  ,fol,  ut,&i  de  leur  Sol,  la  ,mi ,  la. 

Un  homme  qui  fe  pique  d'étude  &  d'elprit ,  trouve  tous 
les  jours  des  gens  qui  ont  plus  d'efprit  &  plus  d'érudition 
que  lui ,  qui  néanmoins  ne  s'en  piquent  pas.  Pour  fe  pi- 
quer de  quelque  choCe  ,  on  n'en  eft  pas  plus  habile  ,  on 
marque  feulement  que  l'on  veut  palTer  pour  ce  qu'on  n'eft 
pas  &  pour  ce  que  l'on  voudroit  être. 

Un  Brave  ne  fe  pique  jamais  de  l'être  ;  il  laifTe  ce  par- 
tage à  ceux  qui  ne  le  font  qu'à  demi.  Un  Doéleur  doit  en- 
core moins  fe  piquer  de  fcience  ,  parce  que  la  fcience  eû 
d'une  fi  grande  &  fi  vafle  étendue  ,  qu'on  peut  demeurer 
d'accord  qu'il  y  très-peu  de  Savans  ,  mais  qu'il  y  a  bon 
ïjombi^  de  gens  qui  font  moins  ignorans  que  les  autres. 

Vn  homme  qui  veut  paffer  pour  favant  ou  pour  bel 
efprit ,  fe  fait  tous  les  jours  des  affaires  dont  il  fe  tire  avec 
peine ,  il  fe  met  un  fardeau  fur  les  épaules  û  lourd  &  n 
pefant,  qu'il  s'en  trouve  fouvent  accablé, 

II  me  i'ouvient  qu'étant  à  la  ca^mpagne  chez  un  Gentil- 
homme de  mes  amis,  deux  Religieux  y  arrivèrent  un  foir; 
ils  furent  reçus  avec  toute  l'honnêteté  qui  étoit  due  à  leur 
caraftère  &  à  leur  profeffion.  Un  de  ces  Pères ,  plein  de 
feu  ,  fe  fit  écouter  avec  grande  autorité.  Comme  il  fe  pi- 
quoit de  fcience  &  d'elprit ,  &  qu'il  parloit  beaucc  up  ,  il  en 
<^t  plus  dans  ui?e  heure  (ju'un  avitre  n'aiyroit  pu  faire  çft 
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deux.  Un  Eccléfiaftique  qu'il  prit  fans  doute  pour  le  Curé 
ou  pour  le  Vicaire  du  village  ,  fut  un  de  fes  plus  paifibles 
^  Auditeurs ,  &  il  lui  laifla  dire  tout  ce  qu'il  voulut.  Comme 
perfonne  ne  lui  tenoit  tête  ,  il  tranchoit  &  décidoit  fur 
tout.  Enfin  comme  fon  heure  de  parler  étoit  paffée  ,  &  qu'il 
prenoit  haleine  ,  cet  Eccléfiaftique  crut  qu'il  étoit  à  pro- 
pos de  relever  une  partie  de  ce  qu'il  avoir  dit  ,  &  fit  con- 
noître  en  peu  de  temps  qu'il  avoic  beaucoup  de  littérature , 
qu'il  raifonnoit  jufte  ,  qu'il  ne  fe  jetoit  pas  de  branche  en 
branche ,  qu'il  ne  prenoit  point  le  change  ,  &  qu'il  alloit 
droit  au  fond  des  queftions ,  tant  fur  le  fait  que  fur  le  droit. 

La  manière  de  s'énoncer  &  la  folidité  de  fon  difcours 
furprirent  beaucoup  fon  adverfaire ,  &.  lui  imposèrent  un 
reipeiSiueux  filence.  Je  puis  dire  ,  à  l'avantage  de  cet  Ec- 
cléfiaftique  ,  que  fa  modeitie  dans  cette  rencontre  parut  en- 
core plus  que  fa  fcience  j  il  menoit  le  Religieux  par  la  main  , 
&  le  faifoit  marcher  pas  a  pas ,  fans  qu'il  parût  le  conduire , 
Si.  l'éclairoit  fans  faire  valoir  fa  lumière.  Le  Religieux  en 
fut  édifié  &  chagrin  tout  enfemble  ,  &  demanda  au  Maître 
de  la  maifon  le  nom  &  l'emploi  de  l'Eccléfiaftique  avec  qui 
il  avoir  eu  affaire.  Cqù.  ,  lui  répondit  le  Gentilhomme  ,  un 
Dofteur  de  mes  amis.  Cela  dit ,  il  n'y  eut  plus  moyen 
de  faire  parler  celui  qui  le  piquoit  tant  d'efprit  &  de  fcien- 
ce ,  &  {ans  vcidoir  fe  compromettre  davantage  ,  il  prit  le 
parti  de  s'en  aller  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour. 

Rien  n'eft  plus  plaifant  que  de  voir  deux  hommes  fe  pi- 
quer de  Peinture.  A  les  entendre  d'abord ,  &  à  leur  voir 
prendre  le  tour  dont  ils  parlent ,  on  a  lieu  de  penfer  qu'ils 
favent  tous  deux  tout  ce  que  l'on  peut  y  favoir  ;  mais  en 
leur  donnant  une  audience  paifible  ,  on  en  rabat  plus  de 
la  moitié  ,  &  tous  les  coups  de  pinceau  qu'ils  donnent  à 
leurs  portraits ,  font  autant  de  traits  qui  les  défigurent  & 
qui  les  empêchent  de  reffembler. 

Si  on  les  en  croit  fur  ce  qu'ils  difent ,  ils  ont  le  difcer- 
nement  jufte  ;  ils  connoiiTent  parfaitement  les  manières 
tendres  &  dures.  L'un  dit  hardiment ,  ce  tableau  n'eft  pas 
corre^l;  l'autre,  le  coloris  m'en  plaît  ;  l'un  ,  les  attitudes 
en  font  belles,  mais  "le  deffeinn'en  efl  pasfavant  ;  l'autre, 
il  y  a  de  l'imagination  &  du  génie  dans  ce  tableau  ,  mais 
jl  eu.  contre  l'hiiloire  ;  &  le  Peintre  s'eft  donné  des  libertés 
gui  ne  font  pas  permifes  i  l'un  trouve  que  les  figures  en  font 
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bien  placées;  l'autre  qu'elles  font  trop  confufes  &  qu'elles 
ne  difent  pas  affez  clairement  ce  qu'elles  devroient  dire. 

On  voit  bien  qu'ils  parlent  tous  deux  de  la  peinture  dans 
les  termes  dont  il  faut  en  parler  ;  mais  ils  les  appliquent  à 
contre-temps ,  &  louent  fouvent  un  Peintre  d'une  chofe 
dont  il  en  faudroit  louer  un  autre.  Ce  font  des  demi -fa- 
vans  qui  ont  eu  commerce  avec  les  bons  &  les  véritables 
connoifTeurs. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  homme  voulut  à  toute  force 
jouer  du  claveffin  dans  une  compagnie  où  j'étois ,  il  croyoit 
en  jouer  parfaitement  &  s'en  piquoit  ;  cependant  il  ne  fa- 
tisfit  pas.  Quand  il  fut  parti ,  on  en  parla  fort  à  fon  défa- 
vantage  ;  un  de  ceux  de  la  compagnie  dit  en  plaifantant  , 
que  quand  il  voudroit  il  ne  joueroit  pas  mal ,  qu'il  n'avoit 
pour  cela  qu'à  ne  pas  jouer  ;  ces  trois  mots  pleurent  plus 
que  le  jeu. 

Si  chacun  faifoit  bien  fon  métier  &  s'acquittoit  bien  des 
devoirs  de  fa  profeflion  ,  on  ne  fe  piqueroit  jamais  de  rien  ; 
on  fe  pique  peu  de  bien  faire  ce  qu'on  doit  faire  ;  c'eft  pour 
l'ordinaire  des  chofes  qui  ne  font  pas  de  notre  état  dont  nous 
nous  piquons.  Faire  bien  ce  qu'on  doit ,  nous  paroît  trop 
commun  ;  on  veut  aller  au-delà  ^  &  fe  faire  un  mérite  par 
ce  qu'on  pourroit  ne  pas  faire  ,  &  ce  que  les  autres  ne 
font  pas. 

Un  homme  de  qualité  me  difoit  un  jour  ,  qu'il  falloir  fe 
piquer  de  quelque  chofe  ;  qu'un  bon  Confeiller  alloit  au  Pa- 
lais foir  &  matin  fans  porter  fes  vues  plus  loin  ;  qu'un  riche 
Marchand  étoit  dans  fa  boutique  toute  la  femaine ,  &  ne 
fe  méloit  que  de  fon  trafic  ;  que  cette  vue  lui  paroiffoit 
trop  tranquille  &  trop  bourgeoife  ;  qu'en  fe  piquant  de 
quelque  chofe  ,  on  s'impofoit  une  néceffité  de  la  bien  fa- 
voir  &  de  la  bien  faire ,  &  que  cela  faifoit  diftinguer  un  hom- 
me ,  &  le  mettoit  au-defl'us  des  autres. 

Se  piquer  de  cette  manière,  n'eft  pas  dans  mon  fens  une 
cliofe  que  l'on  puiffe  blâmer  ,  pourvu  que  l'amour  propre 
&  l'ambition  n'y  aient  point  de  part.  Ainfi  ,  on  peut  con- 
clure que  fe  piquer  <le  quelque  chofe  ,  peut  être  une  bonne 
ou  mauvaife  maxime ,  félon  les  chofes  dont  on  fe  pique  , 
&  lil  jn  les  vues  &  les  motifs  qui  font  qu'on  s'en  pique. 
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CHAPITRE       XV. 

De  la  Confcience. 

j.  L  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  veuille  pafler  pour  être 
délicat  fur  le  fait  de  la  confcience  ;  mais  deux  chofes  font 
que  fouvent  cet  homme  n'en  vit  pas  mieux  ;  la  première  eft , 
que  fa  délicateffe  eft  imaginaire  ;  la  féconde  ,  qu'il  fe  fait 
une  confcience  à  fa  mode. 

Sa  délicateffe  eft  imaginaire  ,  parce  qu'il  fe  forme  une 
idée  d'une  délicateffe  qu'il  n'a  point.  Cette  délicateffe  qu'il 
fe  donne  n'eft  que  pour  des  crimes  énormes  ,  ou  que  pour 
des  vices  auxquels  il  ne  fe  fent  pas  porté  par  humeur  &  par 
inclination. 

II  fe  fait  une  confcience  a  fa  mode  ,  parce  qu'il  ne  fait 
point  fcrupule  de  mille  chofes  qui  regardent  fes  intérêts  , 
fon  ambition  ou  fes  plaifirs  ;  ainfi  il  fe  croit  fort  délicat 
fur  les  devoirs  de  fa  confcience  ,  parce  qu'il  ne  fait  pas 
confcience  de  tout  ce  qu'il  veut  faire  ,  &  que  fa  délicateffe 
ne  tombe  que  fur  ce  qu'il  ne  veut  pas  faire. 

Un  homme  de  confcience  de  cette  manière  ne  doit  guères 
vivre  en  repos.  11  reffemble  à  un  malade  c.ui  fe  défend  le  vin 
&  les  fruits  ,  &  qui ,  mangeant  par  excès  de  toutes  fortes  de 
viandes ,  eft  à  toute  heure  en  danger  de  mourir. 

Tout  le  monde  fait  que  nous  nous  devons  foumettre  à  la 
Loi  de  Dieu ,  &  c'eft  notre  confcience  qui  nous  fait  con- 
noître  à  quoi  cette  Loi  s'étend  &  les  reproches  que  nous 
avons  à  nous  faire  fur  ce  fujet. 

Notre  confcience  eft  un  miroir  dans  lequel  nous  nous  re- 
connoiffons  pour  ce  que  nous  fommes.  C'eft  dans  ce  miroir 
que  notre  ame  voit  à  découvert  le  bien  qu'elle  fait  ou  qu'elle 
néglige  ,  le  mal  qu'elle  commet  ou  qu'elle  évite ,  les  tenta- 
tions auxquelles  elle  réfifte  ou  auxquelles  elle  fuccombe. 
Nous  avons  beau  nous  flatter ,  ce  miroir  eft  toujours  fidelle 
&:  nous  repréfente  toujours  notre  intérieur  tel  qu'il  eft. 

Notre  confcience  eft  encore  comme  un  grand  livre ,  dans 
lequel  nos  penfées  ,  nos  paroles  &  nos  allions  font  écrites  ; 
c'eft  un  regître  qui  tient  compte  de  tout.  Ce  livre  ou  ce  re- 
gître  s'ouvre  quelquefois  de  lui-même ,  &  c'eft  lorfque  nos 


3  00  RÉFLEXIONS    SUR    LES    DIFFÉRENS 

|3eines  d'efprit  &c  les  reproches  que  nous  nous  faifons ,  nous 
portent  à  changer  de  vie  ;  mais  ce  hvre  fe  referme  pres- 
que auflitôt ,  parce  que  noils  ne  nous  appliquons  pas  affez 
à  profiter  des  bons  mouvemens  que  nous  reffentons  , 
&  que  ces  bons  mouvemens  durent  peu ,  manque  d'y  être 
•fidelles. 

J'ofe  dire  de  plus ,  après  faint  Bernard ,  que  notre  con- 
fcience  eft  comme  un  égout  où  toutes  les  ordures  de  notre 
vie  vont  fe  décharger  ,  &  cet  égout  eft  quelquefois  fi  plein 
qu'il  regorge  ;  mais  de  peur  que  la  mauvaife  odeur  qui  en 
fort  ne  nous  incommode  &  ne  nous  faffe  peine  ,  nous  le 
rebouchons  incontinent  &  nous  le  couvrons  de  fleurs  ,  c'eft- 
à-dire  de  vains  projets  de  converfion  &  de  faufies  efpéiaji- 
ces  d'un  véritable  détachement.  Pour  peu  que  nous  le  re- 
■■bouchions  ainfi ,  nous  reprenons  le  train  ordinaire  de  notre 
vie  ,  &  nous  nous  endurcifîbns  plus  que  jamais  dans  le  mal. 

Quand  un  homme  meurt  dans  la  grâce  de  Dieu  ,  &  que 
fa  confcience  n'a  rien  à  lui  reprocher,  dèsquefon  ame  eft 
féparée  du  corps  ,  il  voit  dans  Dieu  tout  ce  qu'il  a  fait  & 
foLiffert  pour  lui.  Quelle  joie  &  quelle  confolation  ! 

Quand  un  homme  meurt  dans  le  péché  ,  il  reçoit  une 
lumière  bien  différente  ;  une  lumière  funefte  qui  fe  répand 
fur  toutes  les  ordures  &  fur  toutes  les  abominations  de  fa 
vie  ,  lui  fait  connoître  fans  confufion  &  fans  fucceffion  de 
temps  tout  le  mai  qu'il  a  commis  ;  &  pour  lors  ,  quel  fujet 
d'afBiftion  &  de  défefpoir  ! 

Tant  que  l'on  jouit  d'une  fanté  parfaite ,  on  fe  pardonne 
aifément  fes  mauvaifes  habitudes.  Le  prétexte  en  eft  facile 
&  favorable.  On  fe  repréfentc  la  foiblcirehum.aine  &lesoc- 
cafions  journalières  &  prcffantes  du  péché ,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  les  excufer. 

Souvent  même  nous  tirons  de  l'impunité  de  nos  défordres 
paffés ,  une  pernicieufe  afTurance  pour  l'avenir  ,  &  après 
avoir  long- temps  étoufte  les  jufies  remords  de  notre  con- 
fcience ,  nous  nous  procurons  uiie  tranquillité  d'efprit ,  qui 
doit  nous  faire  trembler. 

Le  péché  reffemble  à  une  racine  d'épine.  Quoique  nous 
manions  cette  racine ,  &  que  nous  la  preffions  dans  nos 
mains ,  elle  ne  nous  fait  point  de  mal ,  &  fouvent  elle  nous 
paroit  moins  rude  que  ne  le  font  les  racines  des  autres  plan- 
tes ^  mais  à  mefure  qu'elle  pouffe ,  elle  s'arme  de  pointes ,  & 
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quelquefois  elle  pique  de  telle  forte ,  que  les  bleiTures  qu'elle 
lait  l'ont  mortelles. 

Il  en  efl:  de  même  du  péché.  Nous  ne  remarquons  pûs 
d'abord  tout  le  mal  qu'il  nous  fait ,  mais  dans  la  fuite  nous  le 
relTentons  vivement ,  &  il  devient  quelquefois  fi  grand  que 
Ton  n'en  guérit  jamais. 

Qu'importe  à  un  homme  de  n'être  pas  heureux  fur  la 
terre,  pourvoi  qu'il  le  foit  dans  le  Ciel  ;  qu'importe  qu'il foît 
mort  au  monde ,  aux  honneurs  ,  aux  plaifirs ,  à  lui-même  > 
pourvu  que  par  la  pureté  de  fa  coafcience ,  il  demeure  écrit 
fur  le  Livre  de  Vie  ? 

Celui  qui  vit  dans  la  retraite ,  jouit  d'une  paix  d'efprit  & 
d'une  joie  intérieure  ,que  la  pureté  de  fa  confcience  lui  don- 
ne ,  Se  que  la  corruption  du  monde  ne  lui  peut  ôter. 

Celui  qui  vit  dans  l'embarras  du  fiècle  &  dans  les  plaifirs , 
fe  livre  lui-même  à  de  preiTans  remords ,  &  l'on  peut  affurer   •?•  Aug:- 
que  les  ténèbres  des  cachots  les  plus  noirs,  &  de  l'enfer  ^P'  *5i*' 
même ,  n'approchent  pas  de  l'horreur  &  des  ténèbres  qui 
régnent  dans  fa  confcience. 

Nous  n'avons  qu'à  ouvrir  les  yeux  &  à  regarder  le  Ciel,  S-  Chryf. 
pour  entendre  fa  voix ,  pour  apprendre  les  merveilles  de  ce-  \°"^',  ^\ 
lui  qui  l'a  créé  ;  nous  n'avons  de  même  qu'à  jeter  les  yeux  puii  An^ 
fur  notre  confcience  pour  entendre  fa  voix  ,  qui  nous  repro-  tioch. 
che  fans  ceffe  l'abus  que  nous  faifons  de  nos  lumières  &  de 
jiotre  fanté. 

Malheureux  eft  celui  qui  ne  la  veut  pas  écouter ,  ou  qui 
la  fait  parler  félon  qu'il  le  défire ,  puifque  quelque  injuftice 
qu'elle  lui  confeille ,  ou  quelque  plaifir  qu'elle  lui  permette , 
il  eft  toujours  celui  qui  perd  le  plus ,  &  qui  en  fera  le  plus 
puni. 

Celui  qui  a  le  moins  de  confcience  ,  eft  quelquefois  ce- 
lui qui  en  parle  le  plus ,  &  qui  veut  le  plus  que  l'on  croie 
qu'il  en  a. 

On  ne  peut  fuivre  une  meilleure  règle  que  celle  de  la  con- 
fcience ,  mais  il  ne  la  faut  pas  corrompre ,  afin  qu'elle  s'ac- 
commode à  nos  humeurs  &  à  nos  foibleffes.  '"  °  ■ 

Pourquoi  voyons- nous  des  pécheurs  fe  convertir  vérita- 
blement &  de  bonne  foi ,  &  pourquoi  en  voyons-nous  qui 
ne  fe  convertirent  qu'en  apparence  &  pour  quelques  j.jjrs, 
î\  ce  n'eft  parce  que  les  uns  font  une  férieufe  réflexion  fur  ce 
que  leur  confcience  leur  dit ,  &  que  les  autres  n'en  font 
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qu'une  légère  :  que  les  uns  l'écoutent  attentivement ,  &  que 
les  autres  ne  l'écoutent  que  dans  le  tuniulte  du  monde ,  & 
encore  tout  pleins  de  leurs  paffions  ? 

Un  homme  qui  ne  veut  pas  payer  ce  qu'il  doit ,  ne  veut 
ni  voir  ni  entendre  fes  créanciers ,  il  les  fuit  &.  fe  cache  dès 
qu'ils  paroiflent.  Il  en  eu.  de  même  du  pécheur  à  l'égard  de 
fa  confcience  ;  il  ne  veut  ni  jeter  les  yeux  fur  elle ,  ni  l'en- 
tendre. Dès  qu'elle  fe  préfente  à  lui ,  cent  faux  prétextes  lui 
fervent  de  voile  pour  îe  cacher  ;  il  fe  dérobe  à  elle ,  &  la  perd 
de  vue. 

Que  la  confcience  d'un  homme  de  bien  ,  eft  différente  de 
celle  d'un  mondain  ,  d'un  avare  &  d'un  voluptueux.  Le 
premier  examine  fans  celle  ce  que  fa  confcience  demande 
de  lui ,  &  il  ne  l'a  pas  plutôt  connu ,  qu'il  court  &  qu'il 
vole  à  l'exécution  ;  l'autre  n'a  jamais  le  temps  ni  la  volon- 
té de  la  confulter ,  &  encore  moins  d'exécuter  ce  qu  elle  lui 
confeilleroit. 

Un  homme  qui  aime  le  jeu  &la  comédie  ,  ne  fait  pas  con- 
fcience de  donner  prefque  tout  fon  temps  à  l'un  ,  &  de  per- 
dre fouvent  plufieurs  heures  à  l'autre. 

Celui  qui  veut  vivre  en  vrai  Chrétien ,  fait  confcience 
que  le  jeu  foit  fa  plus  ordinaire  occupation  ,  &  ne  regarde 
pas  la  comédie  comme  un  divertilTement  digne  de  fes  foins 
&  de  fon  attachement. 

Le  jeu  &  la  comédie  font  deux  chofes  bien  différentes  à 
l'égard  de  l'un  &  de  l'autre.  Et  pourquoi  ?  C'eil  que  la  con- 
fcience de  l'un  eft  plus  timorée  &  plus  délicate  que  celle  de 
l'autre  ;  que  l'un  s'applique  continuellement  à  écouter  fa 
confcience  ,  &  que  l'autre  n'y  penfe  jamais  ;  c'eft  que  l'un 
préfère  les  devoirs  &  même  les  confeils  de  fa  confcience  à 
tous  les  plaifirs  de  la  vie  ,  &  que  l'autre  ne  les  préfère  pas. 

L'un  &  l'autre  ont  les  mêmes  commandemens  de  Dieu  &: 
de  l'Eglife  à  obfervei  ;  mais  la  confcience  de  l'un  les  lui  fait 
regarder  d'un  autre  œil  que  celle  de  l'autre. 

Il  y  a  beaucoup  dedffFérence  entre  un  Seigneur  &  un  pay- 
fan  ,  entre  une  Dame  de  qualité  &  fa  fervante  ;  mais  je  fuis 
perfuadé  que  la  confcience  de  la  fervante  &  du  payfan  eft 
prefque  toujours  meilleure  que  celle  de  la  Dame  &  du  Sei- 
gneur. La  NoblelTe ,  la  Cour  ,les  emplois  ,  font  croire  aux 
gens  du  fiècle ,  que  leur  confcience  a  des  privilèges  que  le 
menu  peuple  ne  connoît  pas  i  cela  eft  caufe  qu'ils  fe  croient 
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difpenfés  de  beaucoup  de  chofes ,  que  les  autres  obfervent 
fort  exa^ement. 

Tous  les  Chrétiens  font  également  obligés  à  de  certains 
devoirs.  Si  les  grands  Seigneurs  ne  s'en  acquittent ,  il  eft  à 
craindre ,  lorfqu'ils  en  feront  punis  comme  Chrétiens,  qu'ils 
ne  foient  pas  épargnés  comme  grands  Seigneurs. 

Il  ne  faut  pas  fe  faire  une  confcience  trop  délicate  ,  ni 
s'en  faire  une  qui  ne  la  foit  pas  alTez  ;  la  prudence  &lecon- 
feil  doivent  là-deflus  régler  notre  conduite. 

Nous  ne  fommes  pas  tous  appelés  au  même  genre  de 
vie  ;  ainfi  la  confcience  ne  doit  pas  être  la  même  dans  tout 
le  monde.  11  y  a  des  devoirs  attachés  à  chaque  état  dont  on 
ne  peut  fe  difpenfer  ;  ces  devoirs  font  difFérens  félon  la  di- 
verfité  des  profeflions  :  aufîi  c'eft  ce  qui  met  de  la  différence 
dans  les  confciences. 

Tout  le  monde  doit  avoir  la  même  délicatefTe  fur  les  de- 
voirs généraux  des  Chrétiens  ,mais  cette  délicatelTe  peut  être 
plus  ou  moins  grande  félon  les  devoirs  des  particuliers. 

II  ne  faut  pas  avoir  de  la  délicatefTe  de  confcience  pour  un 
Commandement  de  Dieu ,  plutôt  que  pour  un  autre  ,  elle 
doit  être  la  même  pour  tous.  Tel  va  jufqu'au  confeil  dans 
des  chofes  particulières ,  qui  viole  impunément  un  Com- 
mandement dans  les  autres. 

On  voit  fouvent  des  gens  jeûner  les  Vendredis  ou  les  Sa- 
medis ,  qui  ne  peuvent  fe  réconcilier  avec  leurs  ennemis. 
D'autres  donnent  largement  l'aumône  ,  mais  ils  ont  un  atta- 
chement criminel ,  &  d'autres  enfin  font  fcrupule  de  toutes 
chofes ,  à  l'exception  de  celle  qui  fait  leur  pafïïon. 

La  délicatefTe  de  confcience  de  toutes  ces  fortes  de  per- 
fonnes ,  ne  doit  palTer  que  pour  faulTe  &  imaginaire.  Que 
dis-je  i  On  peut  afTurer  qu'ils  n'ont  point  du  tout  de  con- 
fcience ,  ou  que  s'ils  en  ont  une  ,  elle  efl  prête  à  s'élever  con- 
tr'eux  devant  le  Tribunal  du  Souverain  Juge  de  tous  les 
hommes. 


#; 
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CHAPITRE     XV I. 

De  la  Sincérité, 

.Utant  que  l'homme ,  par  la  nature  corrompue ,  aime 
le  dégliirement  &:  le  menfonge  ,  autant  il  aime  la  vérité , 
quand  h  Grâce  &  l'honneur  le  font  agir.  Comme  la  pureté 
doit  régner  en  nous  de  toutes  manières ,  de  même  la  vérité 
doit  fe  rendre  maîtreffe  ,  non- feulement  de  notre  cœur  & 
de  notre  efprit ,  mais  encore  de  tout  ce  qui  paroit  en  nous  , 
&  de  tout  ce  qui  fort  de  nous  j  c'eii-à- dire  qu'il  faut  que  nos 
paroles  foieiit  toujours  d'accord  avec  nos  penfées  &  nos  ac- 
tions ,  &  que  rien  en  nous  ne  fe  démente. 

Il  ne  faut  Jamais  parler  contre  la  vérité ,  mais  on  peut  ne 
la  pas  faire  connoître  ;  on  doit  même  quelquefois  en  faire 
un  fecret  comme  d'une  chofe  que  l'on  n'eft  pas  obligé  de 
révéler.  Il  y  a  des  rencontres  où  l'on  peut  taire  la  vérité  & 
ne  la  pas  publier ,  mais  il  n'y  en  a  point  oùl'on  puiffe  la  dé- 
guifer  &  mentir. 

La  fmcérité  a  toujours  été  eftimée  de  tout  le  monde  j  elle 
a  toujours  été  regardée  comme  le  partage  &  le  caraftère  d'un 
honnête  homme;  on  n'a  jamais  fait  cas  d'un  fourbe  ou  d'un 
impoileur.  Le  déguifement  &  le  menfonge  ont  toujours  été 
en  horreur  à  toutes  les  Nations. 

Comme  dans  quelque  occafion  qui  fe  préfente ,  &  quel- 
que prétexte  que  l'on  ait ,  la  chafteté  n'apprend  pas  à  faire 
des  aéîions  impudiques  ;  que  la  piété  n'apprend  point  a  of- 
fenfer  Dieu;  que  la  charité  n'apprend  pas  à  nuire  à  notre 
prochain ,  nous  devons  affurer  que  la  vérité  ne  peut  aufli 
5  Aue,.  "c»i-is  apprendre  à  mentir ,  &  qu'ainfi  le  menfonge  ne  peut 
eontr.      jamais  être  excufable ,  quelque  fin  &.  quelque  motif  _que  fe 
Mend.  c.  propofe  celui  qui  ment.  -.  .^  ..- 

^^'  Le  menfonge  a  en  foi  une  difformité  ,  que  l'homme  du 

A'ifl.  l.  monde  le  mieux  intentionné  ne  lui  peut  ôter.  Cette  difformi- 
4.£//i.7.  tji  eft  fi  grande  ,  qu'elle  a  été  reconnue  par  les  Philofophes 
Payens ,  qui  ont  déclaré  que  le  menfonge  étoit  de  foi  mau- 
vais &  blâmable. 

Si  nous  en  croyons  Elien  ,  qui  vivoit  dans  le  fécond  fiècJe 
fous  l'Empereur  Adrien ,  Pytagore  avoit  coutume  de  dire  , 
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<^ii€  les  Dieux  avoient  fait  à  l'homme  deux  grâces  confidé^ 
blés ,  en  lui  donnant  le  moyen  d'être  fincère  ,  &  de  rendre 
de  bons  offices  à  les  amis. 

Il  y  a  beaucoup  de  chofes  dans  le  texte  facré  qui  pa-    s.  Augi 
roiffent  menfongères ,  lefquelles  font  néanmoins  de  folides  ^'*-  ''''"'• 
A'érités ,  &!,  que  l'on  reconnoît  pour  telles  lorfqu'on  les  exa-  ^J"  *  *^* 
mine  de  près.  En  effet ,  quand  on  tâche  d'en  pénétrer  la 
fignification  ,  on  découvre  qu  elles  font  dites  par  figure ,  par 
analogie  &  par  rapport  à  celles  qu'elles  fignifient ,  &  dont 
elles  nous  donnent  l'idée  &  la  connoiffance.  En  un  mot ,  pour 
parler  dans  les  ternies  de  faint  Auguflin  ,  ce  ne  font  pas  des 
menfonges  ,  mais  des  myftères. 

Ce  qui  eft  pris  à  la  lettre  par  ceux  qui  font  peu  éclairés  ^ 
eft  entendu  fpirituellement  par  ceux  qui  ont  plus  de  lumière. 
Dans  ce  que  la  fainte  Ecriture  nous  rapporte ,  il  faut  fou-  f"*      '^* 
vent  quitter  l'hiftoire  &  le  fait ,  pour  découvrir  le  myftère  inEreciià 
&  ce  qui  eft  fignifié. 

Ce  n'eft  pas  mentir  que  de  dire  des  faufletés ,  quand  on 
les  dit  d'une  manière  à  faire  connoître  qu'on  ne  les  dit  pas 
pour  tromper  ,  mais  par  divertilTement  &  pour  rire. 

On  peut  mentir  en  difant  vrai  ou  en  parlant  faux  ;  c'efl: 
affez  pour  mentir  que  de  dire  autre  chofe  qu'on  ne  penfe  , 
quand  ce  que  l'on  dit  feroit  vrai ,  ou  que  ce  que  l'on  penfe 
feroit  faux.  La  raifon  eft ,  que  le  monde  ne  fe  prend  pas  de 
la  vérité  ou  de  la  fauffeté  des  choies  que  Ton  dit ,  mais  de 
l'intention  &  de  l'efprit  avec  lefquels  on  les  dit. 

Celui  qui  débite  des  chofes  comme  vraies  &  qui  ne  le  font 
pas ,  ou  qui  avance  des  chofes  comme  fauffes  &  qui  font 
vraies ,  les  difant  comme  il  les  croit ,  fe  trempe ,  mais  il  n'a 
pas  deffein  de  tromper  les  autres.  Il  parle  faux ,  mais  il  ne 
ment  pas  ,  fa  parole  eft  conforme  à  fa  penfée  ;  il  ne  dit  que 
ce  qu'il  a  dans  l'efprit  ou  dans  le  cœur  ;  on  le  peut  juftemenc 
accufer  d'erreur ,  d'ignorance  ou  de  témérité ,  mais  non  pa» 
de  menfonge. 

Il  paroit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  à  quoi  l'ofl 
doit  s'en  tenir  fur  les  plaifanteries  &  fur  les  contes  que  l'on 
fait  ;  il  paroît  de  même  qu'il  ne  faut  pas  légèrement  con- 
damner de  menfonge  tout  ce  qui  eft  faux. 

Notre  Langue  n'eft  pas  toujours  d'accord  avec  notfâ 
cœur ,  &  elle  va  quelquefois  plus  vite  que  notre  penfée  } 
c'eft  ce  qui  eft  caufe  que  la  malice  a  fouvent  moins  àê 
Tome  V,  Première  Pariié»  V 


il 
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part  à  ce  que  nous  difons ,  que  la  légèreté  &  l'imprudence." 

A  nous  entendre  tous  parler  ,  il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui 
ne  fbit  fincère  &  qui  ne  veuille  que  les  autres  le  foient 
avec  lui.  Cependant  il  y  en  a  peu  qui  le  foient  en  effet ,  & 
ceux  qui  le  font ,  paffent  fouvent  pour  imprudens  ou  pour  . 
gens  qui  ne  favent  pas  vivre. 

De  tout  ce  qui  regarde  la  fincérité  ,  on  n'en  aime  que  le 
nom.  Etre  fmcère  dans  la  manière  de  parler  du  fiècle ,  c'eft 
dire  fur  les  louanges  tout  ce  que  l'on  penfe  &  par-delà ,  & 
ne  s'expliquer  fur  ce  que  l'on  peut  condamner  qu'avec  beau- 
coup de  prudence  &  de  circonfpeftion. 

On  ne  peut  trop  louer  un  homme  à  fon  gré ,  &  l'on  ne 
peut  fur  ce  Chapitre  avoir  trop  de  fmcérité  ;  mais  pour  peu 
que  l'on  blâme  fa  conduite  ,  on  paffe  les  bornes  de  la  fincé- 
rité ,  on  chagrine  &  on  offenfe. 

Un  homme  de  ma  connoiffance  me  pria  ,  il  y  a  quelque 
temps ,  qu'il  pût  me  confulter  fur  un  ouvrage  qu'il  avoir  fait. 
Je  lui  dis  qu'il  me  faifoit  beaucoup  d'honneur  ;  mais  que  je 
ne  me  croyois  pas  capable  d'en  bien  juger.  Il  infifta ,  &  me 
preffa  de  lui  dire  fmcèrement  ce  que  j'en  penfois.  J'en  lus 
attentivement  quelques  pages  en  fa  préfence  ,  mais  cette  fm- 
cérité qu'il  demanda  de  moi ,  fut  caufe  que  je  perdis  fon 
eftime  &  fon  amitié.  En  me  quittant ,  il  me  dit  d'un  ton 
brufque  &  chagrin  ,  que  je  lui  en  voulois  d'ailleurs. 

Cette  repartie  m'apprit  à  mieux  connoître  la  fincérité 
que  le  monde  demande  de  nous ,  &  qu'il  veut  que  nous  ayons. 
Heureux  celui  qui  ne  peut  s'accommoder  de  cette  fincérité , 
&  qui  prend  le  parti  du  filence  plutôt  que  d'être  fincère  de 
cette  manière. 

Le  moyen  que  nous  aimiens  la  fincérité  dans  les  autres  l 
quand  nous  ne  l'aimons  pas  dans  nous-mêmes  ?  Nous  nous 
flattons  fans  ceffe  ;  nous  nous  déguifons  nos  vérités ,  &  nous 
nous  accoutumons  fi  bien  à  la  bonne  opinion  que  nous 
avons  de  nous  fur  toutes  chofes  ,  que  tout  ce  que  l'on  dit 
qui  pourroit  nous  la  faire  perdre  ou  la  diminuer ,  n'eft  pas 
de  notre  goût. 

Celui  qui  n'a  pas  aflez  d'efprit  pour  paroître  fincère  en  nous 
flattant  adroitement,  n'aura  jamais  grande liaifon  avec  nous. 
Nous  ne  voulons  ni  un  homme  fincère  de  bonne  foi ,  ni  un 
flatteur  à  outrance  ;  nous  voulons  un  homme  fmcère  à  la 
mode  &  comme  on  l'eft  dans  le  monde  ;  c'eft-à-dire  un 
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homme  qui  foit  prudent  &  réfervé  fur  nos  défauts ,  fpirituel 
&  adroit  fur  les  louanges  que  nous  croyons  mériter.  Un 
homme  de  cette  trempe  eft  un  galant  homme  ;  il  fait  par- 
faitement fon  monde  ,  &  fait  tous  les  jours  des  amis. 

La  fincérité  s'apprend  peu  à  la  Cour  ,  c'eft  le  lieu  du  mon- 
de où  l'on  déguife  le  mieux  ce  que  l'on  penfe  ;  chacun  y  a 
fes  vues  &  fes  deffeins ,  &  fi  l'on  en  fait  confidence ,  elle  eft 
prefque  toujours  fàufl'e  ;  on  fait  croire  que  l'on  fonge  à  un 
tel  emploi  quand  on  penfe  à  un  autre  ,  &  c' eft  à  qui  fe  trom- 
pera le  mieux. 

La  fincérité  eft  toujours  louable ,  mais  elle  doit  être  pru- 
dente. On  eft  obligé  de  parler  toujours  fincèrement ,  mais 
on  n'eft  pas  toujours  obligé  de  parler.  Qui  veut  fe  confer- 
ver  des  amis ,  fe  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  des  Grands, 
ne  fe  point  faire  d'aff"aire  avec  fes  parens  &  ceux  avec  qui 
il  eft  en  commerce ,  doit  apprendre  à  fe  taire. 

Unfilence  difcret  &  refpectueux  fera  toujoiu^s  plus  utile  , 
que  la  fincérité  la  plus  adroite  &  la  plus  fpirituelle.  On  ne 
s'eft  jamais  repenti  de  s'être  tu ,  mais  ons'eft  fouvent  repenti 
d'avoir  parlé. 

Quelque  prudence  dont  on  ufe  en  parlant ,  c'eft  toujours 
parler.  Les  grands  Seigneurs  &  les  gens  du  monde  font  en 
poffeiTion  d'expliquc.  '  nos  paroles  comme  il  leur  plaît ,  &  ils 
reviennent  peu  fur  ce  qu'ils  croient  que  l'on  a  dit. 

La  fincérité  eft  quelquefois  aufli  criminelle  que  le  men- 
fonge  ,  &  c'eft  quand  on  en  ufe  à  contre-temps.  Parler  avec 
fincérité  des  chofes  fur  lefquelles  on  doit  fe  taire ,  c'eft  of- 
fenfer  ceux  de  qui  on  parle ,  &  c'eft  manquer  de  prudence  ,* 
d'honnêteté  &  de  charité. 

g^=== ^ ^ 

CHAPITRE     XVII. 
Du  commerce  avec  les  femmes. 


D. 


'Eux  hommes  d'une  vertu  confommée,  &  qui  en  ont 
donné  des  preuves  authentiques  ,  s'entretenant  il  y  a  quel- 
ques jours  fur  le  commerce  avec  les  femmes ,  l'un  dit  qu'il 
étoit  réfolu  de  n'en  plus  voir  ^  que  fous  prétexte  de  piété  elles 
fàifoient  perdre  beaucoup  de  temps  dont  les  mcîmens  font  pré- 
cieux j  l'autre  foutint  au  contraire  ,  qu'il  étoit  bon  de  l«s 
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voir,  &  qu'il  ne  for  toit  jamais  d'avec  elles  que  beaucoup  édifié.' 

Ils  pouvoient  tous  deux  avoir  raifon.  Il  y  a  aujourd'hui 
tant  de  Dames  diftinguées  par  leur  vie  exemplaire ,  qu'un  peu 
de  converfation  avec  elles  foit  plus  d'effet  qu'un  Sermon  d'une 
heure.  11  eft  beau  de  voir  une  perfonne  qui  a  de  la  naiffance 
&  du  bien ,  mourir  toute  vivante  au, monde  &.  à  foi-même, 
&  faire  régner  la  vertu  fur  le  trône  de  la  beauté  ,  de  la  no» 
bielle  &  de  la  vanité. 

Ce  n'eft  plus  un  prodige  dans  nos  jours  de  voir  une  Dame 
fe  rendre  plus  confidérable  par  fon  zèle  &  par  fon  détache- 
ment ,  que  par  l'ancienneté  de  fa  Maifon  ,  &  par  les  traits 
de  fon  vifage  ;  ce  n'eft  plus  une  nouveauté  de  voir  une  per- 
fonne du  premier  rang  être  la  première  &  la  dernière  à  l'E- 
glife  ;  ce  n'eft  plus  une  chofe  qui  furprenne  de  voir  une 
Dame  fortir  de  fon  hôtel  dans  un  équipage  proportionné  à 
fa  qualité  ,  pour  aller  vifiter  les  honteux  de  fa  paroifle ,  ou 
fervir  les  pauvres  de  THôtel-Dieu  y  nous  avons  des  Princef- 
fes  qui  font  de  ces  pieux  exercices  les  occupations  ordinaires 
de  leur  vie. 

Le  moyen  de  voir  de  tels  exemples  fans  être  touché.  Le 
moyen  qu'un  commerce  fi  faint  ne  foit  utile  à  ceux  qui  l'en- 
tretiennent ?  La  vertu  eft  belle  d'elle-même ,  je  l'avoue  , 
elle  a  des  charmes  qui  plaifent ,  &  qui  des  yeux  pafient  ai- 
fément  au  cœur  ;  mais  lorfqu'elle  fe  trouve  dans  une  perfon- 
ne bien  faite  &  de  naiffance ,  elle  paroît  avec  de  nouveaux 
attraits ,  &  elle  brille  avec  éclat. 

Plulleurs  autres  Dames  fe  font  remarquer  par  leur  mérite 
&  par  leur  efprit.  Ces  Dames  réglées  dans  leurs  mœurs  & 
établies  dans  une  piété  folide ,  fans  en  faire  néanmoins  fi 
hautement  profeflîon ,  méprifent  les  bagatelles  du  fiècle ,  & 
ne  s'attachent  qu'à  ce  qui  peut  contenter  l'efprit  &  l'élever 
de  plus  en  plus.  On  en  voit  quelques-unes  parmi  elles  avoir 
le  goût  aufîî  bon  ,  auffi  délicat  que  ceux  qui  ont  beaucoup 
d'étude  3  &  que  les  entretiens  avec  les  favans  ont  rendus  ha- 
biles &  amateurs  des  belles  chofes. 

Le  moyen  de  ne  fe  pas  plaire  avec  les  Dames  de  cette 
diftinftion  ?  Le  moyen  de  n'en  pas  aimer  la  converfation  & 
la  compagnie  ?  11  n'y  a  rien  à  craindre  pour  le  cœur  dans  ces 
fortes  de  commerce.  Tout  y  eft  pour  l'efprit  ;  l'efprit  en  efl 
le  doux  &  l'agréable  lien. 

Qui  voudroit  fe  priver  du  commerce  des  Dames  confs- 
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aérées  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  manières ,  fe  priveroit 
d'une  part  dua  véritable  bien  ,  &  ds  l'autre  d'un  plaifir  in- 
nocent ,  honnête  &  qui  produit  mille  bons  effets. 

H  y  a  un  autre  commerce  de  femmes,  qu'il  eft  quelque- 
fois dangereux  d'avoir.  Je  ne  parle  pas  de  ces  femmes  qui 
n'ont  ni  probité  ni  honneur  ;  un  commerce  avec  elles  n'eft 
pas  feulement  dangereux ,  il  eft  abfolument  criminel  &  hon- 
teux. Je  parle  de  celles  qui  font  fans  reproches ,  mais  qui 
aiment  le  monde ,  qui  ne  font  pas  encore  revenues  de  la  ba- 
gatelle ,  qui  n'ont  point  de  rélblution  fixe  fur  leur  genre  de 
vie  ,  &  qui  confultent  fouvent  les  gens  de  bien  fans  en  de- 
venir meilleures  ;  &  c'eft  cette  forte  de  femmes  qu'un  de  ces 
Meffieursne  vouloit  plus  voir,  l'expérience  lui  faifant  con- 
noître  que  l'on  les  ramène  peu ,  &  que  Ton  a  beaucoup  de 
peine  à  les  gagner. 

Cependant  fi  les  gens  de  retraite ,  ou  d'une  vie  toute 
fpirituelle  ,  rompent  avec  les  femmes  de  ce  caraâère  , 
ceux  qui  font  dans  les  charges ,  dans  la  fociété  civile  , 
&  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde ,  ne  font  pas  obligés  de 
fe  faire  aulTi  une  L  oi ,  de  ne  les  voir  plus  ;  mais  ils  doi- 
vent fe  prefcrire  des  manières  de  les  bien  voir ,  c'eft-à-dir© 
de  les  voir  avec  plaifir  &  avec  honneur. 

Toute  joueufe  de  profeffion  mérite  d'être  regardée  avec 
des  yeux  de  mépris  ou  d'indifférence  ;  on  ne  doit  jamais 
lier  aucune  fociété  avec  elle  ,  il  y  a  toujours  plus  à  perdre 
qu'à  gagner. 

Un  efprit  de  pareiTe  &z;  d'oifiveté  règne  dans  les  habi- 
tudes de  cette  nature.  Un  homme  devient  incapable  de 
tout ,  &  je  le  tiens  bien  malheureux  de  ne  penfer  jamais 
qu'à  perdre  le  temps.  Cette  vie  molle  &  efféminée  ,  eft 
fouvent  plus  dangereufe  qu'une  vie  abfolument  déréglée, 
parce  qu'il  eft  plus  aifé  de  changer  l'une  que  l'autre;  qu'il 
y  a  des  momens  que  l'on  fe  reconnoit  fur  le  crime,  & 
qu'il  y  en  a  peu  que  l'on  emploie  à  faire  réflexion  fur  cette 
vie  languiffante  ,  ou  pour  mieux  dire,  fur  cette  vie  toute 
morte  &  fi  peu  Chrétienne. 

Je  ne  condamne  pas  le  jeu  quand  on  le  confidère  com- 
me jeu  i  mais  dès  qu'il  fait  toute  l'occupation  d'un  homme 
ou  d'une  femme ,  rien  n'eft  fi  contraire  aux  Lois  de  la  po- 
lice ,  rien  n'eft  plus  capable  de  perdre  la  jeunefTe ,  &  de  ruinej^ 
les  familles. 
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Une  coquette  n'eft  guères  moins  à  craindre  qu'une  jonea- 
fe ,  elle  engage  à  la  dépenfe  &  elle  infpire  un  efprit  de 
roman.  Toute  la  fociété  que  l'on  peut  avoir  avec  elle ,  fe 
termine  à  la  louer  fans  celle  fur  fa  beauté  ,  fur  fa  coiffure 
&  fur  fes  habits.  Un  homme  capable  de  quelque  chofe  de 
bon ,  un  honnête  homme  peut-il  fe  réfoudre  à  faire  ainfi  toute 
fa  vie  le  métier  de  Comédien  ,  &  à  fe  faire  honneur  d'un 
attachement  fi  peu  raifonnable. 

II  y  a  une  certaine  manière  de  vivre  avec  les  femmes 
que  l'on  peut  voir ,  qui  en  rend  le  commerce  agréable.  Et 
quelle  eft  cette  manière  ;  finon  celle  de  l'honnêteté  &  de  ki 
bienféance  ?  On  va  fouvent  voir  une  Dame ,  parce  qu'il 
y  a  toujours  compagnie  chez  elle  ;  que  c'eft  un  réduit  de  gens 
d'efprit  &de  qualité ,  qu'on  y  parle  toujours  de  bonnes  cho- 
fes,  ou  au  moins  d'indifférentes ,  que  l'on  fe  fait  connoître 
&  que  l'on  fe  met  fur  un  pied  à  pouvoir  fe  paffer  de  jeu  & 
de  comédie ,  qui  font  les  plus  ordinaires  occupations  des 
gens  du  fiècle  qui  n'ont  rien  de  meilleur  à  faire. 

C'eft  une  bonne  école  pour  un  jeune-homme,  que  la 
maifon  d'une  Dame  de  ce  caractère.  11  y  prend  l'efprit  d'un 
honnête  homme  ,  d'un  homme  qui  ne  penfe  qu'à  fe  faire  de 
louables  habitudes  ,  d'un  homme  enfin  qui  veut  reffembler 
aux  gens  de  mérite  &  de  diftinftion  qu'il  y  trouve. 

Dans  les  fociétés  que  l'on  a  avec  les  Dames ,  tantôt 
c'eft  la  beauté  de  leur  efpi  it  qui  engage ,  tantôt  c'eft  la  dou- 
ceur &  l'égalité  de  leur  humeur,  &  tantôt  c'eft  leur  manière 
de  recevoir  le  monde.  Il  y  a  toujours  quelqu'une  de  ces 
bonnes  qualités  qui  fait  que  l'on  fouhaite  d'en  avoir  la  con- 
noiffance  &  d'être  de  leurs  amis;  lorfque  plus  d'une  de  ces 
qualités  fe  trouvent  en  elles  ,  la  fociété  en  eft  plus  forte  , 
plus  conftante  &  plus  agréable. 

Madame...  me  demanda  un  jour,  pourquoi  Madame.... 
avoir  toujours  fi  bonne  compagnie  chez  elle  ,  vu  que  l'on 
n'y  donnoit  pas  à  jouer  ?  Je  lui  dis  qu'il  y  avoit  pour 
cela  trois  puifl'antes  raifons.  La  première  ,  parce  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'efprit ,  mais  d'un  tour  aifé  &  agréable  ; 
la  féconde ,  parce  que  fon  humeur  étoit  fort  égale  ,  &  que 
fa  modeftie  &  fa  vertu  ne  l'empêchoient  pas  d'être  fort 
gaie  &  de  dire  les  chofes  d'une  manière  à  beaucoup  plaire  ; 
.&  la  troifième  ,  qu'elle  étoit  civile  &  obligeante  en  un  point 
qu'on  ne  pouvoit  l'être  davantage. 
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Cette  réponfe  ne  plut  pas  tout  à  fait  à  la  Dame  qui  m'a- 
voit  interrogé.  Elle  croyoit  avoir  d'auffi  bonnes  qualités 
&  pour  le  moins  autant  de  mérite  que  j'en  reconnoiffois 
dans  celle  que  je  venois  de  louer ,  &  elle  fe  perfuadoit  que 
la  complaifance  qu'elle  avoit  pour  jouer  quelquefois ,  devoit 
lui  donner  fur  l'autre  quelque  avantage  ;  mais  je  ne  me  crus 
pas  obligé  d'entrer  dans  fes  fentimens.  Tout  le  monde  n'eft 
pas  d'humeur  à  flatter  ceux  &  celles  qui  défirent  plus  de  l'être. 

Je  fis  le  foir  le  récit  à  un  de  mes  amis ,  de  la  conver- 
fation  que  j'avois  eue  avec  cette  Dame  ;  il  me  furprit 
quand  il  m'affuraquelestroisraifonsque  j'avois  apportées, 
n'étoient  pas  les  meilleures ,  &  qu'il  en  favoit  une  plus  forte  ; 
je  le  priai  dans  ce  moment  de  me  l'apprendre.  C'eft ,  dit-il , 
que  Madame...  eft  beaucoup  eftimée ,  &  qu'elle  n'elt  point 
aimée.  Si  l'amour  fe  joignoit  à  tant  de  belles  qualités 
&  qu'il  fût  de  la  partie  ,  foit  du  côté  de  ceux  qui  rendent 
des  vifites ,  foit  du  côté  de  celle  qui  les  reçoit ,  il  y 
auroit  long-temps  que  ce  commerce  avec  les  mêmes 
perfonnes  feroit  rompu  ,  &  tous  les  jours  il  s'en  feroit  de 
nouveaux. 

Mon  ami  raifonnoit  jufte ,  &  j'ai  fait  depuis  réflexion 
que  la  fageffe  &  la  vertu  d'une  femme ,  faifoit  fouvent 
rompre  de  telles  fociétés ,  fans  que  l'on  en  fût  la  véritable 
caufe.  L'amour  a  beau  fe  déguifer,  il  fe  trahit  quelquefois 
lui-même  ;  une  parole  qui  lui  échappe ,  gâte  tout ,  &  le 
fait  connoître  pour  ce  qu'il  eft  ,  &  il  n'eft  pas  plutôt  con- 
nu ,  qu'on  le  hait ,  qu'on  le  chaflTe  &  qu'on  ne  le  veut  plus 
voir. 

Il  faut  pour  lors  que  celui  qui  a  le  déplaifir  de  n'ofer 
plus  aller  où  il  alloit ,  s'en  prenne  à  fon  imprudence.  U 
devoit  être  le  maître  de  fa  paflîon ,  &  connoître  que  la  ver- 
tu de  celle  qu'il  aimoit  l'emportoit  de  beaucoup  fur 
toutes  les  bonnes  qualités  qui  la  lui  faifoient  paroître  û 
aimable. 

Le  congé  qu'on  lui  a  fait  donner  fous  quelque  fpécieux 
prétexte,  n'augmentera  pas  fon  amour,  mais  il  augmentera 
fon  efkime.  On  ne  peut  aimer  &  haïr  en  même  temps  , 
mais  on  peut  efliimer  &  haïr  ;  on  hait  la  perfonne  qu'on 
aimoit ,  parce  qu'elle  n'aime  pas  ,  &  parce  qu'elle  n'aime 
pas ,  on  l'eftime. 

Rien  n'eft  plus  capable  de  rendre  un  homme  fage ,  qu*une 
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femme  fage  ;  &  on  peut  maintenant  dire  à  la  louange  des 
Dames  ,  qu'elles  apprennent  à  vivre  à  ceux  qui  les  voient/ 
A  parler  de  bonne  foi ,  elles  ont  plus  de  vertu  que  les  hom- 
mes ,  &  û  elles  font  un  peu  plus  dans  la  bagatelle ,  l'innocence 
s'y  conferve  toujours,  &la  pureté  des  mœurs  n'en  foufFre 
aucune  atteinte. 

Un  peu  de  jeuneffe  &  un  peu  d'amour  propre  leur  fait 
gimer  ce  qu'elles  mépriferont  un  jour  ,  mais  elles  aiment, 
déjà  ce  qu'elles  aimeront  un  jour  davantage. 

S^  — =  == ^^ 

CHAPITRE       XVII  î. 

De  la  RailUrie. 

JL  L  y  a  peu  de  railleries  qui  ne  foient  ofl'enfantes.  11  y  en 
a  peu  par  conféquent  qui  n'aient  de  facheufés  fuites  ;  mais 
de  toutes  les  railleries  ,  celles  que  l'on  peut  faire  des  Prin- 
ces &  des  Souverains  ,  fe  doivent  éviter  avec  le  plus  de 
foin.  On  fe  repent  toujours  d'avoir  pris  de  pareilles  libertés , 
&  d'avoir  perdu  le  refped  qu'on  leur  doit. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  l'Empereur  Domitiéh ,  qui 
vivoit  à  la  fin  du  premier  fiècle,  mena  une  vie  fi  molle  & 
fi  oifive ,  que  quand  il  fe  retiroit  dans  fon  cabinet ,  il  s'a- 
f        mufoit  à  prendre  des  mouches  &  à  les  percer  avec  un  poin- 
çon fort  aigu  ,  comme  les  enfans  font  les  hannetons.  C'eft 
ce  qui  donna  lieu  à  la  réponfe  que  fit  un  certain  Vibius 
Sueto  in  Crifpus.  Un  homme  de  la  Cour  lui  ayant  demandé  fi  per^ 
vita  Do-  fonne  n'étoit  avec  l'Empereur ,  il  lui  dit  qu'il  n  y  avoit 
muain.   p^^  feulement  une  mouche.  Ce  bon  mot  lui  coûta  cher. 

Pour  peu  que  l'on  ait  de  prudence  &  de  charité,  on  fe 
donne  bien  de  garde  de  railler  des  défauts  d'autrui.  Dès 
qu'un  hornme  fage  en  peut  remarquer  quelqu'un  j  il  défend 
à  fes  yeux  de  le  voir  &  à  fa  bouche  d'en  parler.  . 
•  Tout  homme  qui  raille  eft  ennemi  de  fa  réputation  & 
de  fon  repos  ;  il  met  les  armes  à  la  main  de  ceux  qu'il 
maltraite  ,  &<  fouvent  il  en  reçoit  plus  de  coups  qu'il  n'en  a 
^onné. 

Un  homrne  qui  a  raillé  dans  une  compagnie ,  n'en  eft 
pas  plutôt  forti,  qu'on  l'ciamine  depuis  les  pieds  jufqu'i 
k  tC:tç,  ^  tçi  qui  n'avoit  riçn  dit  de  lui  penidant  ^u'il  étoi^ 
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préfent ,  le  déchire  à  belles  dents  en  fon  abfence.  Cependant 
perfonne  ne  p'-end  fon  parti,  perfonne  ne  l'excufe,  per- 
fonne  ne  le  plaint;  &  quelque  retenu  que  l'on  foit,  cha- 
cun ,  par  fon  filence ,  femble  lui  reprocher  fa  conduite  &  ap- 
prouver ce  que  l'on  en  dit. 

Un  railleur  doit  être  regardé  comme  perturbateur  du 
repos  pubhc  ;  &  en  effet ,  perfonne  ne  trouble  plus  que  ces 
fortes  de  gens ,  qui  trouvent  à  redire  à  tout,  qui  plaifantent 
de  tout ,  &  qui  n'épargnent  ni  magiftrats ,  ni  parens ,  ni 
amis. 

On  peut  dire  de  celui  qui  entend  raillerie ,  que  c'eft  un 
homme  d'efprit  ;  &  on  peut  dire  le  contraire  de  celui  qui 
la  fait.  L'un  fe  fait  une  auaîre  de  gaieté  de  cœur  &  fans 
raifon  ;  l'autre  fe  tire  bien  de  cette  affaire  par  fa  conduite 
&  par  fa  prudence  ;  l'un  eft  blâmé  de  tout  le  monde ,  & 
l'autre  en  eft  loué. 

.  Celui  qui  n'eft  pas  écouté  dans  fon  air  goguenard  &  rail- 
leur,  reffemble  à  une  femme  pleine  de  mouches  &  de  fard. 
Loin  de  plaire ,  on  le  méprife ,  &  l'on  en  évite  avec  foin 
la  compagnie. 

J'avoue  que  fouvent  le  ton  &  la  manière  dont  on  fait 
ime  railleiie,  efc  cauic  qu'on  l'excufe  &  qu'on  ne  s'en 
offenfe  pas;  mais  il  faut  en  même-temps  demeurer  d'ac- 
jcord ,  que  quelquefois  ceux  de  qui  on  fait  cette  raillerie , 
eu  ceux  en  préfence  de  qui  on  la  fait ,  n'ont  pas  le  dif- 
cernement  jufte  fur  ce  ton ,  &  qu'ils  s'attachent  plus  à  ce 
que  l'on  dit ,  qu'à  la  manière  dont  on  le  dit. 

Rien  à  mon  fens  ne  fait  plus  de  tort  à  un  homme ,  que 
de  fe  mettre  fur  le  pied  de  railleur.  Dès  qu'on  s'eft  donné 
cette  réputation  ,  on  perd  la  confiance  de  fesamis,  &  l'efti- 
nie  des  gens  d'honneur.  On  ne  peut  faire  de  cas  d'un  hom- 
me qui  borne  fes  vues  &  fes  foins  à  paffer  pour  plaifant , 
&  à  divertir  aux  dépens  d'autrui.  Rien  ne  paroît  folide , 
rien  d'honnête,  rien  de  louable  dans  cette  conduite. 

Celui  qui  raille  avec  efprit ,  fe  fait  des  ennemis  avec 
.cfprit,  &  donne  à  connoître  qu'il  eft  peu  capable  dequel- 
.que  chofe  de  meilleur.  Il  fait  croire  que  toute  la  vivacité , 
la  force  &  la  pénétration  de  fon  efprit  ne  s'étendent  qu'à 
une  fade  ou  injurieufe  plaifanterie ,  &  qu'elles  ne  paffent 
pas  la  bagatelle.  . 
.   lh:y  a  des  gens  qui ,  pour  fe  donner  la  liberté  de  railler 
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fans  qu'on  la  leur  puifle  difputer ,  commencent  par  eux* 
mêmes ,  &  fe  tournent  les  premiers  en  ridicule.  C'eft  ache' 
ter  bien  cher  cette  liberté. 

Un  homme  de  ma  connoiffance ,  fort  porté  par  inclina- 
tion &  par  habitude  à  railler ,  fe  prenoit  à  partie  dès  qu'il 
cntroit  dans  une  compagnie ,  &  difoit  cent  plaifantes  cho- 
fes  de  fon  nez  &  des  autres  traits  de  fon  vifage.  Après 
cela  il  fe  croyoit  tout  permis ,  &  perfonne  ne  lui  échappoit  j 
mais  en  vérité  il  y  avoit  encore  plus  à  redire  à  l'humeur 
&  à  l'efprit  de  cet  homme,  qu'à  fon  nez,  à  fes  yeux  ôz  au 
tour  de  fon  vifage.  Il  donnoit  ainfi  prife  fur  lui  à  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  raifonnables  &  qui  favoient  vivre. 

On  ne  croit  pas  qu'un  homme  qui  plaifante  &  qui  raille 
fouvent ,  foit  capable  de  fecret  ou  d'affaire  :  on  a  peur  qu'il 
ne  tourne  en  plaifanterie  tout  ce  qu'on  lui  pourroit  dire  de 
conféquence.  On  ne  prie  jamais  cet  homme  de  donner  fon 
avis  fur  un  mariage  ou  fur  un  emploi  qui  fe  préfente  ; 
on  eft  perfuadé  que  le  férieux  &  le  folide  ne  font  pas  du 
tour  de  fon  efprit. 

Dans  une  République  bien  policée ,  on  en  devroit  chaH- 
fer  tous  les  railleurs  ;  c'eft  une  pefte  qui  infefte  &  qui  cor- 
rompt mille  gens,  qui  pourroient  rendre  de  bons  fervices 
au  public  &  à  l'Etat.  Cette  pefte  eft  d'autant  plusdangereufe , 
&  fe  communique  d'autant  plus  aifément ,  qu'elle  paroît 
toujours  plaifante  &  agréable. 

Un  des  hommes  du  monde  qui  railloit  le  plus  fpirituelle- 
ment,  m'a  avoué  que  dans  une  rencontre  il  s'étoit  fervi  de 
ce  malheureux  talent  contre  un  magiftrat  qui  ne  l'avoit 
jamais  défobligé  ;  qu'il  s'en  fit  après  tant  de  reproches  à 
lui-même,  qu'il  réfolut  de  s'interdire  &  de  fe  défendre 
toutes  fortes  de  paroles  qUi  auroient  l'air  de  plaifanterie 
&  de  raillerie.  Il  m'a  avoué  de  plus  qu'il  avoit  eu  honte  d'a:- 
VQir  pris  à  partie  des  gens  qui  valoient  mieux  que  lui ,  & 
que  ces  traits  de  jeuneffe  lui  avoient  paru  fi  dignes  de  haine 
&  de  mépris ,  qu'il  ne  lui  étoit  point  arrivé  depuis  de  tom- 
ber dans  de  pareilles  fautes  ,  dont  il  avoit  une  joie  fenfible. 

Les  railleries  ne  font  bonnes  ni  à  faire  ni  à  entendre. 
On  ne  peut  être  trop  délicat  ni  trop  fcrupuleux  fur  cette 
matière.  En  effet ,  la  charité  n'eft  pas  moins  ofFenfée  dans 
celui  qui  écoute  une  raillerie  avec  plaifir,  que  dans  celui 
qui  la  fait  avec  efprit.  Si  on  n'applaudiffoit  point  aux  rail^ 
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'eurs  ,  cette  race  de  fainéans  &  d'efprits  mal  tournés,  feroit 
bientôt  exterminée ,  &  les  converfations  en  feroient  par- 
tout plus  honnêtes ,  plus  douces  &  plus  agréables. 

A  force  de  nous  accoutumer  à  railler,  nous  perdons 
Teftime  &  l'amitié  que  nous  devons  tous  avoir  pour  ceux 
avec  qui  nous  vivons  ,  &  nous  nous  formons  une  fauffe  idée 
de  notre  mérite  &  de  nos  perfedions.  L'un  eft  contre  l'hon- 
nêteté &  la  charité ,  l'autre  contre  la  juftice  &  la  vérité. 

Railler  un  homme  fur  un  malheur  qui  lui  eft  arrivé , 
c'eft  l'infulter  ;  le  railler  fur  une  bonne  aftion  qu'il  a  faite , 
c'eft  vouloir  paffer  pour  libertin.  Le  railler  fur  un  vice  que 
l'on  remarque  en  lui ,  c'eft  prendre  avantage  fur  cehii  qui 
ne  fe  défend  pas  ;  le  railler  fur  un  défaut  de  nature ,  fur 
un  œil ,  fur  un  pied ,  fur  un  bras  qu'il  n'a  pas  comme  les 
autres  >  c'eft  s'élever  fans  refpeft  contre  la  divine  Provi- 
dence, &  ne  la  pas  adorer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît  d'or- 
donner. En  un  mot ,  railler  purement  pour  fe  divertir  & 
pour  divertir  les  autres ,  c'eft  perdre  le  temps  dans  une 
criminelle  oifiveté ,  &  l'on  doit  rechercher  des  plaifirs  plus 
honnêtes  &  plus  innocens. 

Plus  nous  fommes  au-deffus  des  autres  parla  naiflànce, 
les  emplois  &  le  bien ,  plus  nous  devons  être  circonfpefls 
à  ne  leur  rien  dire  qui  les  puiffe  chagriner.  Le  rang  qui  nous 
élève  ne  nous  donne  pas  droit  de  les  méprifer  &  de  les  bruf- 
quer.  Ils  n'ofent  nous  railler ,  parce  qu'ils  nous  craignent  ; 
ne  les  raillons  pas  afin  qu'ils  nous  aiment. 

Heureux  celui  qui  n'a  point  de  défauts  notables ,  fur  lef- 
quels  on  le  puifle  railler ,  mais  encore  mille  fois  plus  heu- 
reux celui  qui  regarde  les  autres .,  comme  s'ils  n'en  avoient 
pas ,  &  qui  fans  avoir  égard  à  la  différence  qui  fe  trouve 
entr'eux  &  lui ,  les  traite  comme  il  en  eft  traité  ;  c'eft-à-dire, 
qui  fgit  avec  eux  avec  la  même  prudence  &  la  même  hon- 
nêteté, qu'ils  font  paroître  pour  fon  mérite  &  pour  fa 
perfonne. 

Quand  on  veut  vivre  doucement  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  il  faut  tous  fe  pardonner  quelque  chofe  ,  &  tous  fe 
faire  grâce  en  quelques  rencontres.  Il  faut  fans  ceffe  avoir 
en  main  des  lunettes  qui  éloignent  les  objets  &  qui  rape- 
tiffent  fi  bien  les  défauts  des  autres,  qu'ils  ne  nousparoif- 
fent  plus. 

Celui  qui  difant  un  bon  mot ,  croit  s'ériger  en  homme 
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d'efprit,  fe  trompe;  il  en  aura  toujours  affez  s'il  paflé 
pour  honnête  homme ,  &  s'il  fait  fe  conferver  fes  amis. 

M...  eft  content  quand  il  a  fait  une  raillerie  fine  &  d'un 
tour  adroit  &  fpirituel.  M....  dit  qu'il  l'eft  encore  plus  quand 
il  s'eft  empêché  d'en  faire ,  &  qu'il  a  facrifié  quelques  pa- 
roles qui  lui  auroient  fait  honneur,  à  la  réputation  des  au- 
tres ,  &  au  repos  de  fa  confcience. 

La  raillerie  eft  encore  plus  mefféante  au  beau  Sexe.  C'eft 
une  tache  à  une  perfonne  bien  faite  de  n'avoir  pas  l'efprit 
de  même.  Ce  n'eft  pas  affez  qu'on  dife  d'elle  qu'elle  eft  belle, 
il  faut  qu'on  dife  aufli  qu'elle  eft  bonne.  Son  humeur  obli- 
geante plaira  toujours  plus  que  fes  charmes  ;  &  rien  ne  lui 
attirera  plus  l'eftime  de  tout  le  monde ,  que  fon  honnêteté 
&  fa  modeftie.  Ainfi,  elle  doit  toujours  s'abftenir  de  railler , 
&  fon  principal  foin  doit  être  de  dire  du  bien  de  toutes  cel- 
les qui  font  de  fa  fociété  &  de  fes  plaifirs. 

Tout  le  monde  eftime  &  aime  Madame...  parce  qu'elle 
n'a  de  fa  vie  parlé  mal  de  perfonne ,  &  qu'elle  prend  à 
tout  moment  le  parti  des  abfens.  Railler  quelqu'un ,  ou  la 
chafferde  la  compagnie  oii  elle  eft,  c'eft  la  même  chofe. 
On  ne  la  peut  affez  louer  fur  ce  chapitre  ;  ainfi  on  fe  fait 
un  plaifir  de  l'avoir,  foità  la  Ville,  foit  à  la  Cour,  ScTon 
peut  affurer  qu'elle  a  pour  amis  &  pour  amies  tous  ceux  & 
toutes  celles  qui  la  connoiffent. 

M...  de  qui  on  faifoit  un  jour  cent  railleries  en  fa  pré- 
fence ,  &  que  l'on  traitoit  d'homme  fans  cervelle  &  fans 
jugement,  furprit  tous  ceux  avec  qui  il  étoit,  lorfqu'ils  re- 
marquèrent qu'il  ne  s'en  offenfoit  pas  ;  mais  pour  faire  ceffer 
cette  furprife ,  il  leur  apprit  que  Sénéque  avoir  coutume 
..«Je  dire ,  qu'il  falloit  naître  Roi  ou  fou  ;  que  n'étant  pas  né 
Roi ,  il  s'étoit  trouvé  obligé  de  s'accommoder  de  l'autre 
titre,  &  qu'ainfi  celui  qui  l'avoit  traité  de  fou,  n'avoit  pas 
.  tant  de  tort  qu'ils  penfoient.  Cette  réponfe  fit  rougir  ceux 
qui  fe  l'étoient  attirée ,  &  donna  une  haute  idée  de  la  mo- 
dération &  de  la  vertu  de  celui  qui  l'avoit  faite. 

La  réponfe  du  Taffe  dans  une  pareille  rencontre ,  ne 
fut  pas  moins  fpiiituelle  ni  moins  eftimée.  Un  homme  l'ayant 
raillé  d'une  manière  fort  défobligeante ,  il  demeura  dans 
un  filence  qui  étonnoit  le  railleur.  Un  autre  de  la  compa- 
gnie dit  d'un  ton  affez  haut  pour  être  entendu ,  qu'il  falloit 
«tre  fou  pour  ne  pas  p^rlçr  dans  dç,  femblables  occafiçns» 
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'ycus  vous  trompei,  répondit  le  Taffe  ,  un  fou  ne  fait  pas  fe 
taire. 

CHAPITRE       XIX. 

De  V intérêt. 

S^  E  Poète ,  pour  exprimer  ce  que  l'intérêt  a  de  pouvoir    f^irg.  ft 
fur  nos  cœurs  oc  fur  nos  efprits,  dit,  que  la  faim  des  mor-  i.£n«id, 
tels  pour  l'or  ,  eft  fi  grande  &  fi  preffante ,   qu'il  n'y  a 
rien  qu'ils  ne  faffent  quand  ils  la  refientent. 

Les  préfens  font  ouvrir  les  yeux  &  les  oreilles  à  ceux 
qui  ne  veulent  ni  voir  ni  entendre  ,  &  ils  font  faire  tout  ce 
que  l'on  veut  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu.  Que 
dis-je  ?  ils  la  font  même  perdre  fouvent  à  ceux  qui  l'ont. 
C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  faint  Ambroife,  que  nous  nous  S.  AniBi 
laiffons  aifément  prendre  dans  les  filets ,  quand  ceux  qui  nous  ^^  ^°"<» 
font  tendus  font  faits  d'or  ou  d'argent.  ^  ,  '  * 

C'eft  ce  qui  a  fait  aufîl  penfer  à  faint  Auguftin  ,  qu'il    S.  Jug. 
n'y  avoir  point  de  poifon  plus  dangereux  que  celui  que  l'on  ^'^'J"  g* 
prépare  &  que  l'on  préfente  dans  une  coupe  d'or.   C'eft  ,        '  '  * 
dit-il,  le  plus  efficace  des  poifons;  il  va  d'abord  gagner  le 
cœur,  &  donne  la  mort  à  l'ame  en  un  moment. 

Combien  d'injuftices  faites  dans  le  jugement  !  comLien 
d'innocentes  Vierges  corrompues  1  combien  de  meurtres  & 
d'homicides  commis  1  Enfin  que  de  déteftables  allions  fai- 
tes pour  avoir  de  ce  riche  métal  que  l'on  va  chercher  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ! 

On  ne  fauroit  trop  gémir  fur  le  nombre  de  ces  âmes 
mercenaires ,  lâches  &  criminelles,  qui  facrifient  à  leur  in- 
térêt la  gloire  de  Dieu  &  le  repos  de  leur  confcience  ;  mais 
aulîi  on  ne  peut  trop  fe  réjouir  du  grand  nombre  de  ces  gé- 
néreux Chrétiens  ,  fur  lefquels  l'intérêt  n'a  aucun  pou- 
voir; que  la  droiture,  la  juftice  &  la  Loi  de  Dieu  gou- 
vernent ,  &  qui  regardent  avec  des  yeux  de  mépris  &  de 
haine  tout  ce  qui  pourroit  flatter  leur  cupidité  &  leur 
ambition. 

Il  me  fouvient  d'une  aftion  d'une  Dame  de  qualité ,  qui 
fait  bien  voir  la  grandeur  de  fon  ame  &  la  folidité  de  fa 
vertu.  II  ne  lui  manquoit  que  du  bien  ,  parce  qu'elle  étoit 
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autant  diftinguée  par  fa  beauté  que  par  le  rang  qu'elle  tC" 
noit  dans  le  monde.  Un  homme  extrêmement  riche ,  &  à 
qui  rien  ne  coûtoit ,  lui  fit  faire  des  propofitions  pour  mé- 
riter l'honneur  de  fes  bonnes  grâces.  Ces  propofitions  pa- 
roiffent  avantageufes  au-delà  de  tout  ce  que  l'on  en  pou- 
voit  croire ,  &  elles  étoient  proportionnées  d'une  part  à  la  • 
naiflance  &  à  la  beauté  de  celle  à  qui  elles  étoient  faites , 
&:  de  l'autre ,  aux  richeffes  &  à  la  paflion  de  celui  qui  les 
faifoit  faire. 

La  Dame  coupa  court,  &  lui  fit  dire,  qu'il  étoit  vrai 
qu'elle  reffentoit  plus  que  perfonne  le  malheur  de  n'être 
pas  à  fon  aife ,  mais  que  quelque  haine  &  quelque  averfion 
qu'elle  eût  pour  l'état  où  elle  fe  trouvoit ,  elle  en  avoit  en- 
core plus  mille  fois  pour  le  péché ,  &  fa  bonté  l'empêcha  de 
s'emporter  &  de  perdre  celui  qui  avoit  été  affez  aveuglé  pour 
oubUer  le  refpeft  qu'il  lui  devoit. 

Il  me  fouvient  d'une  autre  aftion ,  qui  n'eft  pas  vérita- 
blement d'un  û  grand  éclat ,  mais  qui  eft  plus  extraordinaire. 
Elle  eft  d'un  Confeffeur  d'une  maifon  Religiêufe.  Une  Dame 
le  vint  trouver,  &  lui  apportant  deux  cents  pifioles ,  le  pria 
de  les  vouloir  employer  à  quelque  parement  d'Autel ,  ou  à 
quelque  autre  ufage  &  profit  de  fa  maifon  ,  tel  qu'il  le  ju- 
geroit  à  propos.  Le  Confeffeur  la  remercia ,  &  lui  dit  :  il  y 
a ,  Madame  ,  dans  notre  voifinage  des  néceflîtés  plus  pref- 
fantes  que  celles  de  notre  maifon  ;  elle  n'eft  pas  riche  ,  à  la 
vérité  ,  mais  elle  n'eft  pas  dans  le  befoin  ,  &  vous  devez 
regarder  les  pauvres  de  votre  ParoilTe  pour  les  dignes  objets 
de  vos  aumônes  &  de  vos  charités  ;  &  fur  ce  que  cette  Dame 
lui  fit  entendre  que  l'un  n'empêcheroit  pas  l'autre ,  il  lui  ré- 
pondit que  ces  honteux ,  ces  affligés  &  ces  malheureux  mé- 
ritoient  bien  qu'elle  employât  le  tout  à  leur  fecours.  Je 
n'ajoute  rien ,  je  fai  le  nom  du  Confeffeur  &  de  la  Dame. 

L'un  fit  voir  dans  cette  rencontre  avec  quel  défintéref- 
fement  il  donnoit  confeii  à  fa  pénitente  ;  l'autre  fit  connoî- 
ire  avec  quelle  foumiffion  elle  recevoir  fes  avis ,  &  avec 
Quelle  fidélité  elle  tâchoit  d'en  profiter.  Cependant  on  veut 
tous  les  jours  faire  paffer  cet  Ordre  pour  très-intéreffé.  S'il 
eft  permis  d'en  juger  par  l'adion  de  ce  particulier  ,  on  lui 
fait  grande  injuftice. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  doit  être  d'autant  moins 
fufpeft,  que  je  n'ai  jamais  eu  aucune  étroite  liaifon  avec 
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ces  bons  Pères ,  que  je  n'ai  point  étudié  chez  eux  ,  que  je 
fuis  fort  homme  de  Paroiffe ,  &  que  je  ne  leur  ai  jamais 
confié  le  fecret  de  ma  confcience. 

Les  gens  du  fiècle  font  tout  par  intérêt  ;  ceux  qui  n'en 
font  point  de  cœur  &;  d'afFefUon ,  &  qui  font  à  Dieu  ,  n'y 
ont  aucun  égard.  Je  connois  deux  Communautés  de  bons 
Prêtres  à  Paris ,  qu'on  ne  peut  affez  louer  fur  ce  chapitre  ;  MeJJIaar 
jamais  Prêtres  n'ont  moins  envifagé  le   bien  ,  &  jamais  ^^   ^'^ 
Prêtres  n'ont  travaillé  plus  utilement  pour  l'Eglife.  Auffi  „°^tTde 
on  peut  affurer  que  leurs  Communautés  font  devenues  le  s.  Nic<h. 
modèle  de  toutes  celles  qui  fe  font  depuis  établies  dans  ce  ^"^^  ^ 
Diocèfe ,  &  par  tout  le  Royaume.  f^^^  ^  ^ 

A  bien  examiner  tout  ce  qiù  fe  pafîe  dans  le  monde ,  on  s.  Suifi^ 
reconnoît ,  que  l'intérêt  feul  elt  caufe  de  tous  les  foins  que  '** 
l'on  y  prend ,  &  de  tous  les  pas  que  l'on  y  fait.  On  s'atta- 
che à  un  Prince  ou  à  un  grand  Seigneur.  Pourquoi  ?  parce 
qu'ils  peuvent  faire  du  bien  ,  &  il  feroit  contre  la  prudence 
ti  le  bon  fens  de  s'y  attacher  autrement. 

Le  lierre  s'attache  à  un  mur  ,  parce  qu'il  eft  fon  appui, 
&  qu'il  lui  fert  à  s'élever.  Il  en  eft  de  même  du  gentil- 
homme à  l'égard  d'un  Prince  ou  d'un  grand  Seigneur.  Il  faut 
être  foutenu  dans  fa  profeffion  ;  par  le  moyen  d'un  puiffant 
appui  on  s'élève ,  &  tout  réuflit. 

Un  Seigneur  n'eft  pas  fâché  que  l'on  s'attache  à  lui  par 
intérêt  ;  cela  marque  fa  grandeur  &  fa  puifTance  ;  mais  il 
eft  fâché  que  l'on  falTe  trop  paroitre  cet  intérêt ,  &  que  l'on 
ne  fe  repofe  pas  alTez  fur  fa  bonté  &  fur  fa  générofité , 
pour  prendre  foin  de  ceux  qui  le  fervent. 

Un  Prince  ne  fouffriroit  pas  un  gentilhomme  auprès  de 
lui ,  s'il  favoit  que  ce  gentilhomme  n'en  efpérât  rien.  La 
raifon  eft ,  qu'il  fe  trouveroit  redevable  à  ce  gentilhomme 
de  tous  fes  foins ,  &  cela  le  chagrineroit.  L'avantage  que 
l'un  auroit  de  fervir  pour  rien  ,  rendroit  à  l'autre  fon  fer- 
vice  défagréable.  Nous  ne  voulons  point  avoir  obligation  à 
celui  qui  nous  en  devroit  avoir  ;  on  eft  fi  délicat  fur  ce 
point ,  que  l'on  n'en  peut  revenir. 

Un  domeftique  qui  nous  ferviroit  fans  gages  ,  ne  feroit 
pas  celui  qui  nous  plairoit  le  plus  ;  nous  ne  ferions  pas 
en  droit  de  lui  rien  dire  ou  de  lui  rien  demander  qui  put  lui 
donner  de  la  peine  ,  &  il  feroit  en  droit  de  fe  plaindre  du 
peu  de  confidération ,  qu'en  quelques  rencontres  nous  pour- 
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rions  avoir  pour  lui  ;  iliroit  trop  du  notre  qu'un  domeftî* 
que  pût  nous  reprocher  notre  conduite ,  quand  nous  ne 
pourrior  blâmer  la  fienne.  Les  noms  de  maître  &  de  domef* 
tique  ne  mettroient  pas  feuls  affez  de  différence  entre  eux  ; 
il  faut  d'une  part  qu'il  le  trouve  de  la  dépendance ,  &  de  la 
reconnoiffance  de  l'autre  ;  il  faut  que  d'un  côté  on  ferve 
pour  être  récompenfé ,  &  que  de  l'autre  on  récompenfe 
après  avoir  été  fervi. 

Je  reprochois  un  jour  à  une  religieufe ,  que  fa  Commu* 
nauté  étoit  trop  intéreffée.  Elle  me  dit  en  riant  :  vous  avez 
bien  fait ,  Monfieur  ,  de  ne  vous  pas  marier ,  vous  n'auriez 
pas  pris  le  foin  d'amaffer  du  bien  à  vos  enfans  ;  &  elle  ajou- 
ta ,  qu'elle  pardonnoit  aux  pères  &  aux  mères ,  quand  ils 
ne  témoignoient  pas  t^ant  d'empreffement  pour  faire  leurs 
enfans  riches,  puisqu'ils  ne  favoient  pas  s'ils  méritoient 
de  l'être  ;  mais  que  les  Communautés  favent  bien  que  leurs 
enfens  vivront  toujours  d'une  manière  à  faire  un  bon  ufage 
de  ce  qu'elles  leur  amafferont.  Cette  diftinâiion  ne  feroit 
pas  tombée  par  terre ,  fi  j'eufle  eu  le  temps  de  la  relever  , 
&  û  le  lieu  où  j'étois  ne  m'eut  pas  empêché  de  faire  une 
repartie  telle  que  je  l'imaginois. 

Un  Direâeur  trop  févère ,  qui  ne  pardonne  rien  pour 
les  autres ,  qui  inveftive  le  plus  contre  les  commodités  de 
la  vie ,  &  qui  ne  prêche  que  mortification  &  pénitence , 
devient  fouvent  fort  traitable  fur  tout  cela  pour  celles  qui 
fe  mettent  fous  fa  conduite.  Son  intérêt  le  fait  changer  de 
langage;  fes  Poulettes  prennent  un  foin  particulier  de  lui, 
leur  table  en  eft  meilleure  ,  les  bouillons  ne  lui  manquent 
pas  ,  ni  les  confitures  dès  qu'il  eft  un  peu  indifpofé.  Ainfi 
ia  févérité  ne  tombe  plus  que  fur  celles  qui  ne  lui  rendent 
aucun  fervice  ,  &  qui  n'entrent  pas  dans  les  vues  &  dans  les 
intérêts  de  fa  réputation  &  de  fa  fanté. 

Il  me  fouvient  qu'une  bonne  veuve,  qui  paflbit  foixante 
ans,  me  conta  un  jour,  qu'étant  allée  dîner  chez  «ne  de 
fes  amies  ,  à  deux  lieues  de  Paris  ,  elle  y  trouva  un  de  ces 
fortes  de  Directeurs  inquiets  &  zélés ,  qui  outrent  la  dévo- 
tion en  toutes  rencontres ,  &  qui  portent  tout  à  l'extré- 
mité. Cette  Dame  ne  fut  pas  plutôt  defcendue  decarroffe, 
que  le  Dire<5leur  l'entreprit ,  &  lui  dit  qu'elle  feroit  bien 
mieux  de  donner  aux  pauvres  ce  qu'elle  employoit  pour 
nourrir  fes  chevaux;  que  ce  feroit  devant  Dieu  une  ailion 

héroïque  , 
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héroïque ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  ainû  fe  dépouiller  pour 
revêtir  les  Pauvres,  fans  mériter  le  Paradis. 

La  Dame  ne  goûta  en  aucune  manière  fon  confeil,  donné 
fans  raifon  &  fi  tort  à  contre-temps  ;  mais  elle  étoit  chez 
une  amie,  &  elle  avoit  affaire  à  un  Piètre  ellimé  &  ref- 
pedé  dans  la  maifon.  Elle  fe  contenta  de  changer  de  dif- 
cours.  Il  fallut  s'en  revenir  le  foir  ;  le  Directeur  ne  man- 
qua pas  de  lui  demander  une  place  dans  fon  carroffe.  Elle  la 
lui  retlifa  de  bonne  grâce,  ù.  le  pria  de  fe  fouvenir  du  con- 
feil qu'il  lui  avoit  donné  le  matin,  &  que  tjut  homme 
qui  parloit  ainfi  devoir  toujours  aller  à  pied.  On  eut 
beau  s'entremettre ,  on  ne  put  jamais  ménager  une  place 
pour  ce  Prêtre  Direfteur ,  &  la  Dame  revint  fans  lui , 
avec  une  petite  joie  intérieure ,  dont  elle  ne  fe  pouvoit 
taire. 

Le  plus  intéreffé  des  hommes  eft  celui  qui  tâche  à  le  pa- 
roîîre  moins.  L'intérêt  le  mieuK  caché  eu  toujours  celui 
qui  eft  le  plus  véritable.  C'efl  Icuvent  agir  contre  fes  in- 
térêts que  de  les  faire  connoître ,  &  c'eit  quelquefois  tra- 
vailler pour  fes  intérêts ,  que  de-  porter  ceux  des  autres. 

Les  intérêts  font  de  différente  nature.  Il  y  en  a  qui  pa- 
rollfent  d'abord  ;  les  autres  ne  font  pas  fi  aifés  à  recon- 
noître  :  il  faut  do  refprit  &  de  la  délicateffe  pour  en  bien 
juger  ;  mais  le  temps  &  la  manière  d'agir  font  enfin  dé- 
mêler le  faux  &  l'apparent  d'avec  le  vrai ,  &  l'on  ne  s'y 
trompe  plus. 

Une  piftole  ou  deux  font  faire  à  un  Soldat  ,  ce  qu'il  ne 
feroit  pas  pour  fon  Capitaine  ,  fes  parens  &  les  amis.  Un 

.  Avocat  fe  prépare  à  plaider  une  caufe  avec  un  foin  extrê- 
me,  il  y  palfe  les  jours  &  les  nuits ,  &  pou.quoi .''  Afin  de 

.paffer  pour  habile  homme,  &  de  fe  mettre  en  état  de  me- 

'  ner  une  vie  douce  &:  agréable. 

Un  homme  intéreffé  a  toujours  les  yeux  ouverts  ;  il 
voit  de  loin  &  de  près  tout  ce  qui  peur  nuire  ou  contribuer 
à  fa  fortune  ;  tous  les  foins  qu'il  ie  donne  le  mènent  au 
chemin  qu'il  veut  prendre ,  &  tous  les  pas  qu  il  y  fait  le  con- 

*duifent  droit  où  il  veut  aller.  S'il  arrête  quelquefois  dans  c§ 

.  chemin ,  c'eft  poyr  prendre  haleine  &l  arriver  plutôt. 
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CHAPITRE     XX. 

Des  honnêtes  gens. 


I 


L  en  eft  de  l'honneur  comme  de  l'efprit ,  tout  le  monde 
croit  en  avoir.  Qu'on  n'ait  point  de  naiflance  ,  point  de 
charge ,  point  de  fanté ,  point  de  bien  ,  &  que  l'on  foit 
par  conféquent  fort  malheureux  félon  le  monde  ,  on  fe  re- 
tranche fur  l'honneur  ,  &  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  dife  que 
la  fortune  lui  a  tout  enlevé ,  mais  qu^elle  ne  peut  lui  ôter 
l'avantage  d'être  honnête  homme  ,  &  de  pafler  pour  tel. 

La  qualité  d'honnête  homme  ne  peut  juftement  être  re- 
fufée  qu'à  un  fripon ,  qu'à  un  libertin  &  qu'à  un  homme 
de  mauvaife  vie  ;  mais  comme  chacun  fe  cache  le  mieux 
qu'il  peut  pour  ne  fe  pas  faire  connoitre ,  on  la  donne  fou- 
vent  à  ceux  qui  ne  la  méritent  pas. 

C'ed  une  confolation  pour  un  malheureux ,  qu'on  le 
plaigne  &  qu'on  le  traite  comme  s'il  ne  l'étoit  pas  ;  ou  pour 
mieux  dire ,  c'efl:  une  confolation  pour  un  malheureux , 
que  l'on  reconnoiffe  en  lui  au  milieu  de  fes  difgrâces ,  des 
qualités  qui  font  qu'on  le  confidère ,  &  que  l'on  agit  avec 
lui  avec  diftinftion. 

Ce  n'eft  ni  la  naiffance ,  ni  l'efprit,  ni  le  bien,  qui  rend 
ceux  qui  ont  ces  avantages  honnêtes  gens ,  &  c'eft  la  ma- 
nière dont  ils  ufent  de  ces  avantages.  Deux  Magiftrats  ou 
deux  Officiers  d'armée  qui  font  dans  un  même  pofte ,  ne 
font  pas  pour  cela  également  honnêtes  gens  ;  c'eft  leur  fa- 
çon de  vivre  qui  les  rend  tels.  11  y  a  bien  des  conditions 
requifes  pour  faire  un  honnête  homme.  II  faut  qu'il  s'ac- 
quitte parfaitement  de  fes  devoirs  à  l'égard  de  Dieu ,  à  fon 
égard  &  à  l'égard  de  ceux  avec  qui  il  a  à  vivre  ;  c'eft-à-dire 
qu'il  faut  qu'il  ait  de  la  piété  ,  qu'il  foit  fans  paffion ,  &  qu'il 
oblige  tout  le  monde  autant  qu'il  le  peut.  Un  honnête  hom-. 
me  de  cette  manière  eft  bien  rare. 

Pourvu  que  l'on  foit  civil  &  agréable  en  compagnie  ,' 
que  l'on  aime  les  plaifirs  ,  que  l'on  fâche  vivre  avec  cette 
politeffe  que  la  routine  du  monde  apprend  ,  que  l'on  ait 
quelque  habitude  chez  les  Grands ,  on  pafle  aifément  pour 
honnête  homme;  il  n'en  faut  pas  davantage  dans  l'ufage 
du  fiècle ,  pour  faire  donner  ce  nom  &  cette  qualité  à  celui 


Caractères  des  Hommes.  323 

tjiù  eft  peut-être  fort  libertin,  &  qui  n'a  peut-être  ni  cœur 
ni  honneur. 

Chez  les  Dames ,  pourvu  qu'un  homme  foit  fort  refpec- 
tueux  ,  qu'il  fâche  &j  débite  des  nouvelles ,  qu'il  foit  tou- 
jours prêt  de  donner  la  comédie  ou  d'aller  à  la  promena- 
de, &  que  fon  équipage  foit  en  bon  état ,  c'eft  un  fort  ga- 
lant &  fort  honnête  homme. 

A  rarmée ,  pourvu  qu'un  homme  foit  brave  &  intrépi- 
tle,  qu'il  donne  volontiers  à  manger  ,  qu'il  prête  de  bonne 
grâce  de  l'argent  à  fes  amis  &  aux  Officiers  de  fa  Brigade 
ou  de  fon  Régiment ,  c'eft  un  des  plus  honnêtes  hommes 
que  le  Roi  ait  dans  toutes  fes  Troupes. 

Qu'un  Magiftrat  foit  affidu  à  fa  charge  ,  qu'il  reçoive 
avec  civilité  ceux  &  celles  qui  vont  le  folliciter  ,  &  qu'il 
sit  de  la  droiture  dans  fes  ju^^emens,  c'eft  un  parfaitement 
honnête  homme. 

Que  ceux  qui  ne  font  point  dans  l'emploi  ne  brufquent 
perfonne ,  qu'ils  paroifl'ent  toujours  complaifans  &  bien- 
faifans ,  ils  ont  beau  avoir  quelque  habitude  criminelle  , 
ou  être  fujets  à  quelque  autre  paiFion  déréglée,  on  n'y  a 
point  d'égard,  ils  font  honnêtes  gens. 

Que  toutes  ces  fortes  de  perfonnes  aient  quelque  bonne 
qualité  ,  &  qu'ils  en  aient  de  mauvaifcs ,  on  n'eft  pas  obligé 
de  les  examiner  de  fi  près  ;  ils  font  honnêtes  gens  félon  le 
monde ,  &  c'eft  affez. 

Celui  qui  voudroit  s'infcrire  en  faux  fur  la  qualité  d'hon- 
nête homme,  quelquefois  fi  mal  donnée,  trouveroit  mille 
gens  qui  luiromproient  en  vifière ,  &  qui  s'emporteroient  fur 
cette  injuftice  prétendue. 

Le  monde  eft  plein  d'honnêtes  gens  de  cette  trempe , 
mais  il  n'eft  pas  plein  de  gens  de  piété  dans  ce  qui  regarde 
Ja  religion  ,  &  de  gens  d'équité  à  l'égard  de  tous  ceux  avec 
qui  ils  ont  affaire. 

Tel  eft  fouvent  honnête  homme  chez  fes  amis,  qui  ne 
l'eft  guère  chez  lui,  foit  à  l'égard  de  fa  femme  ou  de  fes  en- 
fans  ,  foit  à  l'égard  de  fes  domeftiques. 

Va  Officier  général  ou  fubalterne,  eft  fouvent  honnête 
homme  à  la  tête  d'une  armée  &  dans  l'occafion  ,  qui  ne 
l'eft  guères  dans  le  jeu ,  ou  il  s'emporte  brutalement  & 
3vec  excès. 

Que  le  monde  en  penfe  ce  qu'il  voudra  ,  je  ne  tiendrai 

'  X  i 
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jamais  pour  honnête  homme ,  celui  qui  fe  laiffe  dominer  pa*" 
une  pafTion,  foit  d'avarxe,  foit  d'amour,  foit  d ambition» 
Tout  ce  que  je  puis  dire  de  cet  homme ,  c'eft  qu'il  a  de 
bons  intervalles  ,  &  que  dans  le  fond  il  ne  peut  être  hon- 
nête homme  avec  une  tbibleffe  de  cette  nature. 

Un  honnête  homme  l'eil  en  tous  lieux  &  toujours, 
il  n'eil  point  fujet  à  des  bizarreries  &  à  des  entretiens  qui 
furprennent. 

Chacun  de  nous  doit  plus  s'étudier  à  vivre  en  honnête 
homme,  qu'à  pafler  pour  honnête  homme  ;  &  l'on  ne  vit 
pas  long-temps  de  cette  manière ,  fans  fe  faire  connoître 
pour  ce  qu'on  eft. 

A  parler  fincèrement,  c'eft  peu  de  chofe  que  d'être  hon- 
nête homme  félon  le  monde.  A  moins  de  l'être  comme  le 
doit  être  un  Chrétien  qui  craint  Dieu  ,  &  qui  aime  fon 
prochain  :  cette  qualité  ne  doit  point  faire  d'envie. 

Le  titre  ou  la  qualité  d'honnête  homme  fe  donne  trop 
aifément  pour  l'ellimer  beaucoup ,  elle  va  dans  mon  fens 
d'un  pas  égal  avec  celle  de  Comte  &  de  Marquis ,  que 
l'on  jette  à  la  tête  de  bien  des  gens,  qui  n'ont  pas  un  pouce 
de  terre  en  fief. 

Le  caraftère  d'un  véiitablement  honnête  homme  ,  eft 
d'être  également  zélé  &  refpeflueux  pour  tout  ce  qui  a  da 
rapport  à  la  religion ,  également  délicat  &  prudent ,  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'honneur  ,  également  chaud  &  piompt 
pour  le  fervice  de  fes  amis  ,  également  plein  à^  reconnoif- 
fance  &  d'amitié  pour  ceux  à  qui  il  a  obligation;  également 
plein  de  juftice  &  de  bonté  pour  fes  domeftlques  ,  égale- 
ment plein  d'amour  &  de  refpe£l  pour  ceux  qui  lui  ont  don- 
né la  naiffance ,  &  enfin  également  plein  de  foin  &  de  ten- 
drefle  pour  fa  femme  &  fes  enfans. 

C'eft  à  toutes  ces  marques  que  l'on  doit  reconnoître  les 
honnêtes  gens.  Celui  qui  ne  les  a  pas ,  n'a  que  les  dehors 
trompeurs  &  les  fauffes  apparences  d'un  honnête  homme. 
C'eft  une  méchante  copie  d'un  bon  original  ;  c'eft  un  portrait 
qui  ne  reflemble  que  dans  les  traits  grofllers  de  ce  qu'il  de- 
vroit  mieux  repréfenter  ;  ou  pour  parler  plus  jufte ,  c'eft  la 
figure  ou  le  cadavre  d'un  honnête  homme.  L'ame  &  VqC- 
prit  n'y  font  point ,  &  on  peut  affurer  qu'un  honnête  homme 
ainfi  bâti ,  ne  doit  être  réputé  honnête  homme  que  parmi 
ceux  qui  ne  le  font  pas  plus  que  lui. 
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Si  l'on  trouve  que  je  demande  un  trop  grand  nombre  de 
bonnes  qualités  dans  un  honnête  homme,  pour  que  l'on  en 
puifle  trouver  beaucoup  de  cette  forte ,  je  ne  ferai  pas  un 
procès  à  ceux  qui  en  exigeront  moins.  Nous  ne  convenons 
pas  tous  fur  nos  fentimens ,  &  je  ne  prétends  pas  combattre 
ceux  des  autres  en  rapportant  Amplement  le3  miens.  Ainft 
je  laifTe  la  liberté  à  tout  le  monde  de  fe  faire  un  honnête 
homme  à  fon  goût  &  à  fa  mode. 

Si  on  m'oblige  néanmoins  à  déclarer  en  peu  de  mots  ce 
que  c'eft  qu'un  honnête  homme ,  fe'on  l'idée  que  je  m'en 
fais  ;  je  dirai  que  c'eft  un  h3mme  qui  a  un  bon  fens  ,  une 
probité  inviolable ,  une  humeur  douce,  un  cœur  capable  de 
tout  bien ,  un  efprit  agréable  ,un  naturel  fait  pour  la  veftu 
&  pour  plaire  à  tout  le  monde ,  un  air  qui  attire  les  yeux 
de  tous  les  autres ,  &  qui  marque  l'empire  que  fon  ame  a 
fur  les  cœurs ,  par  la  modeftie  de  fon  vifage ,  &  par  la  tran- 
quillité de  fon  efpiit. 

QO^. '  '-)11L^^        '     -i ^ ^ 

CHAPITRE     XXI. 

De  rAffeclation. 

JL  L  faut  avoir  l'efprit  bien  mal  fait  pour  blâmer  toutes 
les  aiFe6tations.  11  y  en  a, à  la  vérité ,  que  Ton  ne  peut  s'em- 
pêcher de  condamner,  parce  qu'elles  font  criminelles  j  mais 
il  y  en  a  pour  lefqu'elles  on  peut  avoir  de  l'indulgence  & 
que  l'on  peut  foufrrir.  Il  y  en  a  même  que  l'on  doit  approuy 
ver  &  louer.  '' 

Un  Prédicateur  remarque  ,  qu'il  preffe  &  qu'il  touche , 
quand  il  fe  fert  de  certaines  exprelîions  tendres  &  fortes 
tout  enfemble ,  &  qu'il  accompagne  ces  exprefllons  d'un 
ton  de  voix  qui  pénètre  jufqu'au  cœur.  Affefter  de  tou- 
cher de  cette  manière,  c'eft  favoir  ufer  de  fes  talens 
avec  avantage  ,  c'eft  les  employer  utilement ,  c'eft  remplir 
les  devoirs  d'un  bon  &  véritable  Prédicateur ,  c'eft  travail- 
kr  avec  fruit  au  falut  des  âmes  &  à  la  gloire  de  Dieu  dans 
leur  converfion. 

Une  femme  afFe£^e  de  plaire  par  fes  habits^  par  fes  œil- 
Jades  ,  par  fes  paroles  &  par  fon  immodeftie ,  dans  le  deftein 
de  donner  de  l'amour  à  ceux  qu'elle  veut  engager.  Tout  cvî 
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qu'elle  fait  dans  cet  efprit  eft  criminel.  Ainfi  toutes  les  moit- 
ches  qu'elle  fe  met  fur  le  vifage ,  tout  le  rouge  &  tout  te 
blanc  qu'elle  emploie  pour  fe  faire  un  teint  frais  &  uni ,  & 
toutes  les  peines  qu'elle  prend  pour  fe  donner  un  air  jeune, 
font  autant  de  chefs  fur  lefquels  on  a  lieu  de  lui  faire  fon 
procès  &  de  la  condamner. 

Une  femme  qui  affeéle  de  certaines  petites  minauderies, 
fans  autre  delfein  que  de  vouloir  paroitre  plus  jeune  & 
plus  belle  ,  mérite  en  vérité  qu'on  l'excufe.  On  en  pardon- 
ne bien  d'autres  aux  hommes,  quidevroient  être  aii-deflus 
de  mille  chofes  qu'ils  alFeftent. 

Les  perruques  devenues  fi  à  la  mode ,  ne  plairoient  pas 
tant ,  û  elles  n'accompagnoient  pas  û  bien  le  viiage,  &  û 
elles  ne  cachoient  pas  dix  ou  douze  bonnes  années ,  qu'elles 
femblent  ôter  à  ceux  qui  les  portent.  Cela  fait ,  quoiqu'elles 
foient  toujours  fort  incommodes ,  qu'on  les  aime  en  tout 
temps. 

Cette  afFeftation  de  ne  paroître  pas  fi  âgé  que  l'on  eft , 
fe  fouffre  fans  peine  dans  l'un  &  dans  l'autre  fexe  ,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  contre  les  bonnes  mœurs ,  &  qu'elle  ne  fait 
préjudice  à  perfonne.  L'entêtement  de  paroître  plus  jeune 
que  l'on  n'eft ,  eft  fi  général ,  que  je  ne  fai  û  les  perruques 
ne  feroient  pas  d'un  agréable  fecours  aux  Prêtres ,  aux  Re- 
ligieux &  aux  Religieufes ,  pour  les  flatter  fur  leur  âge , 
fi  leur  profeflion  leur  permettoit  d'en  porter  (i). 

Les  anciens  étoient  trop  fcrupuleux  &  trop  févères  fur 
ce  point.  L'hiftoire  profane  nous  apprend,  qu'un  certain 
vieillard  nommé  Eœus ,  s'étant  préfenté  devant  Archidamus, 
Roi  des  Lacédémoniens ,  en  qualité  d'Ambaffadeur  d'un 
des  Princes  fes  voifms  ,  fut  honteufement  renvoyé  comme 
im  homme  à  la  parole  duquel  on  ne  pouvoit  fe  fier  ,  parce 
que  voulant  paroître  jeune ,  il  avoit  peint  fes  cheveux  gris , 
&  que  par  ce  déguifement  qu'il  avoit  affeâé  ,  il  faifoit  juger 
qu'il  ne  pouvoit  être  fincère  dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  en- 
core moms  dans  fes  paroles. 

(0  Dans  le  temps  que  l'Auteur  écrivoit  ceci  ,  l'ufage  des  Perru- 
ques n'étoit  pas  fi  commun  qu'il  l'eft  devenu  depuis.  Elles  étoient 
encore  interdites  aux  Eccléfiaftiques  ,  qui  n'ont  commencé  à  les 
adopter  que  vers  1660.  Tout  le  monde  connoît  l'ouvrage  du  ver- 
tueux &.  favant  M.  Thiers,  intitulé  l'Hiftoire  des  Perruques  ,  où  il 
s'élève  avec  force  contre  les  Eccléfiaftiques  de  fon  teirps  qui  por- 
Eoient  de  ces  chevelures  artificielles. 
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Nous  favons  mieux  vivre  que  ces  Lacédémoniens  ,  & 
nous  ne  voulons  pas  outrer  la  levérité  jufqu'à  ce  point ,  que 
d  oter  aux  étrangers  la  liberté  de  telle  manière  qu'il  leur 
plaît ,  &  encore  moins  de  Tôter  à  ceux  que  le  droit  des  gens 
oblige  de  recevoir  avec  honnêteté. 

Notre  politeiTe,  qui  fe  remarque  moins  dans  nos  habits  que 
dans  nos  mœurs  ,  fait  que  nous  n'infultons  pas  les  véternens 
qui  nous  femblent  bizarres ,  &  notre  civilité  s'étend  jufqu'à 
en  faire  à  ceux  ,  que  les  humeurs  &  les  inclinations  ont  plus 
féparés  de  nous ,  que  les  montagnes  &  les  mers. 

Un  Seigneur  ,  dans  le  voifinage  duquel  j'ai  long-temps 
demeuré ,  ne  fortoit  jamais  les  fuirs  en  hiver  ,  qu'avec 
quatre  flambeaux ,  &  même  quand  il  allait  à  vingt  pas  de 
fon  Hôtel ,  chez  une  Dame  où  il  jouoit  &  mangecit  très- 
fouvent ,  il  n'en  rabattoit  rien  :  toujours  les  quatre  flam- 
beaux marchoient  devant  lui  ;  ainfi  quand  on  voyoit  quatre 
flambeaux  accompagner  ou  précéder  un  carrolTe ,  on  étoit 
fur  que  c'étoit  ce  Seigneur.  .L'affeftatlon  de  fe  diflii)guer  de 
cette  manière ,  auroit  été  blâmée  dans  un  autre  ;  mais  il 
avoir  tant  de  belles  qualités  ,  qu'on  lui  pouvoit  bien  paffer 
cette  fingularité  fans  la  lui  reprocher  ;  elle  étoit  en  lui  com- 
me une  ombre  dans  un  tableau ,  qui  ne  fert  qu'à  le  faire  efti- 
mer  davantage  ,  &  qu'à  en  augmenter  le  prix. 

Il  faut  toujours  agir  naturellement  &  de  bonne  foi  fans 
rien  affeèler  ;  mais  lorfque  l'affeftation  eft  utile  &.  agréa- 
ble ,  elle  perd  fon  nom  ,  &elle  ceffe  d'être  affeâation.  C'eft 
avoir  de  la  conduite  que  d'affeéber  de  dire  ou  de  faire  ce  qui 
peut  plaire  à  fon  Prince ,  à  fes  parens  &  à  fes  amis. 

A  l'égard  du  Prince  ,  le  bien  qu'il  nous  peut  faire  ,  &  le 
rang  qu  il  tient  parmi  nous ,  rendent  ces  aJfFeftations  légiti- 
mes. A  l'égard  des  autres ,  la  fociété  civile  &  l'amitié  les  au- 
torii'ênt  &  les  font  eiiimer  par-tout. 

Il  ne  faut  point  affefter  de  dire  que  l'on  n'aime  ni  le  jeu  , 
ni  le  cours  ,  ni  la  danfe  ,  ni  la  comédie  ;  mais  il  faut  agir  de 
telle  forte  ,  que  l'on  voit  en  effet  que  nous  ne  les  ain:ons 
pas.  L'affeclation  eu.  toujours  prife  en  mauvaife  part  ;  & 
d}s  que  l'on  affefte  de  faire  paroître  qu'on  aime  ou  que  l'on 
hait  quelque  chofe ,  on  fait  croire  que  l'on  veut  condamner 
ceux  qui  n'aiment  pas  ce  qu'on  aime ,  ou  qui  ne  haifTentpas 
ce  qu'on  hait.  Cette  afteftation  paffe  toujoiurs  pour  une  cea- 
fure  recherchée  &  étudiée. 

X  4 
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L'afFeétation  n'eft  pas  plus  approuvée  dans  les  pauvres 
que  dans  les  riches.  11  y  a  des  mendians  à  qui  on  donncroit 
beaucoup  davantage  ,  s'ils  n'afFeftoient  pas  de  paroître  plus 
eftropiés  ou  plus  malades  qu'ils  ne  le  font.  Ils  ont  recours  à 
cent  artirtces  pour  émouvoir  à  la  compafTion  ,  &  c'eft  ce  qui 
la  diminue  ou  l'étoufFe  abfolument. 

Il  y  a  quelque-temps  qu'un  homme  d'efprit  me  parla  jufte 
fur  cefujet.  Ce  pauvre,  me  dit-il,  feroit  bientôt  riche  & 
en  parfaite  fanté  ,  s'il  n'affedoit  p^s  de  paroître  fi  pauvre '& 
fi  m.alade. 

Une  Dame  véritablement  charitable ,  prit  la  chofe  d'une 
autre  manière  dans  une  pareille  rencontre.  Un  gueux  la  per- 
fécutant  en  ma  préfence  d'un  ton  plaintif  &  moribond,  elle 
lui  donna  l'aumône  ;  fur  quoi  ayant  pris  la  parole  ,  je  lui 
dis ,  qu'il  fal  oit  être  bonne  pour  donner  à  ces  fortes  de 
gueux  ,  qui  veulent  paffer  pour  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Elle  me 
répondit  fort  fpir'tuellement ,  qu'elle  ne  leur  donnoit  pas 
en  vue  de  leurs  maux  apparens,  mais  en  vue  de  leur  vérita- 
ble néceflîté,  qui  devoit  êtie  bien  grande  ,  puifqu'elle  les 
obligeoit  à  trouver  dans  l'induftrie  &  dans  le  déguii'ement  , 
les  moyens  de  fubfifter  &  de  vivre. 

11  y  a  des  occafions  oii  il  faut  toujours  affefler  de  paroî- 
tre ce  que  l'on  eft  ;  c'eft- à-dire  chafte  ,  plein  de  foi ,  plein 
de  zèle  pour  tout  ce  qui  regarde  l'Eglife  ,  &  plein  de  re!pe6l 
Sl  de  fidéhté  pour  fon  Prince,  il  y  en  a  d'autres  où  il  fuftit  de 
ne  pas  changer  fa  conduite  ,  fans  afFe6ler  de  paroître  ce  que 
l'on  eft.  La  prudence  fait  prendre  là-deffus  de  juftes  mefures , 
êi  fait  embrafler  l'un  ou  l'autre  de  ces  partis  félon  les  cir- 
conftances  dans  lefquelles  on  fe  trouve  ,  &  félon  les  perfon- 
îies  avec*qui  on  eu,. 

Les  plus  établis  dans  le  bien  ,  n'affeftent  point  de  parler 
de  la  vertu.  Us  vont  toujours  leur  train  fans  s'arrêter ,  & 
fans  fe  détourner  à  droit  ni  à  gauche.  Celui  qui  affable  à'en 
parler,  donne  à  connoître  qu'il  commence,  &  qu'il  veut 
déjà  paffer  pour  ce  qu'il  n'eft  pas  encore., 

Une  affeftation  qui  fe  fait  remarquer  ,  donne  une  idée 
du  contraire  de  ce  que  l'on  affefte  ;  il  n'eft  point  de  feftin 
pareil  à  celui  d'un  avare. 

lime  fouvient  qu'étant  prié  d'aller  dîner  chez  un  Abbé  , 
qui  a  la  réputation  de  remplir  fouvent  fon  coffre  fort ,  &  de 
ne  le  guères  vider  ,  &  que  l'on  croit  être  fort  ménager  en 
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toutes  rencontres ,  on  me  demanda  le  matin  ce  que  je  faifois 
ce  jour-là.  Je  répondis  ,  que  je  dînerois  chez  M...  Chez  M... 
me  répartit  celui  qui  m'avoit  interrogé  ?  Vous  ferez  affuré- 
ment  grande  chère.  Cet  Abbé  donne  peu  fouvent  à  manger , 
mais  quand  il  en  donne,  c'eft  toujours  d'une  manière  exqui- 
fe  &  délicate  ;  rien  n'y  eil  épargné ,  &  pour  caule.  Il  croit , 
ajouta-t-il  ,  par  quelques  repas  de  cette  nature  ,  pafîer 
pour  libéral  &  pour  homme  à  qui  rien  ne  coûte  pour  régaler 
ies  amis. 

Celui  qui  n'aime  pas  la  dépenfe  &  qui  veut  fe  marier  , 
affefte  de  fe  mettre  en  bel  équipage ,  &  Veut  qu'on  foit  per- 
fuadé  que  ce  qui  a  de  l'éclat  eft  de  fon  goût.  Cependant  il  eft 
certain  qu'il  pàtit ,  qu'il  pefte  dans  le  fonds  de  fon  coaur 
contre  la  coutume ,  &  qu'il  fe  fait  violence ,  mais  il  n'y  a 
point  de  remède  ;  il  faut  dans  cette  conjonfture  paroître 
maîgré  lui  ce  qu'il  n'elî  pas ,  afin  de  mieux  paroître  un  jour 
ce  qu'il  eft. 

C  eft  une  égale  tromperie  de  vouloir  paffer  pour  plus 
vertueux  ou  pour  plus  vicieux  que  l'on  eft.  Cette  affedlation 
eft  criminelle  ;  mais  elle  Teft  plus  dans  une  rencontre  que 
dans  l'autre.  Vouloir  pafler  pour  vertueux ,  eft  une  marque 
que  l'on  eftime  la  vertu ,  &  vouloir  pafîer  pour  vicieux ,  eft 
une  preuve  que  l'on  fait  gloire  de  l'emportement  &  du 
libertinage. 

Ceux  qui  alFeftent  d'être  civils  &  obligeans  à  tout  le  mon- 
de ,  fe  font  par  tout  des  amis  ;  mais  ceux  qui  le  font  en  tout 
temps  &  en  tous  lieux  fans  afFedler  de  l'être  ,  font  encore 
plus  confidérés ,  eftimés  &  aimés. 
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CHAPITRE     XXII. 

Des   Amis. 

JL  L  y  a  tant  de  belles  &  de  bonnes  qualités  requifes  à  un 
homme  pour  en  vouloir  faire  fon  ami ,  que  je  fuis  ùiipris 
d'entendre  dire  à  des  gens  qu'ils  en  ont  quantité  ;  dès-lors 
que  le  nombre  eft  grand  ,  on  peut  afTurer  que  ce  font  de  faux 
amis  ,  ou  que  ce  ne  font  des  amis  que  de  nom. 

Heureux  eft  celui  qui  a  un  bon  &  un  vé.itable  ami ,  c'eft 
un  tréfor  qu'il  doit  conferver  avec  foin ,  &  il  doit  s'eftimer 
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aflez  riche  de  l'avoir  trouvé  &  de  le  pofféder ,  l'ans  penfer 
à  en  chercher ,  &  à  s'en  faire  un  fécond. 

On  doit  la  même  fidélité  à  fon  ami  qu'à  fa  femme ,  quoi- 
que ce  foit  d'une  autre  manière  ;  &  comme  un  homme  qui 
eft  content  de  fa  femme  &  qui  l'aime  ,  n'en  peut  prendre  une 
autre  fans  paiTer  pour  un  fcéléràt ,  de  même  un  homme  qui  ■ 
a  un  ami  dont  il  fe  loue ,  ne  peut  fonger  à  en  faire  un  nou- 
veau ,  fans  fe  faire  fon  procès  ,  &l  fans  fe  rendre  indigne  de 
pafTer  pour  honnête  homme. 

La  plupart  des  amis  du  monde  tiennent  à  peu.  Ils  ont  été 
faits  dans  le  jeu ,  dans  les  divertiffemens  ,  dans  le  bal ,  dans 
Ja  promenade  ,  ou  dans  des  vifites  rendues  à  la  même  per- 
sonne. CelTez  de  jouer  ,  n'allez  plus  au  bal ,  à  la  comédie  , 
à  la  promenade  ,  &  ne  foyez  plus  affidu  à  vos  vifites ,  adieu 
vos  amis  ;  vous  les  perdez  avec  la  même  facilité  que  vous 
les  avez  faits. 

Etant  à  Rome ,  un  ami  de  cette  trempe ,  qui  m'avoit  quel- 
quefois vu  chez  M.  le  Duc  de  Chaunes  ,  pour  lors  Ambaffa- 
deur  de  France ,  &  chez  M.  l'Ambafladeur  de  Malte  ,  me 
vint  un  jour  emprunter  trente  piftoies ,  fous  prétexte  qu'une 
lettre  de  change  de  pareille  fomme  qu'il  attendoit  &  dont  il 
avoit  avis ,  n'étoit  pas  encore  arrivée.  Son  compliment  me 
furprit.  J'avoue  que  je  ne  m'attendois  pas  à  en  recevoir  un 
de  fa  part  de  cette  nature ,  &  il  me  femble  qu'il  n'étoit  pas 
avec  moi  fur  un  pié  à  prendre  cette  liberté ,  ou  au  moins  je 
ne  le  croyois  pas  ;  mais  comme  il  étoit  perfuadé  qu'il  étoit 
mon  ami  ,  &  que  j'étois  le  fien ,  je  le  traitai  comme  il  m'a- 
voit traité.  Je  lui  fis  entendre  que  la  loi  entre  amis  eft  égale 
pour  la  demande  &  pour  le  refus ,  &  que  j'étois  aufll  bien 
fondé  pour  l'un  ,  qu'il  penfoit  l'être  pour  l'autre. 

J'eus  néanmoins  beaucoup  de  peine  à  le  convaincre  fur 
cette  liberté  réciproque  de  l'amitié.  Je  vis  bien  qu'il  ne  la 
goûtoit  pas ,  &  je  prisde-là  occafion  de  lui  dire  ,  qu'il  n'é- 
toit pas  tant  de  mes  amis  qu'il  le  penfoit  être  ,  puifqu'il 
ignoroit  cette  maxime  ,  qui  eft  une  des  fondamentales  de 
l'amitié  ,  qui  permet  également  d'emprunter  &  de  ne  pas  prê- 
ter ,  félon  le  befoin  dans  lequel  on  eft. 

Comme  nous  ne  convenions  pas  fur  nos  principes ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  fi  notre  amitié  reçut  ce  jour-là  une  mor- 
telle atteinte.  11  me  quitta  fort  chagrin ,  &  j'eus  quelque 
joie  d'avoir  gagné  trente  piftoies  par  la  manière  dont  j'avois 
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reçu  fon  compliment;  c'étoit  en  effet  les  gagner ,  que  dé  ne 
les  pas  perdre  en  les  lui  prêtant.  Il  n'avoit  pas  la  réputation 
d'être  fort  exaft  à  payer  fes  dettes,  &  il  s'étoit  même  fait 
des  lois  toutes  particulières  fur  l'amitié  ,  dont  je  n'avois  ja- 
mais oui  parler.  Il  tenoit  pour  certain  que  les  prêts  faits  de 
cette  manière  entre  deux  amis  ,  changeoient  de  nature  ,  & 
qu'ils  devenoient  des  dons  &  des  préfens.  Quand  on  ne  lui 
vouloir  pas  paffer  cette  maxime  ,  il  difoit  que  la  coutume  l'é- 
tablilloit  &  la  confirmoit. 

A  entendre  parler  cet  homme ,  il  étoit  un  des  meilleurs 
&  plus  chauds  amis  qu'on  put  avoir  ;  il  le  faifoit  en  effet 
alfez  connoîtreà  ceux  qui  le  recevoient  fur  ce  pied- là  ;  il  ne 
les  quittoit  point ,  toujours  à  leur  table  &  toujours  dans 
leurs  plaifirs ,  mais  comme  je  ne  m'accommodois  pas  de  ces 
fortes  d'amis ,  je  ne  fus  pas  fâché  qu'il  ne  me  comptât  pas 
pour  un  des  fiens ,  &  qu'il  tût  perfuadé  qu'il  ne  ferait  jamais 
des  miens. 

Il  n'ell  pas  furprenant  que  l'on  prête  des  fommes  confi- 
dêrables  à  des  amS ,  puilque  Ton  en  donne  par  honnêteté  , 
générofité  &  charité  à  des  gens  qui  ne  le  font  pas  ;  mais  il 
eff  d'un  galant  homme  de  ne  pas  felaiffer  furprendre  par  de 
faux  amis  ,  &  de  faire  paroître  aux  gens  qui ,  fans  railon  , 
prennent  le  titre  &  le  nom  d'amis  ,  qu'on  ne  les  reçoit  point 
pour  tels. 

Je  ne  confeiîleral  jamais  à  un  homme  defe  marier  ;  je  ne 
lui  confeillerai auffi  jamais  defe  faire  un  ami.  11  n'y  a  guères 
moins  d'engagement  avec  l'un  qu'avec  l'autre ,  &  l'obliga- 
tion de  partager  les  peines  ,  les  difgraces  &  les  affligions 
avec  tous  les  deux  eff  égale.  On  a  affez  de  fes  chagrins ,  fans 
en  chercher  ailleurs  &  de  nouveaux. 

Que  l'on  mette  dans  une  balance  les  agrémens  &  les 
avantages  d'avoir  un  ami ,  &  que  l'on  mette  dans  une  autre 
ceux  de  n'en  avoir  pas ,  je  crois  que  cette  dernière  l'empor- 
tera toujours  fur  la  première  ;  mais  quand  le  poids  de  Tune 
&  de  l'autre  feroit  juile  ,  la  liberté  eft  un  affez  grand  bien 
pour  fe  déclarer  en  faveur  de  celui  qui  n'eff  pas  obligé  de 
révéler  fon  fecret  qu'à  lui-même. 

Quand  un  ami  en  ufe  avec  nous  comme  nous  le  fouhai- 
tons  ,  il  fait  fon  devoir  ;  quand  il  n'en  ufe  pas  comme  nous 
le  défirons  ,  nous  en  avons  du  déplaifir  ;  mais  je  ne  fais  fi 
nous  ne  fommes  pas  beaucoup  plus  fenfibîes  à  l'un  qu'à 


^3  21  RÉFLEXIONS    SUR    LES    DIFFÉRENS 

l'autre.  Jenefai  (i  trois  confidences  qu'il  nous  a  faites,  nous 
ont  été  auffi  agréables  ,  qu'un  fecret  qu'il  nous  a  caché 
nous  a  donné  du  chagrin.  Trois  fervices  rendus  font  bien- 
tôt oubliés  par  le  refus  d'une  bagatelle. 

Ce  n'eft  pas  une  a«^:ion  glorieufe  de  garder  le  fecret  d'un 
ami  ;  l'obligation  que  nous  avons  fur  ce  fujet  eft  û  étroite 
&  û  naturelle  ,  qu'il  ne  faut  qu'un  peu  de  raifon  ou  de  bon 
fens  pour  ne  s'en  vouloir  jamais  difpenfer  j  maisc'eft  une 
aétion  infâme  que  de  le  violer.  Comme  la  confiance  eft  le 
gage  le  plus  effentiel  de  la  fincère  amitié  ,  c'eft  une  lâcheté 
qu'on  ne  fauroit  pardonner  ,  que  d'abufer  d'un  fecret ,  5c 
de  trahir ,  en  le  révélant ,  celui  qui  nous  l'a  confié. 

Il  arrive  aflez  fouvent  qu'un  homme  qui  nous  a  donné 
cent  preuves  de  fon  amitié  ,  qui  a  étél'eîpace  de  fix  ans  le 
fid^'Ile  dépofitaire  de  nos  penfées  les  plus  cachées  ,  fe 
brouille  avec  nous  pour  un  intérêt  de  peu  de  conféquence, 
pour  4ine  jaloufie  ,  pour  un  point  d  honneur  ;  en  un  mot , 
pour  une  parole  qui  nous  eft  échappée  ;  &  cet  homme  dif- 
cret  qui  ne  parloit  jamais,  devient  tout  3'un  coup  un  valet 
de  Térence  ,  qui ,  femblable  à  un  tonneau  percé  ,  ne  peut 
rien  retenir.  Cet  homme  fi  fecret  devient  un  écho  qui  fe  fait 
entendre  par-tout.  Faites  apr:s  fonds  fur  vo^re  ami  ,  &c 
publiez  ei  tous  lieux  ,  que c'ellla  confolation d'un  honnête 
homme  d  avoir  un  ami. 

Les  amis  font  obligés  de  garder  le  même  filence  ,  &  d'a- 
voir la  même  difcrétion  que  les  ConfefTeurs  ;  mais  la  dif- 
férence qui  s'y  trouve  ,  eft  que  les  uns  font  toujours  hom- 
mes ,  &  qu'ils  agiffent  toujours  naturellement  ;  &  que  les 
autres  n'agifleiit  pas  purement  en  hommes  ,  mais  en  hom- 
mes fortifiés  par  la  grâce  du  Sacrement  de  l'Ordre  qu'ils  ont 
reçu  ;  ce  qui  fait  que  les  premiers  n'oublient  pas  ce  qu'ils 
ont  fu ,  &  que  par  imprudence  ou  par  vengeance  ils  peu- 
vent quelquefois  en  parler  ;  que  les  autres  oublient  ce  qu'on 
leur  dit  ,  ou  que  s'ils  ne  l'oublient  pas  ,  la  grâce  du  Sacre- 
ment les  fait  agir  comme  s'ils  l'avoient  oublié ,  &  comme 
s'ils  ne  l'avoient  jamais  fu. 

Si  on  fe  fait  une  loi  &  un  plaifir  d'avoir  un  ami ,  au  moins 
que  l'on  n'en  ait  qu'un.  Comme  on  n'a  pour  les  fecrets  de  fa 
confcience  qu'un  Confeffeur  ,  il  faut  aufli  pour  le  fecret  de 
fes  affaires  ,  de  Ton  domeftique&  de  fes  intérêts  temporels  » 
n'avoir  qu'un  ami.  Quand  on  change  de  Confelfeur  ou  de. 


Caractères  des  Hommes."  353^ 

Direfteur  ,  on  ne  s'en  trouve  pas  mieux  ,  &  cette  d'.verfité 
de  direftion  appof ce  toujours  di  rinégalitè  dans  notre  con- 
duite. Il  ne  fe  peut  aufli  que  le  changement  d'amis  ne  pré- 
judicie  notablement  à  nos  affaires  &  a  nos  intérêts. 

D'un  ami  que  nous  avions.,  nous  nous  en  faifons  pour 
l'ordinaire  un  ennemi ,  finjus  rompons  avec  lui  ians  rai- 
fon ,  &  fans  qu'il  nous  ait  donné  lieu  à  ce  changement.  Ainfi 
c[uand  nous  nous  fommes  trompés  dans  notre  choix ,  il  vaut 
mieux  foufFrir  un  peu  de  notre  imp.udence,  que  de  nous 
expofer  à  la  vengeance  d'un  homme  qui  fe  croit  méprifé 
&  offenfé  ;  il  faut  faire  bonne  mine  ,  fe  foutenir  autant 
qu'on  le  peut ,  &  ne  pas  démentir  dans  un  moment  &  à 
la  vue  de  tout  le  monde ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  &  fait 
depuis  dix  ans. 

En  matière  d'amitié  ,  il  ne  faut  pas  aller  plus  vite  que 
celui  avec  qui  nous  la  voulons  lier.  11  nous  plaît ,  il  revient 
à  notre  humeur  ,  s'il  nous  paroit  avoir  toutes  les  qualités 
néceiTaires  à  un  bon  &  prudent  ami ,  mais  il  n'en  eit  peut- 
être  pas  de  même  de  nous  à  fon  égard.  Il  n'a  peut-être  pas 
pour  nous  les  mêmes  fentimens  que  nous  avons  pour  lui. 
Ne  faifons  pas  toutes  les  avances ,  attendons  au  moins  qu'il 
faffe  une  partie  du  chemin.  Ne  nous  jettons  point  à  la  tête 
ces  gens  ;  il  faut  fe  connoïtre  avant  que  de  s'eflimer  ,  &  il 
faut  selVimer  avant  que  de  s'aimer. 

Il  vaut  mieux  que  l'on  nous  accufe  d  indifférence  quand 
nous  n'avons  point  d'amis  ,  que  d'mconilance  &  d'ingrati- 
tude quand  nous  les  quittons  &  que  nous  les  trahitfons. 
L'indifférence  que  l'on  nous  reproche  en  ce  cas ,  nous  pro- 
cure une  tianquillité  d'efpdt  dont  on  s'accommode  affez  ; 
mais  l'inconi^ance  &  l'ingratitude  dont  on  nous  charge ,  nous 
perdent  de  réputation  ,  &  quand  on  l'a  une  fois  perdue ,  ii 
n'y  a  plus  de  joia  dansla  vie. 

Nous  fommes  tous  fi  fjibles  &  fujets  à  tant  d'imperfec- 
tions ,  que  fi  nous  n'avons  de  l'indulgence  pour  nos  amis, 
&  s'ils  n'en  ont  aufli  pour  nous ,  notre  amitié  ne  durera 
qu'autant  que  nos  intérêts  l'entretiendront  ,  &  qu'ils  nous 
y  feront  trouver  notre  compte  ;  &  quand  nous  romprons 
avec  eux  ,  notre  bouche  fera  feulement  connoitre  ce  qui 
s'eft  paifé  il  y  a  long-temps  dans  notïe  coeur. 

Un  homme  qui  fe  d'.t  notre  ami ,  ne  doit  pas  être  cru 
fur  fa  parole  ,  co.mme  il  ne  doit  pas  fe  fier  à  ce  que  nous 
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lui  en  dilons  ;  il  faut  s'en  donner  des  preuves  de  part  & 
d'autre  ,  avant  que  de  fe  le  dire ,  &  rien  ne  fait  mieux  croire 
qu'en  effet  on  eft  amis ,  que  quand  l'expérience  le  fait  ré- 
ciproquement connoître. 

Avant  que  de  i~e  déterminer  à  faire  un  ami  d'un  homme, 
que  l'on  eftime ,  il  faut  y  pcniér  long-temps  ;  on  ne  peut 
après  s'y  méprendre ,  &  je  ne  blâmerois  pas  celui  qui  y  pen- 
feroit  toute  fa  vie. 

Nous  avons  tous  tant  d'adreffe  pour  nous  déguifer ,  & 
notre  induftrie  nous  fournit  tant  de  moyens  de  paroître  ce 
que  nous  ne  fommes  pas ,  qu'une  habitude  de  quelques  fc- 
maines  ou  de  quelques  mois ,  ne  donne  guères  une  idée  jufte 
&  certaine  de  ce  que  l'on  eft.  On  fe  laiffe  prévenir  ;  une 
parole  obligeante  ,  un  petit  fervice  qui  ne  coûte  guères  , 
mais  rendu  de  bonne  grâce  ,  nous  mène  fouvent  trop  loin  , 
&  l'on  ne  s'en  répent ,  pour  l'ordinaire  ,  que  quand  il  VLQn 
eft  plus  temps. 

On  dit  du  Taffe  ,  qu'un  homme  voulant  lui  faire  croire 
qu'il  étoit  de  fes  amis ,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde  , 
demeura  le  dernier  dans  un  bateau  avec  lui  pour  lui  donner 
la  main  &  l'aider  à  defcendre  ;  &  que  le  Taffe ,  plein  d'ef- 
prit ,  connoiffant  fon  deffein  lui  dit  :  ce  n'eft  pas  pour  def- 
cendre ,  Monfieur ,  que  je  voudrois  être  aidé  ,  c'eft  pour 
monter.  Ils  étoient  tous  deux  à  la  Cour  d'Alphonfe  ,  der- 
nier Duc  de  Ferrare ,  &  le  Taffe  favoit  que  l'autre  ,  jaloux 
de  fa  fortune  ,  lui  nuifoit  en  toutes  rencomres  autant  qu'il 
le  pouvoit. 

Les  véritables  amis  font  ceux  que  la  piété  a  fait  amis  ; 
ils  ont  mêmes  vues  ,  même  ftn  ,  mêmes  motifs  ,  &  comme 
la  charité  en  eft  la  liaifon ,  on  peut  affurer  qu'ils  reffemblent 
aux  premiers  Chrétiens ,  qui  n'avoient  tous  qu'un  cœur  & 
qu'une  ame. 

C'eft  à  ce  fujet  qu'une  Dame  de  mes  amies ,  a  dit  fort 
à  propos  : 

Les  vulgaires   Amis  aiment  par  politique  , 
Selon  leurs  intérêts  ,   ils  changent  tous  les  jours  ; 
La  marque  d'une  Ame  Héroïque  , 
EJl  de  n  aimer  jamais  ,  que  pour  aimer  toujours. 


3^i 


*^î«v. 


DESSEINS 

DE    M.    LE    PRÉSIDENT 

DE    PÉRIGNY, 

Pour  Vlnjîruclion  de  M.  le  Dauphin. 


O  N  s  I E  u  R  le  Préfident  de  Périgny  eftimoit  que 
Monleigneur  le  Dauphin  devoir  avoir  deux  fortes  de  con- 
noiffances  ;  celles  qui  appartiennent  à  un  gentilhomme ,  & 
<;elles  qui  appartiennent  à  un  Prince  deftiné  au  gouverne- 
ment d'un  grand  état. 

Il  réduifoit  les  connoiffances  propres  à  un  gentilhomme 
Chrétien  à  trois  fortes  ;  celles  qui  regardent  les  myftères  de 
la  Religion  &  le  culte  de  Dieu  ;  celles  des  langues,  celles  des 
principaux  arts  &  fciences. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Religion  ,  il  avoit  drefle  un  ca- 
têchifme  proportionné  à  la  portée  d'un  jeune  efprit ,  fans 
rien  omettre  de  ce  qui  étoit  néceflaire ,  à  quoi  il  avoit 
ajouté  une  teinture  de  THiftoire  du  Vieux  &  du  Nouveau 
Teftament.  Je  crois  que  Monfeigneur  le  Dauphin  fait  le 
catéchifme  par  cœur ,  &  a  retenu  quelque  idée  des  princi- 
pales chofes  qui  font  racontées  dans  la  Bible. 

Pour  les  langues,  il  défn-oit  joindre  à  une  parfaite  con- 
noiffance  du  Latin  quelque  notion  du  Grec ,  avec  un  peii 
d'Italien  &  d'Efpagnol. 

Il  s'étoit  propole  trois  moyens  pour  bien  faire  entendre 
le  Latin,  i  ^.  De  faire  apprendre  par  cœur  tous  les  mots 
qui  font  de  quelque  uiage;  a°.  de  bien  faire  entendre  les 
préceptes  de  la  grammaire  ;  3  ^.  d'exercer  par  la  verfion. 

11  avoit  rangé  les  motsufités,  enforte  que  les  dérivés  &  les 
compofés  étoient  rapportés  à  leurs  fimples ,  ou  prim.itifs , 
ajoutant  les  marques  du  genre  &  de  la  déclinaifon  aux  noms, 
&  de  la  conjugaifon  ou  formation  de  temps  aux  verbçs. 
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Il  avoit  compofé  une  grair.maire  de  la  langue  Latine 
en  François,  qui  ètoitfort  claiie  &  fort  cou.ie,  &  néan- 
moins contenant  toutes  les  rigles  confid^ralles  du  Dcipau- 
tère ,  &  des  autres  bons  Grammairiens  ,  léduites  en  bel  or- 
dre :  &  afin  de  former  en  même  temps  le  jugement ,  en  cul- 
tivant la  mémoire,  il  avoit  ramafîé  quantité  de  belles  fen- 
tences  morales  &  politiques  dont  il  fe  fervolt  pour  donner 
des  exemples  de  chaque  règle. 

En  faifant  lire  les  bons  Auteurs  Latins ,  il  faifoit  traduire 
leur  Latin  en  François ,  &  puis  il  difoit  les  mêmes  chofes 
en  François  pour  les  faire  traduire  en  Latin.  Monfeigneur 
le  Dauphin  eil  maintenant  foit  avancé  dans  l'étude  de 
cette  langue ,  dans  laquelle  on  fuit  à  peu  près  la  même 
méthode. 

Pour  le  Grec ,  il  croyoit  que  c'étoit  aflez  pour  Mon- 
feigneur le  Dauphin  de  favoir  les  noms  &  les  veibes  les 
plus  communs,  &  qui  fervent  à  la  compofition  des  mots 
que  les  Latins  &  les  François  ont  empruntés  de  la  langue 
Grecque  ;  &  ces  principaux  mots  primitifs ,  il  les  voulcit 
ranger  fuivant  l'ordre  des  déclinaifons  &  des  conjugaifons , 
aftn  de  donner  en  même-temps  quelque  teinture  de  la  gram- 
maire Grecque. 

A  regard  de  l'Efpagnol  &  de  l'Italien,  il  croyoit  que  ces 
langues ,  ayant  beaucoup  de  lapportavec  le  Latin,  ie  pou- 
voient  facilement  apprendre,  en  joignant  avec  une  connoif- 
fance  fuccintle  de  la  grammaire  de  chacune  de  ces  langues , 
les  obfetvations  dont  chacune  change  les  lettres  ô:les  lylla- 
bes  Latines;  de  quoi  l'on  a  déjà  donné  un  effai  à  l'égard  de 
l'Lfpagnol.  On  y  pourroit  encore  ajouter  ,  pour  ne  rien 
omettre,  un  petit  Didionnair^  des  mots  primitifs,  ou  ra- 
cines qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  Latin ,  ni  avec  le  Fian- 
çois  dans  chacune  de  ces  langues. 

Il  croyoit  qu'il  falloit  joindre  à  la  connoiffance  des  lan- 
gues ,  celle  de  1  Hiftoire  &  de  la  Fable  ;  celle  de  la  Philofo- 
phie,&  celle  de  quelques  paities  des  Mathématiques ,  & 
même  de  la  Jurifprudeuce ,  fans  omettre  celle  de  la  Rhé- 
torique &  de  la  Poétique  ;  mais  cela  en  différens  degrés  , 
enforte  que  Ton  fit  capital  de  ce  qui  regarde  l'Hiftoire ,  la 
Pol' tique  &  l'Art  militaire. 

Pour  une  parfaite  connoiffance  de  l'Hiftoire  ,  il  avoit  ré- 
folu  de  la  réduire  par  méthode  en  trois  parties ,  dont  la 

première 
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premicre  comprendroit  l'ancienne  Hiftoire  Grecque  &  Orien- 
tale julqu'à  l'établiffèment  de  l'Empire  Romain  ;  la  féconde , 
rHJlîoire  Romaine,  &  la  troifièmejl'Hiltoire  de  France  avec 
l'h-trangère ,  depuis  la  diffipation   de  l'Empire. 

Pour  les  diûinguer  &  éclaircir  mieux ,  il  vouloit  faire 
trois  cabinets  compofés  de  Tables  Chronologiques  ,  Géo- 
graphiques &  Généalogiques ,  propres  à  chacune  de  ces  Hif- 
toires,  avec  un  indice  général  pour  chaque  cabinet ,  où  fe- 
roient  rangés  par  ordre  alphabétique  le  nom  propre  des  per- 
fonnes  &  des  lieux  contenus  dans  ces  Tables,  afin  que  Ton 
put  trouver  à  point  nommé  les  endroits  où  il  étoit  parlé  de 
chaque  chofe. 

Il  vouloit  accompagner  ces  Tables  des  portraits  &  re- 
préfentations ,  tant  des  grands  Princes  &  autres  hommes 
les  plus  illuftres  de  chaque  fiècle  &  de  chaque  nation , 
que  des  grandes  batailles ,  fiéges  &  autres  événemens  les  plus 
mémorables. 

Cette  méthode  ferviroit  à  faire  mieux  comprendre ,  & 
beaucoup  mieux  retenir  les  chofes  remarquables  par  la  ré- 
pétition des  mêmes  noms  desperfonnes  illuilres ,  rapportées 
au  temps  qu'elles  avoient  vécu  ,  au  lieu  où  s'étoient  paffées 
leurs  grandes  aftions  ,  &  à  leurs  parentés  ou  alliances.  II 
avoit  déjà  fait  la  première  partie ,  rédigée  en  quatorze  Ta- 
bles ,  trois  Chronol  jgiques ,  trois  Géographiques  ,  &  huit 
Généalogiques.  Des  Tables  ou  Cartes  Chronologiques  ,  la 
première  contenoit ,  avec  un  abrégé  de  l'Hiftoire  Sainte  & 
de  THiftoire  Fabuleufe ,  ce  qui  s'étoit  paffé  de  confidérable 
dans  la  Grèce  &  dans  l'Orient ,  du  temps  de  la  Monar- 
chie des  AfTyriens  ;  la  féconde  comprenoit  la  Monarchie 
des  Mèdes ,  avec  celle  des  Perfes  ;  la  troifième  celle  des 
Grecs ,  fans  oublier  les  grandes  affaires  de  Rome  fous  les 
Rois ,  &  durant  la  RépubUque. 

Par  ce  commencement ,  il  eft  ajfé  de  juger  de  la  beauté 
&  de  l'utilité  de  ce  travail.  Il  avoit  commencé  de  travail- 
ler fur  l'Hiftoire  Romaine ,  où  il  vouloit  remarquer  diftinc- 
tement  le  temps  des  conquêtes  de  chaque  Province  ,  &  d« 
tous  les  nouveaux  établiffemens  qui  regardoient  le  gouver- 
nement, la  guerre ,  la  Religion  &  les  finances;  ce  qu'il  avoit 
deffein  de  faire  encore  plus  exaftement  dans  l'Hifioire  de 
France ,  où  dévoient  être  aulli  marqués  les  principaux  évé- 
pemens  des  pays  voifins. 

Tome  V,  Première  Partie^  Y, 
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Mais  parce  qu'il  voyoit  bien  que  les  Tables  qu'il  dreflbif , 
n'étant  pas  aifées  à  tranfporter ,  ne  pouvoient  fervir  que 
dans  le  cabinet  qui  leur  leroit  deftiné  ,  &  que  d'ailleurs  la 
brièveté  qu'il  faut  obferver  néceffairement  dans  ces  fortes 
d'ouvrages ,  ne  permettoit  point  qu'on  en  tirât  une  inftruc- 
tion  iuffifante  ;  &  qu'ainfi  ces  Tables  fervoient  plutôt  à 
donner  un  ordre  aux  chofes  pour  les  ranger  méthodique- 
ment, &les  faifant  plus  facilement  comprendre  ,  rafraîchir 
&  affermir  la  mémoire  de  ce  qu'on  avoir  lu ,  qu'à  donner 
une  entière  connoiffance  des  chofes  ;  il  faifoit  réduire  en 
Difcours  un  peu  plus  étendu ,  tant  en  Latin  qu'en  François , 
ce  qui  étoit  contenu  dans  ces  Tables ,  en  fuivant  fon  ordre , 
&  employant  des  termes  des  meilleurs  Auteurs,  &l  des  plus 
anciens  Ecrivains  Latins  qui  auroient  tiaité  chaque  chofe  ;  à 
quoi  on  avoit  déjà  commencé  de  travailler  avant  fa  mort. 

On  avoit  jugé  à  propos  d'ufer  des  propres  mots  des  Au- 
teurs pour  deux  raifons  principales  i  l'une  étcit  de  faire  voir 
dans  le  texte  le  flyle  différent  de  ceux  qui  avoient  le  mieux 
écrit ,  afin  qu'on  acquit  l'intelligence  de  toutes  fortes  de  fty- 
les;  l'autre  raifon  étoit  de  donner  au  Lefteur ,  par  le  moyen 
du  texte  de  ce  recueil  hifforique  ,  l'avantage  de  pouvoir  al- 
léguer les  autorités  des  anciens  &  bons  Ecrivains  ;  &  par  les 
citations  marginales,  celui  de  connoitre  les  originaux  de 
l'Hiftoire ,  &  de  la  Géographie  de  chaque  temps. 

La  Philofophie  étant  compofée  de  quatre  parties ,  Lo- 
gique ,  Morale ,  Phyfique  &  Métaphyfique ,  M.  de  Périgny 
ne  prétendoit  donner  dans  la  Logique  que  les  préceptes  du 
raifonnement ,  &  cela  le  plus  fuccindtement  qu'il  fe  pour- 
roit.  Il  avoit  deffein  de  traiter  hiftoriquement  les  plus  belles 
queftions  de  la  Phyfique  &  de  la  Métaphyfique  ,  rappor- 
tant brièvement  fur  chacune  les  diverfes  opinions  des  Sec- 
tes les  plus  connues  des  Philofophes  anciens ,  avec  leurs 
principaux  fondemens  ;  à  quoi  il  eut  ajouté  quelques-unes 
des  opinions  des  Modernes.  11  prétendoit  s'étendre  un  peu 
davantage  fur  la  Morale ,  tant  fur  la  particulière  qu'on  ap- 
pelle Monaftique  ,  &  qui  regarde  la  conduite  de  chacun  , 
que  fur  celle  qui  regarde  la  conduite  d'une  famille ,  ou  d'un 
état  qu'on  nomme  Economique  &  Politique ,  dont  il  vou- 
loit  traiter  les  queftions  par  des  fentences  &.  des  exemples 
choifis  des  meilleurs  Auteurs. 

Dans  laRéthorique ,  fapenfée  étoit  de  marquer  fuccinc- 
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Kment  les  préceptes  les  plus  importans  des  trois  genres  de 
Difcours ,  de  même  que  dans  la  Poétique  ceux  des  trois 
genres  de  Poèmes ,  &  de  chaque  forte  de  Verfilication ,  tant 
Cil  Latin  qu'en  François. 

Il  croyoit  que  c'^stoit  aflez  pour  Monfeigneur  le  Dau- 
phin d'apprendre  des  Matirématiques  ce  qui  eil  néceffaire 
pour  l'intelligence  de  la  Géographie,  pour  les  Fortifications , 
&  pour  l'Art  de  ranger  une  armée  en  bataille ,  &  dii'po- 
fer  les  troupes  en  bon  ordre,  que  l'on  entend  Ibus  le  nom 
d'évolutions. 

Il  étoit  d'avis  d'ajouter  à  cela  quelque  teinture ,  tant  de 
la  Jurifprudence  commune,  par  un  abrégé  des  Inftituts 
de  Juftinien  &  de  l'Hiftoire  du  Dioit  Civil,  que  de  la 
Jurifprudence  Canonique  &  Françoife ,  par  une  Hiftoire 
fuccinde  du  Droit  Canon  ,  &  de  l'établilTement  des  Coutu- 
mes dont  on  pourroit  indiquer  quelques  fondemens  &  maxi- 
mes générales. 

Toutes  ces  connoiffances  femblent  néceifaires  à  un  gen- 
tilhomme qui  fe  veut  rendre  recommandable  entre  les  per- 
fonnes  de  qualité. 

Mais  quant  à  un  Prince ,  il  faut  fans  doute  qu'il  foit ,' 
outre  cela ,  parfaitement  inftruit  du  fort  &  du  foible  de  l'é- 
tat qu'il  doit  gouverner  ,  des  détauts  qui  fe  trouvent  dans 
fon  pays ,  dans  fa  nation  &  dans  chacun  des  ordres  dont 
l'état  eft  compofé ,  comme  dans  le  Clergé ,  la  Noblell'e  & 
les  gens  de  guerre ,  &  même  les  moyens  de  corriger  ces 
défauts,  &  de  gouverner  doucement  tous  ces  divers  ordres 
par  les  intérêts  de  chacun. 

Il  eft  encore  à  propos  qu'il  fâche  fes  véritables  droits  , 
tant  à  l'égard  de  fon  peuple ,  qu'à  l'égard  des  autres  états  , 
les  juftes  prétentions  qu'il  peut  avoir  fur  fes  voifins  ,  & 
celles  que  les  autres  peuvent  avoir  fur  lui ,  avec  les  raifons 
contraires. 

Qu'il  ait ,  de  plus ,  connoiffance  des  alliances,  &  des  inté- 
rêts des  autres  Princes,  &  même  des  grandes  maifons  de  fon 
état  ;  &  de  toutes  ces  chofes ,  M.  de  Périgny  efpéroit  dref- 
fer  des  Mémoires  tirés  ,  principalement  des  réflexions  fur 
l'Hiftoire  ,  de  ce  qui  s'eft  paffé  en  France  &  dans  le  relie 
de  l'Europe  depuis  Charles  Vllf. 

Nota.  Le  refte  manque  dans  le  Manufcrit  origin.al  qui  a 
iervi  à  l'impreflion. 
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RÉCÏT    FÏDELLE 

D€  ce  qui  s'efi  pajfé  dans  les  AJfemblées  des  Fana- 
tiques du  Vivarais  ,  avec  IHiftoire  de  leurs 
Prophètes  6"  Prophétejfes  ,  au  commencement 
de  Vannée  1689. 


A  M.  LE  DUC  DE  MONTAUSIER. 


J 


E  fuis  furpris,  Monsieur,  aufll-bien  que  vous,  que 
M.  Jurieu ,  avec  tout  fon  efprit  &  tout  fon  favoir  ,  veuille 
encore  croire  aux  vifions&  aux  prophéties  du  Vivarais.  Il 
n'a  pas  tenu  à  vous  qu'il  n'en  ait  été  défabulé.  11  a  reconnu  de 
la  raifon  &  du  bon  lens  dans  vos  réflexions  ;  mais  cette  rai- 
ion  ne  l'a  pas  convaincu  ,  &  fa  Théologie  n'a  pu  s'accom- 
moder de  ce  bon  fens.  Ils  ont  réfolu ,  lui  &  fon  confeil  , 
aprèsavoir  épuifé  leurs raifonnemens, de  foutenir  enfin  leur 
Religion  par  des  aventures  miraculeufes.  Il  leur  femble  que 
les  prodiges  &  les  dons  de  Dieu  ne  font  que  pour  eux.  Les 
révélations  de  tant  de  faints  perfonnages ,  qui  ont  pafl'éleur 
vie  dans  la  prière  &  dans  les  pratiques  de  la  pénitence ,  font 
des  fraudes  &  des  impoftures  de  dévotion.  Et  celles  de  quel- 
ques payfans  ramaffés  ou  de  quelques  femmes  débauchées , 
qui  ont  vécu  dans  le  crime  &  dans  l'ignorance ,  font  des  grâ- 
ces &  des  infpirations  du  Saint-Efprit. 

C'eft  ainfi  qu'en  jugent  ces  Messieurs  :  ils  s'imaginent 
qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  aient  la  Loi  &  les  Prophètes.  Us  font  de 
leur  créance  ce  qu'il  leur  plait.  Il  y  a  des  temps  où  ils  ne  croient 
rien  :  il  y  a  des  temps  oii  ils  croient  tout  ;  &  félon  qu'il  con- 
vient à  leur  parti ,  ils  traitent  la  vérité  de  menfonge  ,  ou  le 
menfonge  de  vérité  ;  &  cela  fur  quels  témoignages  ?  Ils  ré- 
cufent  les  Juges;  les  Eccléfiaftiques  leur  font  iufpeds;  ils 
n'écoutent  pas  même  la  voix  publique.  Une  femme  ou  un 
artifan  leur  femblent  propres  à  difcerner  les  prophéties ,  &  ils 
jugent  fouverainement  une  affaire  de  Religion ,  fur  l'attef- 
tation  d'un  Médecin ,  &  d'un  Médecin  de  Village. 

Il  faut  pourtant  rendre  cette  juftice  à  M.  Jurieu  :  Il  de- 
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"mande  ,  qu'on  examine  les  faits ,  &  il  défire  d'être  éclairci. 
II  feroit  à  fouhaiter  qu'il  voulût  l'être  fincèrement  :  il  verroit 
que  ces  gens  de  bien  qu'il  honore  tant,  ne  font  que  des  fu- 
rieux &  des  rebelles  ;  qu'il  s'amufe  à  défendre  une  Religion 
qui  ne  doit  pas  être  la  fienne  ,  &  que  fous  prétexte  de  cha- 
rité ,  il  favorife ,  fans  y  penfer  ,  la  fédition  &  la  révolte. 
Mais  puifqu'il  ne  vous  refte  plus  ,  Monsieur  ,  d'efpérance 
de  le  détromper ,  je  vous  envoie  pour  vous  &  pour  vos  amis , 
une  relation  exafte  de  ces  affemblées  tumultueufes  ,  où  l'on 
ne  parloit  que  du  Saint-Efprit ,  &  où  le  Saint-Efprit  ne  pré- 
fidoit  pas. 

11  n'y  a  qu'à  repréfenter  cette  forme  de  Religion  prophé- 
tique telle  qu'elle  étoit,  pour  faire  voir  qu'elle  ne  tient  au- 
cunement du  prodige ,  &  qu'elle  n'a  rien  d'extraordinaire  , 
que  l'imagination  de  ceux  qui  l'ont  inventée,  la  crédulité  des 
peuples  qui  l'ont  fuivie ,  &  l'aveuglement  ou  la  paffion  des 
perfonnes  qui  l'autorifent.  Je  n'avance  rien  dans  ce  récit 
qui  ne  foit  vrai  &  fondé  ou  fur  des  aftes  juridiques ,  ou  fur 
des  dépofitions  &  des  recherches  faites  fur  les  lieux  par  un 
grand  nombre  de  perfonnes  dignes  de  foi ,  dont  la  plupart 
difent  avoir  vu.  J'aurois  quelque  honte  d'avoir  recueilli  tant 
d'extravagances ,  fi  vous  n'aviez  voulu  en  être  informé.  Il 
étoit  jufte,  Monsieur  ,  de  vous  fatisfaire  ;  &  d'ailleurs  il 
ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  faire  connoître  à  M.  Jurieu 
&  à  fes  Confrères  ,  quels  font  ces  Prophètes  qu'ils  ont  ad- 
mirés ,  &  ces  Martyrs  dont  ils  groffiront  un  jour  apparem- 
ment leurs  Chroniques. 

Quoique  l'origine  de  ces  mouvemens  prophétiques  ,  qui 
commencèrent  dans  le  Vivarais  vers  le  1 5  du  mois  de  Jan- 
vier de  cette  année ,  n'ait  pas  été  précifément  connue ,  on 
ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  été  infpirés  &  concertés  à  Ge- 
nève. Le  fieur  du  Ferre ,  Gentilhomme  Verrier  de  Dieu-le- 
fîls  en  Dauphiné ,  étant  de  retour  de  cette  Ville,  ovi  il  avoit 
fait  quelque  féjour ,  apporta  ce  don  de  prophétie  à  la  famil- 
le ,  qui  étoit  affez  nombreufe  ;  &  après  avoir  donné  le  Saint- 
Efprit,  comme  il  le  prétendoii ,  à  fa  femme  &:  à  fes  enfans, 
il  affembla  ,  autant  qu'il  put,  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes 
filles  ,  qu'il  envoya  depuis  en  divers  lieux,  fous  le  nom  de 
Prophètes  &  de  Prophétefles ,  pour  prêcher  en  dormant  con- 
tre la  Meffe  &:  contre  les  Prêtres.  Il  leur  apprit  une  manière 
de  forameil  extatique  i  il  les  drelTa  à  toutes  les  poftures  qui 
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pouvolent  attirer  le  refpeft  &  l'admiiation  du  peuple ,  &  levfe 
donna  fur-tout  certaines  formules  de  prèclie ,  qui  conte- 
noient  quelques  exhortations  Evangéliques ,  &  beaucoup 
d'invedives  contre  l'Eglife  Catholique  Romaine. 

On  fit  plufieurs  efl'ais  de  cette  nouvelle  méthode  de  Ser- 
mon. On  perfectionna  le  gefte  &  l'aftion  des  perfon nages. 
Le  fucccs  en  fut  plus  heureux  qu'on  ne  penfoit.  Le  peuple  ap- 
plaudit, &  prit  férieufement  ce  badinage.  La  DameduBays, 
veuve  d'un  Conseiller  au  Parlement  de  Grenoble ,  prit  gcùt  à 
cette  efpèce  de  controverfe  pathétique  ,  &  prit  elle-même  le 
foin  de  former  &  de  produire  des  Prédicans.  On  réfolut  alors 
de  faire  pafTer  quelques-uns  de  ces  Prophètes  dans  les  Provin- 
ces voifines,  pour  y  affembler  les  fimples  S:  lesignorans  ;  & 
de  la  part  du  Saint- Efprit ,  dont  ils  fe  difoient  les  Evangéliftes 
&  les  Apôtres ,  les  irriter  contre  la  Religion  qu'ils  ontembraf- 
fée ,  &  les  porter  enfin  à  la  rébellion  contre  leur  Prince. 
Le  Vivarais  leur  parut  propre  &  commode  pour  leur  def- 
fein.  On  y  vivQJt  en  repos  depuis  long- temps;  mais  il  y  avoit 
lieu  d'efpérer  qu'on  féduiroit  facilement  un  peuple  qui  fe  trou- 
ve éloigné  des  Gouverneurs  &  des  Intendans ,  qui  fe  confie 
en  fes  montagnes ,  &  qui  n'a  pas  encore  peut-être  perdu 
toutes  les  impreffions  de  défobéilTance  &  de  révolte  que  fes 
Miniftres  lui  avoient  autrefois  données. 

Gabriel  Aftier  entreprit  cet  ouvrage.  C'étoit  un  laboureur 
de  Cliou  en  Dauphiné ,  voifin  de  Bays ,  où  s'étoient  con- 
certés ces  nouveaux  myftères.  Il  étoit  connu  dans  le  Viva- 
rais au  lieu  de  BreiTac ,  où  il  avoit  entretenu  un  commerce 
fcandaleux  avec  une  fille.  Ce  fut-là  qu'il  alla  s'établir  Pro- 
phète environ  le  15  de  Janvier.  11  ouvirit  incontinent  la 
fcène  par  des  affembléés  nofturnes  qu'il  convoqua.  Tout  le 
voifinage  accourut  pour  ouïr  cet  homme  ,  qu'on  difoit  en- 
voyé du  Saint-Efprit.  On  oublia  toutes  fes  débauches  ,  & 
l'on  ne  parla  plus  que  de  fes  relations  &  de  fes  merveilles. 
Quand  l'auditoire  fut  formé ,  Aftier  fe  leva  pour  parler ,  & 
tomba  tout  d'un  coup  comme  évanoui.  Les  affiftan?  le  pri- 
rent avec  refpeCl  &  le  portèrent  fur  un  lit ,  où  étant  étendu  , 
il  s'agitoit  de  temps  en  temps  ,  comme  s'il  eût  foufFert  des 
douleurs  &  des  convulfions  :  enfuite  il  demeuroit  fans  mou- 
vement  :  Après  quoi  il  parloit ,  &  toute  raffemblée  à  ge- 
noux ,  révéroit  fa  perfonne ,  &  recueilloit  avidement  fes; 
oracles.  Sa  harangue  étoit  toujours  la  même  en  fubftancei 
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Mis  Frères  approchez-vous  de  moi  :  amende:^-vous  ,  faîtes péni' 
t-ence.  Si  vous  ne  vous  repente^  ,  vous  fere^  tous  perdus  :  cm^ 
à  Dieu  miféricorde.  Le  jugement  de  Dieu  viendra  dans  trois  mois. 
Les  méchans  urleront  comme  des  loups  :  Ils  crieront  à  Dieu ,  faites- 
noiu  miféricorde ,  mais  il  ne  les  entendra  pas  ,  6*  il  leur  dira  : 
AUei  maudits ,  fervir  votre  maître.  Il  redifoit  ces  chofes  OU  d'au- 
tres femblables ,  à  difcours  interrompus.  Quelquefois  il  s'é- 
crioit  :  Garde\-vous  d' aller  à  la  Meffe  :  car  elle  ejl  abominable 
devant  Dieu.  Quelque- temps  après  :  Si  quelque  un  doute  que  je 
dorme ^  quil  me  relève....  Quand  la  cérémonie  étoit  finie  : 
Eveiller-moi, ÏQur  difo  it- il,  &  priant  le  plus  fidelle  de  la  com- 
pagnie de  le  relever  doucement ,  il  faifoit  chanter  quelque 
Pfeaume ,  &  congédioit  tous  les  afliftans  ,  après  les  avoir 
embr^ffés  &  baifés  à  la  bouche  l'un  après  l'autre,  en  leur. 
è'Sant  dévotement  :  Alle^  mon  Frère  ,  alle^  ma  Sœur  ,  je  vous 
donne  le  Saint- Efprit. 

Ce  pauvre  homme  rejoua  fes  pièces  tant  de  fois  ,  qu'on 
avoit  retenu  tous  fes  geftes  &  toutes  fes  paroles  :  cependant 
aux  heures  de  fon  loifir  ,  il  inftruifoit  fes  amis  &  fes  am.ies 
de  débauche  àprophétifer  comme  lui.  Il  drelToit  même  quel- 
ques enfans ,  &  leur  montroit  comment  il  failoit  tomber  à 
terre ,  remuer  jambes  &  bras ,  crier  :  mes  Frères,  miféricorde , 
le  Jugement  approche ,  amendez-vous.  Il  fit  faire  cet  exercice 
à  un  jeune  enfant  de  Brefîac ,  qui  s'efTayoit  en  fecret  toute 
la  journée.  Son  père  l'ayant  découvert ,  le  châtia ,  &  lui  dé- 
fendit de  faire  ainfi  le  Prédicant  &  le  Prophète  ;  mais  Afiier 
l'obligea  de  continuer  ;  &  fes  exhortations  jointes  aux  ap- 
plaudifiemens  que  tout  le  Village  donnoit  en  faveur  du  Maî- 
tre au  Difciple  ,  le  perdirent  entièrement. 

Comme  il  fe  formoit  tous  les  jours  de  nouveaux  Do£l:eurs , 
il  fe  faifoit  auffi  plufieurs  affemblées  dans  la  Paroifie  de  S. 
Léger,  dont  Breffaceft  une  dépendance.  Le  Curé  &  le  Sei- 
gneur avertis  de  tous  ces  défordres ,  voulurent  y  remédier. 
Ils  fe  rendirent  près  d'une  maifon ,  où  le  Saint-Efprit ,  à  ce 
qu'on  difoit ,  devoit  opérer  de  grandes  merveilles  :  ils  s'arrê- 
tèrent à  la  porte ,  &  après  avoir  ouï  quelque-temps  la  voix 
d'une  femme  qui  prêchoit,  ils  entrèrent  fubitement  pour  la 
furprendre.  Cette  nouvelle  Prophéteffe  parut  devant  eux 
avec  confiance.  Elle  ne  tomba  pas  à  terre  ,  fuivant  la  mé- 
thode d'Aftier ,  mais  elle  demeura  debout ,  &  battant  des 
mains  fur  fa  tète ,  elle  crioit  de  toute  fa  force  :  miféricorde , 
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faites  pénitence  ,  le  Jugement  de  Dieu  viendra  dans  trois  mois.  Lé 
Curé  voulut  un  peu  calmer  fon  efprit ,  mais  elle  s'agita  davan- 
tage ,  lui  reprochant  qu'il  leur  avoit  faitfaire  un  grand  péché , 
&  qu'il  feroit  damné  commcle  Diable.  Ses  agitations  l'ayant 
enfin  mife  hors  d'haleine  j  elle  le  jeta  fur  un  lit ,  où  fe  dé- 
battant encore  ,  &  renouvelant  fes  cris  de  miféricorde ,  quelles 
iottifes  ne  dit-elle  pas  ?  Qu'elle  avoit  reçu  le  Saint-Erprit 
gros  comme  un  grain  de  froment  :  qu'elle  feroit  &  diroit 
bien  d'autres  chofes ,  quand  elle  l'auroit  tout  entier  ;  que 
<{ui  ne  croiroit  pas  cela ,  feroit  damné  ;  &  qu'enfin  elle  fentoit 
bien  ,  qu'elle  étoit  le  Saint-Efprit.  Après  tant  de  fureur  & 
d'extravagances ,  la  Prophéteffe  s'apaifa  ,  fe  leva  ,  prit  fa 
quenouille  ,  &  commença  à  filer  auprès  du  feu  ;  defcendant 
de  la  hauteur  de  fa  prétendue  divinité  ,  aux  plus  vils  offices 
de  fon  ménage. 

A  deux  cents  pas  de  cette  maifon  fe  fit  un  autre  attroupe- 
ment ,  qui  commença  par  le  chant  des  Pfeaumes.  Le  Sermon 
qui  fuivit  fut  à  peu  près  du  flyle  des  autres ,  &  fut  fi  court 
qu'il  n'ennuya  point  :  quelques  cris  de  miféricorde ,  fuivisde 
deux  ou  trois  amcndcr^-vous ,  en  firent  l'affaire  ;  mais  le  fpcc- 
tacle  en  récompenfe  fut  agréable.  Deux  filles  qui  faifoient 
dans  cette  dévote  affemblée ,  l'office  de  Prophéteffes ,  tom- 
bèrent d'abord  comme  en  pamoifon ,  félon  les  règles  ordi- 
naires. Deux  hommes  charitables  les  relevèrent  ,  &  s'étant 
affis  à  leur  aife ,  les  tenoient  fur  leurs  genoux  entre  leurs  bras. 
*Le  peuple  dont  la  maifon  étoit  remplie ,  étoit  à  genoux  tout 
autour ,  &  trouvoit  des  marques  vifibles  de  l'efprit  de  Dieu 
dans  cette  pofture.  Quelques  Catholiques  étant  venus ,  & 
n'ayant  pas  tout  le  refpeft  qu'on  défiroit  pour  cette  forte 
de  cérémonie,  ceux  qui  tenoient  les  Prophéteffes  embraffées , 
leur  pressèrent  la  poitrine ,  &  les  avertirent  tout  bas  de  l'ar- 
rivée de  ces  profanes.  Alors  elles  crièrent  miféricorde  de  tou- 
tes leurs  forces ,  battirent  des  mains  ,  &  fe  tourmentèrent 
ridiculement.  Toute  la  compagnie  en  fut  troublée ,  &  une 
vieille  fille  fe  levant  de  la  part  du  peuple  fidelle  :  Catholiques , 
leur  dit-eile ,  votre  préfence  gâte  tout  ,  lefeubiule  le  cœur  de 
ces  filles  ,  a  genoux  ,  ou  retire^^-vous. 

Jufqucs-là  il  feroit  affez  difficile  à  M.  Juiieu  de  trouver 
quelque  exemple  de  vertu  Chrétienne  qu'il  ofàt  propofer  à 
fes  auditeurs  quand  il  prêche  ;  mais  ce  n'étoit  encore  qu'un 
apprentiffage  de  cette  fecte  de  Fanatiques.  La  Paroiffe  defaint 
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Vincent,  à  une  lieue  de  Breflac ,  ne  fut  pas  long- temps  en  re- 
pos. La  fermière  du  Châtelain  exhortant  fon  mari  à  ne  plus 
penfer  aux  chofes  du  monde ,  à  faire  pénitence  &  à  prévenir  le 
Jugement  qui  devoit  arriver  dans  trois  mois ,  l'affurant  que 
tous  l2s  Fidelles  prc phétiferoient ,  s'érigea  tout  d'un  coup 
en  Prophéteffe.  Le  bruit  fe  répand ,  le  voifmage  accourt  ; 
on  appelle  fecrétement  frères  &  fœurs ,  qui  viennent  de  tous 
côtés  à  la  métairie.  Le  mari  fut  furpris  de  cet  accident ,  & 
fait  qu'il  craignît  un  détachement  de  Dragons  qui  battoit 
alors  la  campagne ,  foit  qu'il  connût  déjà  l'humeur  &  la  folie 
<te  fa  femme ,  il  ferma  la  porte  à  la  multitude ,  &  fit  donner 
avis  au  Châtelain  de  ce  qui  fe  paiToit  chez  lui.  Il  vint  incon- 
tinent ,  &  fut  témoin  des  actions  &  des  difcours  de  la  nou- 
velle Prédicante.  Elle  fe  couclîa  fur  du  foin ,  tout  de  fon 
long  à  la  renverfe ,  battit  des  pieds  &  des  m.ains ,  cria  miféri- 
corde ,  annonça  le  Jugement  dans  trois  mois;  puis  s' agitant 
comme  pour  exciter  1  efprit  prophétique  ,  elle  prédit  qu'à  la 
fin  du  mois  de  Février ,  tomberoitpar-tout  une  groffe  grêle , 
que  les  incrédules  iroient  errans  fur  les  montagnes  ;  qu'une 
étoile  tomberoit  du  Ciel  fur  Rome  ,  &  que  les  Fidelles  régne- 
ïoient  avec  Jelus-Chrift  l'efpace  de  mille  ans  iur  la  terre. 
Le  déréglemert  de  fon  efprit  la  porta  plus  loin.  Elle  fe  mit 
'  à  parcourir  les  habitans  de  la  Paroiffe ,  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe.  La  Demoijdle  ...  n  a  jamais  fait  autre  péché  que  de  fe  faire 

Catholique.  Sa  voifne a  bienfait  d'autres  péchés  que  celui 

daller  à  la  Meffc.  Tel  fera  fauve...  tel  fera  damné...  tel  fe  con- 
vertira... décidant  ainfi  fouverainement  du  fort  des  uns  & 
des  autres ,  félon  fon  caprice ,  &  déclarant  que  c'étoient- 
là  des  oracles  du  Saint-Eiprit  qu'elle  avoit  reçu,  non  pas 
tout  entier  ,  mais  de  la  grolTeur  d'un  grain  de  froment. 

Le  Cliâtelain,  apiés  avoir  effayé  de  la  ramener  à  la  rai- 
fon ,  perdit  patience ,  &  laiffa  ce  foin  à  fa  fœur ,  qui  lui  fit 
fi  bien  voir  fa  folie  ,  qu'elle  en  eut  honte  &  s'en  accufa. 
On  eut  beau  la  folliciter  de  ne  pas  étouffer  le  Saint-Efprit , 
qui  étoit  en  elle ,  elle  crut  qu'il  falloit  renoncer  au  métier , 
&  déclara  que  la  veille  de  faint  Vincent,  ayant  paffé  la  nuit 
dans  les  affemblées ,  Aftier  les  embrafîa  &  les  baifa  toutes , 
en  leuv  difant  je  vous  donne  le  Saint-Efprit  ;  que  fon  imagi- 
nation en  fut  frappée ,  &  qu'elle  croit  que  ce  baifer ,  au 
lieu  du  Saint-Efprit,  lui  donna  le  Diable. 

Chacun  fe  donnant  ainfi  la  licence  de  propliétifer ,  un 
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laboureur  de  Breflac  ayant  vu  faire  le  Prophète  à  un  enfant 
c]u'Aftier  avoit  élevé  ,  voulut  aufli  faire  parler  de  lui  à  fon 
tour  ,  &  criant  d'une  voix  de  taureau  ,  mifàkorde ,  il  alar- 
ma tout  fon  quartier.  Quelque  facilité  qu'il  y  eut  à  fe 
faire  écouter  en  ce  temps-là ,  foit  malheur  ,  foit  préven- 
tion, ce  Prédicateur  ne  fut  pas  fuivi.  Auffi  revint-il  bien- 
tôt de  fon  égarement,  &  difoit  que  ce  qui  l' avoit  touché  , 
c'étoit  de  voir  ce  petit  enfant  tomber  dans  l'affcmblée  , 
fe  débattre  fi  joliment  des  pieds  &  des  mains  fur  un  lit  où 
on  l'avoit  mis,  &  dire  quelque-temps  après,  tout  endormi 
&:  comme  mort ,  amendez-vous.  Ce  fut  ce  mot  qui  lui  perça 
le  cœur,  &  fit  de  fr fortes  impreffions  fur  fon  efprit ,  qu'il 
ne  penfa  plus  qu'à  s'amender  &  à  jeûner.  Il  fut  en  effet 
trois  jours  fans  manger ,  &  s'affoiblit  û  fort ,  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  rétablir  fes  forces ,  Se  plus  encore  à  lui 
remettre  l'efprit. 

Cependant  les  Eccléfiafliques  ne  négligeoient  rien.  Le 
Grand-Vicaire  de  Viviers ,  homme  prudent  &  zélé ,  courut 
à  BrefTac  &  aux  environs,  foutenu  de  quelque  détache- 
ment de  Dragons ,  plus  pour  dilTiper  que  pour  charger 
les  affemblées.  Mais  dans  le  temps  qu'on  travailloit  à  pacifier 
ces  quartiers-là ,  Aflier  étoit  paffé  vers  les  Boutières,  & 
gatoit  fecrétement  la  ParoifTe  de  faint  Cierge-la-Serre  &  au- 
tres du  voifinage,  &  dans  des  affemblées  nofturnes  ,  inilrui- 
foit  ceux  qu'il  jugeoit  capables  de  fervir  fous  lui ,  ou  de 
palfer  dans  les  Cevennes. 

Il  réfolut  donc  de  faire  une  grande  affemblée  dans  la  Pa- 
roifTe de  faint  Cierge.  On  choifit  l'endroit  :  on  convoqua 
le  peuple  ;  on  dreffa  un  théâtre  ,  où  l'on  fît  monter  Alexan- 
dre Aflier  &  Pierre  Reynaud,  âgés  d'environ  vingt  à  vingt* 
un  ans  ,  pour  être  les  Préfidens ,  ou ,  comme  ils  difoient , 
les  Prophètes  de  cette  populace  abufée.  On  entonne  les 
Pfeaumes ,  on  fait  la  prière ,  on  crie  miféricorde.  Les  Pro- 
phètes examinent  les  afTiftans  ;  &  pour  preuve  de  leur  MifTion 
prononcent  contre  les  abfens  une  terrible  fentence ,  &  les 
damnent  à  toute  éternité  de  leur  autorité  privée.  Il  faifoit 
beau  voir  l'aftlon  &  la  contenance  de  ces  deux  hommes 
fur  ce  théâtre.  Aftier  étoit  afïis  &  tourné  du  côté  du  peu- 
ple :  fon  Compagnon  étoit  proflevné  devant  lui ,  &  la  face 
iùr  fes  genoux.  Il  fe  faifoit  une  efpèce  d'accufation  &  d« 
recherche  contre  tous  ceux  qu'ils  n'aimoient  pas.  Aflier  les 
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nommoît  tout  bas  à  fon  Compagnon  ,  &  lui  dirolî  enfuite , 
Mon  Frère ,  cjui  efl-ce  qui  vous  fait  de  la  peine  ?  L'autre  répli- 
quoit ,  ceflun  tel...  grand  pécheur ,  c'efl  une  telle....  grande pé- 
cherejfe.  Ils  accufoient  des  femmes  de  diverfes  impuretés  ; 
&  pour  les  confoler ,  ils  leur  repréfentoient  que  ce  péché 
étoit  pardonnable;  mais  que  le  crime  fans  rémiiîion ,  c'étoit 
d'avoir  été  à  la  Meife  ,  qu'ils  appeloient  la  mère  du  Diable. 

Cette  comédie  fut  affez  longue.  On  accufoit  l'un  d'avoir 
pris  de  l'argent  d'un  Prêtre  ;  l'autre  d'avoir  dérobé  de  Ihuile  ; 
on  révéloit  aux  maris  la  mauvaife  vie  de  leurs  femmes  ,  & 
le  fcandale  de  leurs  familles.  Ce  beau  dialogue  fut  terminé 
par  le  chant  des  Pfeaumes  &  par  la  prière.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  édifiant  &  de  plus  Evangélique  ?  L'on  indiqua  pour  la 
nuit  fuivante  une  autre  affemblée ,  qui  fut  interrompue  par 
une  bizarre  aventure. 

Une  vieille  femme  qu'on  avoitaccufée  le  jour  précédent 
d'une  impureté,  dont  fon  âge  de  près  de  quatre-vingts  ans 
la  rendoit  incapable,  avertie  par  fes  enfans  de  l'injuftice 
qu'on  lui  avoir  faite ,  s'en  alla  chercher  Aflier  dans  une  mai- 
fon  où  le  peuple  avoir  été  convoqué.  Elle  arriva  comme  il 
commençoit  la  prière  ,  l'interronipit ,  &  lui  demanda ,  s'il 
étoit  vrai  qu'elle  eût  été  fédiiite  par  fon  valet  ?  Aftier  ayant 
répondu  qu'ouï ,  elle  fe  jeta  fur  lui  comme  une  furie ,  le 
prit  par  les  cheveux ,  le  citant  devant  le  Juge  de  la  Voû- 
te. Sa  fille  fe  joignit  à  elle,  &  ne  faifoit  pas  moins  de  bruit. 
Tous  les  alîîilans  étonnés  du  peu  de  refpeâ:  qu'on  avoit 
pour  leur  Prophète  ,  demeurèrent  quelque-temps  fans  l'af- 
fifter ,  &  l'arrachèrent  enfin  des  mains  de  ces  femmes ,  que 
leur  honneur  &  leur  propre  fageffe  rendoient  furieufes.  Cet 
accident  troubla  l'affemblée ,  &  quelques  Dragons  ûarvenus 
achevèrent  de  faire  ceffer  le  tumulte. 

Il  s'éleva  le  lendemain  dans  la  Paroiffe  de  faint  Julien  , 
un  nouveau  Prophète ,  icjui  pour  fon  coup  d'effai ,  convia 
fes  parens  &  fes  amis ,  &  leur  offrit  de  les  affocier  à  la  pro- 
phétie ;  mais  comme  il  eut  connu  qu'ils  avoient  de  la  retenue , 
&  qu'ils  n'étoient  pas  réfolus  de  devenir  fous  ,  il  les  traita 
de  malheureux ,  de  Diables  ,  de  réprouvés,  &leur  dit  toutes 
les  injures  que  le  zèle  de  Dieu ,  à  ce  qu'il  croyoit ,  lui  pût  inf- 
pirer.  Le  bruit  de  cet  emportement  s'étant  répandu  ,  le  Cu- 
.  ré  fe  rendit  dans  la  maifon  du  perfonnage  avec  le  Maître 
d'école  portant  un  fufil.  Il  lui  remontra  charitablement  , 
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qu'il  falîoit  obéir  au  Roi ,  qui  leur  défend  de  s'afTembler  ;  qu'il 
s'expofe  à  être  puni ,  s'il  contrevient  aux  Ordonnances; 
Cfu'il  penfe  à  lui  &  à  fa  famille.  Il  répondit  infolemment ,  qu'il 
ii€  craignoit  rien ,  &  qu'il  avoit  le  Saint-Efprit  :  il  découvrit 
fonefioraac,  &  fliifant  deux  pas  en  arrière ,  tire^-moi  ce  fufil^ 
Afoit-il  au  Maître  d'école  ,  vous  ne  faurie^  me  faire  de  mal. 
11  ajouta ,  qu'en  quinze  jours  il  feroit  confirmé  en  grâce ,  & 
qu'il  iroit  à  Paris  convertir  le  Roi.  La  femme  par  contagion 
«icvint  auflî  folle  que  le  mari.  Elle  s'imagina  que  l'enfant  qu'el- 
le portoitda,ns  fon  ventre  prophétiferoit  dès  qu'il  feroit  né  , 
&  fe  feroit  entendre  à  tout  le  monde.  Des  foldats  l'ayant 
depuis  arrêtée  avec  fa  fœur ,  &  les  conduifant  à  la  Voûte  , 
eurent  pendant  tout  le  chemin  le  divertilTement  de  les  en- 
tendre ,  l'une  penchée  vers  fon  côté  leur  difant  :  Ecoute:^ 
mon  enfant  qui  propliétife  dans  mon  ventre  ;  l'autre  leur  répé- 
tant de  temps  en  temps  :  ne  voye^vous pas  le  Saint-Efprit  qui 
faute  &  danfe  fur  mes  mains  ? 

Quoiqu'il  ne  jiarijt  dans  tous  ces  mouvemens  que  de  l'entê- 
tement &  de  la  folie,  on  ne  laifToit  pas  de  voiries  impreïïîons 
fecrètes  qu'on  donnoit  à  ces  bonnes  gens.  Ces  faux  Prophètes 
commencoient  à  fe  mettre  au-deffus  de  la  crainte  des  Lois  & 
àes  Ordonnances ,  &  leur  zèle  féditieux  portoit  le  peuple 
vifiblement  au  mépris  de  la  Religion  &  de  Tautorité  du  Prince. 
Cette  fureur  fanatique  s'étoit  répandue  fi  fubitement ,  & 
l'on  étoit  fi  réfolu  d'épargner  les  innocens  &  les  coupables, 
&  de  les  ramener  avec  douceur ,  qu'on  s'étoit  contenté  d'en- 
voyer quelques  foldats  en  divers  endroits ,  pour  leur  infpirer, 
par  la  vue  des  armes  &  par  l'appréhenfion  du  châtiment,  le 
refpe£l:  &  l'obéiffance.  M.  de  Folleville  ,  Colonel  du  Régi- 
ment de  Flandres ,  qui  commandoit  les  Troupes  de  ce  quar- 
tier-là, s'avança  pourtant  vers  la  montagne  de  faint  Cierge- 
Îa-Serre,  où  toutes  les  Paroifîesvoifinesavoient  été  mandées 
pour  une  célèbre  affemblée. 

Alexandre  Aftier  &  Pierre  Reynaud  y  préfidèrent ,  & 
voulurent  bien  affocier  à  l'empire  deux  Prophéteffes  également 
folles  &  décriées  par  leurs  débauches;  l'une  étoit  fœur  Marie , 
autrefois  fervante  de  Madame  de  faint  Jean  de  Bays  :  elle  avoit 
eu  de  grandis  fragilités  pour  des  hommes  de  fon  village  ;  & 
quoique  mal  convertie,  elle  n' avoit  ni  craint  ni  haï  les  Dra- 
gons du  Roi.  L'autre  étoit  encore  une  fœur  Marie  ,  débau- 
cliée  depuis  quelque-temps  par  un  jeune  homme  ,&  portant 
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encore  les  marques  de  fcn  libertinage  &  de  la  perte  de  fon 
honneur.  La  compagnie  fut  très-nombreule ,  &  fous  de  tels 
aéleurs ,  on  s'attendoit  à  voir  jouer  de  beaux  perfonnages. 

M.  de  Folleville  jugea  à  propos  de  les  avertir  de  fe  fé- 
parer ,  &  de  les  menacer ,  s'ils  n'obéiffcient  à  fes  ordres.  II 
leur  envoya  pour  cela  le  fieur  de  Combles  du  Pouffin,  ca- 
pable de  cette  négociation ,  tant  parce  qu'il  étoit  connu 
dans  tout  le  voifinage,  qu'à  caufe  de  fon  efprit  adroit  & 
infmuant.  Cet  homme  ayant  vu  grcffir  l'affemblée,  prit  la 
chemin  de  la  montagne  ;  &  comme  il  fut  proche  de  la  hau- 
teur ,  les  Prophètes  &  les  Prophétefies  fe  détachèrent  pour 
venir  au-de^ânt  de  lui ,  &  fe  réjouir  de  fon  arrivée  :  ils  Faf- 
furèrent  qu'il  étoit  deiliné  de  Dieu  pour  être  un  des  prin- 
cipaux ini^rumens  de  fa  gloire ,  puifqu'il  venoit  ainfi  join- 
dre fes  frères  ;  qu'il  réfolut  de  s'amender ,  &  criât  miféricor- 
de ,  &;  qu'on  lui  fouffleroit  bientôt  le  Saint-Efprit ,  s'il  étoit- 
véritablement  fidelle.  On  le  conduifit  au  milieu  du  peuple  ; 
on  lui  ôta  fon  chapeau ,  &  bn  l'obligea  de  lever  les  yeux  &c 
la  tête  au  ciel.  Les  Prophètes  &  une  troupe  des  principaux: 
fe  rangèrent  autour  de  lui ,  l'exhortoient ,  l'embralToient 
fucceflivemcnt  &  le  baifoient ,  en  lui  foufF/ant  dans  la  bou- 
che le  Saint-Efprit  avec  le  don  de  prophétie.  Cette  céré- 
monie lui  parut  fade  &  ennuyeufe  ,  &  fouvent  il  ouvrit 
la  bouche  pour  s'acquitter  de  fa  commiflion  ;  mais  on  ne 
cefTcit  de  crier  miféricorde  ,  &  il  falloit  efl'uyer ,  après 
tant  de  careffes ,  cette  fatigue  jufqu'au  bout.  11  y  eut  ce-, 
pendant  quelques  momens  de  filence.  On  fit  la  prière  à 
genoux ,  on  chanta  les  Pfeaumes ,  &  tout  d'un  coup  un 
Prophète  &,une  Prophétefie  fe  jetèrent  à  terre  pour  pro- 
phétifer.  Ils  furent  relevés  &  foutenus ,  &  d'une  voix  écla- 
tante ,  Aîcs  frères  ,  dirent-ils ,  amendez-vous ,  &  n'allé^  plus 
à  la  AleJJe...,  Je  vois  les  Cieux  ouverts  !  O  que  les  Anges  font 
charmans....  vetûs  de  blanc...  campés  autour  de  nous  pour  nous 
défendre.  Quoique  leur  difcours  fiât  court  &  coupé ,  les  ter- 
mes leur  manquoient  fouvent  j  &  fans  s'embarraffer ,  ils 
luppléoient  d'un  cri  de  miféricorde  qu'ils  abrégeoient  ou 
allongeoient  félon  leur  befoin. 

Après  cette  légère  exhortation ,  il  leur  prit  un  enthoufiaf- 

me  de  prophétie  medifante ,  Monf. fera  damné ^  Monf 

efl  réprouvé.  Ils  faifoient  ainfx  une  efpèce  de  litanie  de  damnés 
Jes  Catholiques  du  Pouliiii ,  qui  n'approuvoient  pas  leur  folie. 
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Le  fieur  de  Combles  les  interrompant  fur  cela ,  leur  dît  : 
mes  Frères  ,  ne  juge^  pas  ,  &  vous  ne  fere:^  pas  jugés.  Alors 
les  deux  autres  Prophète  &  Prophétefle  prenant  la  place 
des  premiers ,  dirent  avec  un  peu  d'émotion  :  M.  de  Com- 
bles a  raifon  ,  il  ne  faut  juger perfonne  ,  l'Ecriture  le  du  :  vous 
nave[  pas  bien  reçu  le  Saint-Efprit  ,  laijfe:^  -  nous  faire. 
Ces  paroles  furent  fuivics  de  leurs  exclamations  accoutu- 
mées :  après  quoi  ils  virent  comme  les  autres  les  Cieux  ou- 
verts &  les  Anges  vêtus  de  blanc  ;  &  fe  tournant  vers  le 
fieur  de  Combles ,  ils  l'exhortèrent  à  fe  repentir  &  à  crier 
miféricorde....  A  ce  mot,  qui  tomboit  de-çà ,  qui  tomboit 
de-là,  tous  à  la  rcnverfe  ,  &  demeurant  comme  morts  fans 
adion  &  fans  mouvement.  Comme  lui  feul  ne  tomboit  pas , 
le  Prophète  difoit  &  redifoit ,  cœur  endurci ,  malheureux  ré- 
prouvé ,  que  tu  me  tourmente  ,  tu  réjifeau  Saint-Efprit  ?  Il  fallut 
donc  fe  laiffer  tomber ,  pour  éviter  les  fuites  fàcheufes  qui 
en  pouvoient  arriver.  Au  même  temps  toute  l'afTemblée 
fe  réjouit.  On  refit  la  prière.  Pfeaumes  encore ,  cris  de  ré- 
jouiiTance ,  procefHon  autour  de  cet  homme  étendu.  Il  re- 
mua les  lèvres ,  &  chacun  courut  prêter  l'oreille ,  pour 
l'ouïr  prophétifer.  Il  tendit  les  mains,  &  tous  à  l'envi  le 
relevèrent ,  l'embrafTant ,  le  baifant  tendrement  &  le  re- 
gardant comme  l'organe  du  Saint-Efprit. 

Cette  fcène  fut  fuivie  de  plufieurs  autres.  Un  jeune 
garçon  monté  fur  un  rocher ,  fit  crier  plufieurs  fois  mifé- 
ricorde ,  &  tout  fon  prêche  fut  :  Bienheureux  qui  fera  fidelle. 
Une  fille  à  quelques  pas  de-là  fe  jeta  par  terre ,  fe  démenant , 
frappant  fa  poitrine,  &  criant  avec  des  agitations  effroya- 
bles, que  le  Saint-Efprit  la  tourmentoit.  La  caufe  de  cette 
affliction  étoit ,  qu'une  femme  du  Poulfin  alloit  à  la  Meffe. 
Le  fieur  de  Combles ,  pour  la  confoler  ,  lui  dit  en  fouriant  : 
Taife^-vous ,  en  voilà  affe:^ ,  je  V amènerai  aux  affemblées.  Cette 
bonne  fille  ne  fouffritplus  &  fut  fatisfaite.  Les  Prophéteffes , 
pour  finir ,  exhortèrent  femmes  &  filles  de  faire  comme  elles , 
&  leur  prêchèrent  que  celles  qui  jeûneroient  davantage  au- 
roient  un  plus  grand  Saint-Efprit.  Cette  exhortation ,  quoi- 
que courte ,  eut  tout  fon  effet  fur  le  champ.  L'une  affura 
qu'elle  avoit  le  Saint-Efprit  au  bout  du  doigt  ;  l'autre  prédit 
qu'avant  la  fête  de  Pâque ,  un  feu  bleu ,  rouge  &  noir  tom- 
beroit  fur  la  ville  de  la  Voûte. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  cette  multiplication  de 
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Prophètes  &  Pfophétefles.  Ces  pauvres  gens  n'entendoient 
parler  que  de  ces  fortes  de  dévotions ,  leur  imagination  ea 
étoit  remplie  ;  ils  voyoient  dans  les  affemblées  ces  repré- 
fentations ,  dont  ils  s'entretenoient  fans  ceffe  en  eux-mêmes. 
On  leur  ordonnoit  de  jeûner  plufieurs  jours,  ce  qui  leur 
afFoibliflbit  le  cerveau ,  &  les  rendoit  plus  fufceptibles  de 
ces  vifions  creufes  &  de  ces  vaines  créances.  Les  courfes 
qu'ils  faifoient  de  paroiffe  en  paroilTe,  de  montagne  en  mon- 
tagne, pour  y  pafler  les  jours  &  les  nuits,  fans  prendre 
d'autre  nourriture  que  quelques  pommes  ou  quelques  noix  ; 
les  fpeftacles  &  les  exhortations  continuelles  de  tout  quit- 
ter, pour  fe  trouver  dans l'affemblée  des  élus  &  des  fidelleSy 
&  d'y  faire ,  comme  les  autres ,  des  prédirions  imaginaires. 
La  petite  gloire  d'être  élevé  fur  un  théâtre ,  d'être  écouté 
comme  un  oracle ,  de  faire  tomber  d'un  feul  mot  mille  per- 
fonnes  à  la  renverfe ,  de  confacrer ,  pour  ainfi  dire ,  fes 
extravagances ,  &  rendre  fa  folie  vénérable  par  le  mélange 
de  quelques  textes  mal  appliqués  de  l'Ecriture,  c'étoit  au- 
tant de  caufes  de  cette  corruption  prefque  générale.  Les 
ignorans  font  difpofés  à  fuivre  &  à  imiter.  On  leur  fouf- 
floit  l'erreur  &  dans  le  cœur  &  dans  la  bouche;  il  fe  fai- 
foit  une  génération  fpirituelle  de  Prophètes  &  de  prophé- 
ties par  les  yeux  &  par  les  oreilles  ,  plutôt  que  par  YqÇ- 
prit  &  par  la  Foi  ;  enforte  qu'ils  devenoient  tous  ou  trom- 
peurs ou  trompés  par  contagion.  Voilà  ces  communications 
de  l'Efprit  de  Dieu ,  &  ce  prodige  dont  on  a  voulu  faire 
tant  de  bruit.  Il  n'y  a  rien  de  û  naturel  que  l'ignorance 
&  la  vanité ,  &  la  fuite  du  mauvais  exemple.  Mais  revenons 
à  notre  hiûoire. 

Dans  la  dernière  féance ,  on  étoit  convenu  de  fe  trou- 
ver à  Plots  le  lendemain  :  car  tous  les  jours  étoient  deve- 
nus jours  de  fête  ;  &:  fi  ces  bonnes  gens  ne  mangeoient 
pas ,  du  moins  ne  travailloient-ils  pas  auffi.  Ce  jour- là  deux 
nouveaux  Prophètes  parurent.  On  leur  dreffa  un  grand 
théâtre  où  ils  montèrent  avec  Aftier.  On  y  reçut  aufli  les 
ProphétefTes ,  &  principalement  la  fœur  Marie.  Cette  fem- 
me avoit  été  unanimement  appelée  pour  préfider  aux  af- 
femblées par  préférence  même  aux  hommes,  parce  qu'ayant 
déjà  perdu  toute  forte  de  retenue  &  de  pudeur  ,  elle  leur 
paroiffoit  plus  propre  à  jouer  tous  les  perfonnages.  Elle 
s'accompagna  de  deux  autres  Maries,  dont  l'une  avoit  à 
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peine  quinze  à  feize  ans,  qu'elle  avoit  eu  foin  de  former,^ 

digne  élève  d'une  fi  grande  maltrefle. 

Le  nombre  &  la  quiilité  des  a^leurs  faifoit  attendre  une 
grande  pièce.  Mais  cette  aiiembîée  tourna  mal ,  &  la  pro- 
phétie fut  confondue  par  une  facheule  rencontre.  Aftier 
connollfant  un  de  fes  voifins  d'une  humeur  brufque  &  in- 
folente ,  le  trouva  propre  àpiophétifer ,  &  voulut  l'inliruire 
au  métier.  Cet  homme  ,  au  lieu  de  recevoir  comme  les  au- 
tres le  Saint-Efprit ,  qu'Allier  s'oifioit  de  lui  donner ,  le 
rejeta  comme  un  impolkur,  &  lui  dit  en  grondant  :  Tu  te 
vante  d'être  Prophht ,  je  voudrois  bien  réprouver.  Aftier  ne  lui 
répondit  autre  chofe  ,  fmon,  qu'il  l'attendoit  à  i'affemblée, 
&  qu'il  le  lui  feroit  bien  voir.  Il  marche  pour  y  aller  :  le 
voiiln  s'habille  &  l'y  fuit.  lis  arrivent  :  les  Prophètes  ou- 
vrent la  fcène,  la  prière  fe  fait,  les  Pfeauraes  deMarotfe 
chantent,  on  cria  promptement  deux  ou  trois  fois,  mifé- 
ricorde  :  enfin  on  vint  au  plus  preffé.  Aftier  prit  la  parole  , 
&  s'adreffant  à  fes  Confrères  :  Mes  Frères  ,  leur  dit-il ,  ne 
voye^^-vous  perfonne  ici  qui  vous  trouble  &  qui  vous  tourmente  ? 
Un  de  fes  Conipagnons  à  qui  il  avoit  confié  fon  fecret , 
faifant  femblant  de  regarder  de  tous  côtés  :  oiu  ,  répondit-il , 
je  vois  Lauld^ner ,  qui  me  fait  grand  maL  C'étoit  ainfi  que 
s'appeloit  le  voifin  d' Aftier.  Cet  homme  s'entendant  nom- 
mer ,  fend  la  prefte ,  &  s  approchant  du  théâtre  tout  échauf- 
fé ,  lui  dit  :  Hé  bien,  quel  mal  te  fais- je  ?  C'eft,  répliqua  le 
Prophète ,  que  tu  es  un  grand  pécheur,  &  que  tu  as  pris  de  l'ar- 
gent pour  changer  de  Religion.  Puifque  tu  fais  tout,  reprit  l'au- 
tre ,  devine  combien  j'en  ai  pris  ?  Le  Prophète  s'arrêtant  &  fer- 
mant les  yeux,  comme  pour  confulter  le  Saint- Efprit, 
l'accufa  d'avoir  pris  cent  francs.  Le  brutal  ne  marchanda 
point  &  lui  dit  qu'il  avoit  menti.  Le  Prophète  ne  s'ofFenfa 
point  de  ce  démenti  ;  mais  d'un  air  humble  &  modefte ,  y? 
j'ai  mal  deviné,  répliqua-t-il ,  %'oid  mon  frère  Afiier  qui  le  dira, 
mieux  que  moi.  Tous  les  affiftans  étonnés  attendirent  l'oracle 
qu'alloit  prononcer  le  grand  Aftier,Préfident  de  tant  d'affem- 
blées,  &dont  le  S.  Efp.it  palToit  dansia  penfée  de  cette  multitu- 
de ignorante ,  pour  plus  lavant  que  tous  les  autres.  Aftier  fe  le- 
A'a  donc  &  prophétifa  avec  confiance,  que  c'étoit  cinquante 
ccus  qu'il  avoit  reçus.  Cet  homme  irrité  lui  dit  encore,  qu'il  - 
avoit  menti.  Puis  infultant  aux  uns  &  autres,  apprenez  trom-, 
peurs ,  ajouta-t  il,  que  c^ejl  quarants-quatre  écus  que  j'ai  reçus» 
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Il  s'éleva  un  murmure  d'indignation  dans  Taffemblée ,  qui 
fit  un  peu  écarter  cet  infolent ,  mais  il  pouiîa  fa  hardieffe 
encore  plus  loin  :  car  les  Prophètes  ayant- ordonné  à  tous  les 
aluftans  de  tomber  par  terre ,  lui  feul  le  tint  debout ,  malgré' 
lesavis&Iesmenaeesde  tout  le  monde,  &  déshonora  de- 
puis ce  jour-là  &  Prophètes  &  Prophéteires.  C'efl  ainfi  que 
fe  pailoientces  belles  heures  de  prières ,  àfe  jouer  du  Saint- 
iilpnt  &  de  Tes  dons ,  à  rompre  l'union  &  la  charité ,  &  à 
précipiter  quelques  louanges  de  Dieu  pour  traiter  à  loiûr  les 
différents  &  les  quereUes  ridicules  des  hommes.  C'eft  à  ces 
iortes  de  repréfentations  comiques  ,  que  ce  pauvre  peuple 
accouroit  aux  dépens  même  de  fa  vie. 

Comme  la  licence  augmente  toujours ,  &  que  les  pécheurs 
que  Dieu  abandonne  à  l'erreur  n'ont  plus  de  bornes  ,  un 
des  Prophètes  ,  nouvellement  reconnu  pour  tel  ,  s'étant 
avancé  pour  parler  ,  après  une  déclamation  indigeile  contre 
les  Prêtres  &  contre  la  Meffe ,  tomba  enfin  fur  le  Baptême 
des  Catholiques,  déclara  que,  félon  la  fciencequi  lui  étoit 
infpiree  de  Dieu  ,  ce  Baptême  ne  valoit  rien ,  &  que  les  en- 
fans  qui  l'avoient  reçu  dans  rEglife  ,  l'avoient  reçu  au  nom 
du  Diable.  Sur  ces  raifons ,  il  décida  qu'U  falloir  les  rebap- 
tifer ,  &  fit  avancer  la  femme  d'un  Tifferand  ,  portant  un 
petit  entant  de  deux  ou  trois  mois.  Les  Prophètes  &  les  Pro- 
phéteffes  defcendlrent  du  théâtre  pour  afTifler  à  ce  miniftère  ' 
La  mère  ne  voulut  pas  d'autre  parrain  ni  d'autre  marraine* 
qu  eux  ,  &  le  Dofteur  qui  venoit  de  prêcher  cette  nouvelle 
doctrine  ,  f^t  la  cérémonie,  &  rebaptifa  cet  enfant  félon  la 
iorme  des  Tvliniflres.  On  peut  bien  croire  que  M.  Jurieu 
n  approuvera  pas  cette  décifion  théologique  ,  &  qu'il  effa- 
cera du  moins  cet  endroit  de  l'hiftoire  des  faintes  alTemblées 
de  fon  Eghfe.  Après  que  ce  Baptême  fut  achevé  ,  les  Pro- 
phètes &  les  Prophéteffes  remontèrent  tous  fur  le  théâtre 
&  pour  finir  avec  honneur,  prédirent  hautement,  qu'ea 
peu  de  jours  le  lieu  du  PoulTin  feroit  abîmé,  &  que  de-là 
juiqu'à  Privas ,  au  lieu  de  maifons  &  d'Eglifes ,  ce  ne  feroit 
plus  qu'un  grand  lac.  Une  nouvelle  ProphételFe  qui  s'étoit 
tait  bander  les  yeux  ,  voulant  enchérir  d'abord  fur  les  au- 
tres, annonça  de  la  part  du  S.  Elprit ,  qu'un  Ange  étoit  déjà 
dépêche  du  Ciel  pour  aller  prendre  le  Prince  d'Orange ,  &  le 
porrer  en  France  par  les  cheveux,  avec  une  armée  décent 
nulle  hommes.  Cette  nouvelle  fut  fort  agréable  à  la  compagnie 
Tome  F,  Prmihe  Partie,  Z         ^     ^ 
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&  cette  Jeune  devinerefle  s'acquit  beaucoup  de  réputation; 

Il  le  forma  encore  dans  cette  aflemblée  une  Prophétefîe 
âgée  d'environ  vingt-deux  ans ,  accompagnée  d'un  petit 
garçon  d'environ  quatorze  ans.  Ils  n'avoient  pu  réciter  à  Flots 
les  leçons  qu'ils  avoient  appiifes ,  &  ils  allèrent  à  Saint-Vin- 
cent les  débiter.  Cette  nouvelle  aftrice  paffa  tout  le  jour 
à  fe  parer  ,  &  la  nuit  elle  fit  favoir  qu'elle  étoit  prête  à 
jouer  fon  rôle.  Tout  le  monde  fe  rendit  chez  elle.  Le 
Curé  &  quelques  anciens  Catholiques  voulurent  favoir 
ce  qui  fe  palToit  dans  cette  maifon.  Ils  s'arrêtèrent  à  la 
porte  pour  ne  pas  interrompre  les  myilères.  Ils  écoutè- 
rent ,  c'étoit  im  dialogue  affez  curieux  ,  dont  tous  les  audi- 
teurs étoient  touchés  jufqu  aux  larmes.  La  fille  foupiroit 
en  difant  ;  Hélas  !  il  y  a  quelque  chofe  qui  me  tourmente. 
Qtiejl-ce  que  cejl  ,  ma  fœur  ,  difoit  le  garçon  ?  Mon  frère  , 
répondoit  la  fille  en  s'agitant ,  ce  font  les  Papifies.  Après 
quoi  ,  joignant  leurs  voix  ,  ils  redifoient  tous  deux  :  que  les 
mille  Diables  ,  que  les  cinq  cents  mille  Diables  les  emportent.  Le 
garçon  fe  radouclffant ,  courage ,  difoit- il ,  ma  fœur ,  nous  fe- 
rons bienheureux  dans  le  Ciel,  je  le  vois  ouvert.  Loué  foit  Dieu  , 
répliquoit-elle.  L'Eccléfiaftique  entra  là-deffus  avec  ceux  qui 
l'accompagnoient ,  &  furent  furpris  du  fpeftacle  qui  s'offrit 
à  leurs  yeux.  La  ProphétefTe  Ifabeau  ,  c'eft  alnfi  qu  elle  s'ap- 
peloit ,  étoit  couchée  à  la  renverfe  dans  une  cuifine ,  les 
jambes  nues  &  l'eftomac  tout-à-fait  découvert.  Tous  les  af- 
fiftans  à  genoux  autour  d'elle  ,  étoient  attentifs  à  ces  pieu- 
fes  nudités ,  &  contemploient  ce  corps  où  réudoit  le  Saint- 
Efprit.  Cette  folle  remuant  les  pieds  &  feifant  des  poftures 
extravagantes ,  &i  battant  des  mains ,  s'écrioit  :  Je  brûle  , 
jen  en  puis  plus  ^  ce  Diable  ^  ce  Satan  me  bulle.  Le  Prêtre  voulut 
faire  quelque  remontrance  à  la  fille  ,  mais  la  mère  indignée 
lui  dit  :  Q^iioi  ,  malheureux  que  vous  êtes ,  vous  ne  refpe6le:^pas 
ma  fille  quia  le  Saint- Efprit  dans  fon  ejïomac.  Toutes  les 
femmes  mutinées  fe  mirent  à  crier  :  arrière  de  moi ,  Satan  , 
'&  enlevèrent  le   Curé  hors  de  la  maifon. 

Pendant  qu'on  amufoit  ainfi  la  Paroifîe  de  Saint  Vin- 
cent ,  deux  ou  trois  mille  perfonnes  s'attroupoient  fur  un 
coteau  qu'on  nomm.e  le  Chier-la-fare.  Auflltôt  prière,  chant 
des  Pfeaumes  accoutumé ,  cris  réitérés  de  miféricorde,  exhor- 
tations ,  amendez-vous  ,  faites  pénitence  ,  le  dernier  jugement 
approôlie.  La  fœur  Marie ,  principale  Préfidente  ,  fit  merveil- 
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ïes  ,  &  devina  combien  de  fois  un  tel . . .  combien  de  fois 
une  telle ....  avoient  communié  à  l'idole  ,  c  eft-à-dire  reçu 
!a  fainte  Euchariftie.  Mais  le  Prophète  Vallette  fe  furpaffa  : 
il  Te  vanta  que  depuis  qu'il  avoit  reçu  le  Saint-Efprit  ,il  ctoit 
devenu  tout  un  autre  homme  ;  qu'il  fe  fentoit  plus  fort  que 
les  Alexandre  ,  les  Samfon  ,  les  Mars  :  c'étoit  fes  termes  ; 
qu'avec  une  parole  ,  quand  il  voudroit  ,  il  renverferoit 
toute  l'affemblée.  Pour  en  faire  l'épreuve  ,  il  fit  crier  mifé- 
ricorde  ;  puis  il  dit  :  laijje^-vous  tomber  tous  à  la  renverfe  fans 
vous  faire  du  mal  :  ce  qui  fut  fait.  Le  peuple  ,  faifi  d'admi- 
ration ,  difoit  :  Quel  pouvoir  ?  avec  une  parole  ,  il  en  a  jeté 
deux  mille  cinq  cents  par  terre.  Les  prophéties  ,  félon  la  cou- 
tume ,  s'échauffèrent  fur  la  fin.  Que  les  Eglifes  du  PoulTm  & 
de  Saint  Vincent  le  lendemain  feroient  abîmées  ;  que  les 
Curés  ou  fe  convertiroient ,  ou  tomberoient  à  la  renverfe 
dans  leurs  Eglifes  ,  &  qu'un  feu  rouge  ,  violet ,  vert  &  noir 
confumeroit  les  autels  ,&  autres  pareilles  aventures  qui  ne 
dévoient  pas  arriver  ;  mais  ils  ne  furent  pas  prévoir  que  M. 
de  Folleville  les  chargeroit ,  ce  qui  fut  véritable  :ils  furent 
difllpés  ,  &  il  y  en  eut  lept  ou  huit  de  tués. 

Après  tant  d'avertiffemens  &  de  menaces  inutiles ,  on  re- 
connut la  néçefîité  qu'il  y  avoit  d'arrêter  le  mal ,  Ô£  d'y  em- 
ployer les  derniers  remèdes.  On  s'aperçut  que  les  peuples 
perdoient  infenfiblement  la  foumiffion  &  l'obéiffance  ;  que 
l'impunité  les  rendoit  plus  fiers  ;  qu'ils  commençoient  à  fe 
flatter  du  fecours  des  Puiffances  étrangères  ;  que  ces  prédic- 
tions qu'ils  faifoient  du  maflacre  des  Prêtres  &  de  la  démo- 
lition des  Eglifes ,  n'étoient  pas  tant  des  infpirations  de  ce 
qui  devoit  arriver  ,  que  des  défus  &  des  volontés ,  &  com- 
me le  fignal  de  ce  qu'on  avoit  réfolu  d'exécuter.  Qu'à  la  fa- 
veur des  cris  de  miféricorde  ,  &  de  ces  grimaces  qui  paf- 
-foient  pour  myftérieufes,  on  infinuoit  un  dangereux  li  J 
bertinage  ,  &  qu'enfin  on  changeoit  tous  les  jours  de  lieu 
d'affemblée  ,  on  formoit  par-tout  de  nouveaux  Prophètes , 
•  afin  que  ,  le  temps  de  la  révolte  étant  venu  ,  il  y  eût  dans 
chaque  village  quelque  féditieux  accrédité  ,  fous  qui  le  peu- 
ple fe  ralliât ,  &:  que  par  la  correfpondance  qu'ils  auroient  les 
uns  avec  les  autres ,  ils  fe  trouvaffent  tout  d'un  coup  réunis 
pour  troubler  l'Etat ,  fous  prétexte  de  rétablir  leur  Religion. 

La  plupart  de  ces  Fanatiques  n'alloient  peut-être  pas  fi 
avant.  Mais  il  y  avoit  des  gens  choifis  ,  qui ,  par  de  décrets 
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reflbrts  ,  faifoient  mouvoir  toute  la  machine.  On  fait  que 
depuis  plus  de  dix-huit  mois  ,  les  Emiffaires  de  Genève  & 
d'ailleurs  les  entretenoient  dans  des  efpérances  frivoles.  On 
leur  redifoit  fans  ceffe  la  prophétie  de  du  Moulin  ,  qu'on 
leur  faifoit  voir  en  ce  dernier  temps  prefque  accomplie.  On 
leur  avoit  inculqué  certains  paffages  de  l'Ecriture  qui  leur 
ôtoient  la  crainte  des  Puiffances  temporelles.  Il  faut  obéir  à 
Dieu  plutôt  quaux  hommes....  Ne  craigne^  pas  ceux  qui  font 
mourir  le  corps....  On  leur  avoit  perfuadé  que  le  Jugement 
général  devoir  arriver  dans  trois  mois.  Alors  on  verra  s'é- 
lever nation  contre  nation  ,  royaume  contre  royaume. . . .' 
&ron  ajuftoit  les  trois  mois  aux  progrès  qu'on  efpéroit  que 
dévoient  faire  les  ennemis  de  la  France.  On  leur  faifoit  lire 
le  chapitre  1 1  de  l'Apocalypfe  ,  où  il  eft  parlé  des  deux  Pro- 
phètes que  la  Bête  fera  mourir ,  mais  en  qui  Dieu  fera  ren- 
trer l'efprit  de  vie  ,  après  trois  jours  &  demi. ..  On  leur  11- 
foit  par-  tout  le  chap.  ^  5  des  A61:es.  A  la  fin  des  temps  ,  dit  le 
Seigneur  ,  je  répandrai  mon  Efprit  fur  toute  chair  ;  vos  fils  & 
vos  filles  prophétiferont  ;  vos  jeunes  gens  auront  des  vifions  & 
vos  vieillards  des  fonges...  Ces  bonnes  gens  croyoient  que 
tout  cela  étoit  dit  pour  eux  ,  &  s'imaginoient  voir  tout  ce 
qu'ils  lifoient  ou  fe  faifoient  lire.  Les  Nouveau  Teftament 
qu'on  a  trouvés  chez  ces  Fanatiques  étoient  tous  marqués 
en  ces  endroits- là ,  &  l'on  avoit  eu  foin  de  leur  en  faire  de 
fort  amples  &  fort  fpécieux  commentaires.  Tout  cela  for- 
moit  une  obftination  prefque  invincible. 

Quoiqu'on  en  eût  tué  quelques-uns  à  Saint- Vincent  , 
ils  fe  ralTemblèrent  dans  la  Paroiffe  de  Serres  en  auiîl  grand 
nombre  qu'auparavant.  Quelques  Gentilshommes  Catholi- 
ques y  allèrent  par  curiofité  ,  &  ils  y  furent  reçus  avec  hon- 
neur. On  leur  promit  qu'ils  verroient  de  grandes  merveilles. 
Après  la  prière  &  le  chant  des  Pfeaumes ,  ceux  &  celles  qui 
préfidoient ,  prophétisèrent  fuccefllvement.  Cette  prophétie 
étoit  :  Mes  Frères  ,  amendez-vous  ,  &  laijfe^-vous  tomber  à  la 
renverfe.  Auffitôt  dit ,  auffitôt  fait.  Ces  Gentilshommes  de- 
nieuroient  debout ,  &  les  Prophètes  les  appelèrent  cœurs 
endurcis ,  Satans ,  réprouvés.  Il  fallut  fouffrir  la  colère  de 
ces  hommes  &  de  ces  femmes ,  qui ,  pendant  que  tout  lerefte 
étoit  étendu  comme  mort ,  tenoient  des  difcours  qui  ne  coîi- 
venoient  guère  à  l'amendement  ni  à  la  pénitence  qu'ils 
préchoient. 
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Marie ,  la  grande  Prophétefle ,  brilla  beaucoup  entre  les 
autres ,  redifant  avec  emphafe ,  que  les  Prêtres  étoient  des 
Diables ,  qu'il  ne  falloit  plus  aller  à  la  Meffe  ;  que  la  petite 
MefTe  étoit  la  femme  du  Diable ,  &  la  Grand'Meffe  la  mère 
du  Diable  ,  &  qu'il  valoit  mieux  aller  en  enfer  qu'à  TEglife. 
Les  autres  Prophètes  ajoutèrent  quelque  broderie  à  ce  jar- 
gon ,  &  ce  furent-là  les  gentilleffes  qu'ils  avoient  promifes. 
Après  cela  ils  virent  les  Cieux  ouverts  ,  &  des  Anges ,  les 
uns  blancs ,  les  autres  rouges  ,  tenant  dans  leurs  mains  les 
fioles  de  la  colère  de  Dieu.  Us  finirent  en  repaffant  les  Gen- 
tilshommes du  voifinage  ,  &  difant  un  tel  eft  bleffé. . .  un 
tel  eft  mort. . .  tuant  ainfi  &  bleffant  dans  leur  imagina- 
tion ,  ceux  qui ,  malgré  eux ,  vivoient  &  fe  portoient  bien. 
Avec  tout  cela  trouvera- 1- on  peut-être  encore ,  qu'on  a  eu 
tort  de  troubler  le  repos  &  la  dévotion  de  ces  affemblées. 

Mais  voici  qui  marque  encore  bien  l'Efprit  de  Dieu.  Com- 
me tous  ces  myftères  furent  finis  ,  les  Prophètes  &  les  Pro- 
phéteflès  allèrent  loger  au  lieu  de  Craux  chez  un  nouveau 
Converti,  qui  fit  gloire  de  recevoir  chez  lui  ces  feiviteurs 
&  ces  fervantes  de  Dieu  ;  mais  comme  il  n'avoit  ni  cham- 
bre ni  lits  à  donner ,  ils  fe  contentèrent  du  grenier  à  foin, 
où  fe  jetant  Prophètes  &  Prophéteffes  pêle-mêle  ,  &  ou- 
bliant la  pénitence  qu'ils  prêchoient  tant ,  ils  égayèrent  un 
peu  la  nuit  l'auftérité  de  la  journée  ;  &  le  bon  homme  ve- 
nant le  matin  pour  s'édifier ,  &  donner  le  bon  jour  à  fes  hô- 
tes ,  les  trouva  qu'ils  fe  rouloient  &  folàtroient  les  uns  avec 
les  autres ,  &  jugea  qu'il  eût  été  bon  de  les  féparer ,  &  que 
le  don  de  prophétie  n'étoit  pas  joint  en  ces  gens-là  ,  à  celui 
de  la  chaiieté. 

La  même  nuit  produifit  une  autre  aventure.  Il  fortoit  du 
débris  de  ces  afTemblées  un  certain  nombre  d'Emiffaires  pour 
convoquer  celle  du  lendemain.  Une  troupe  de  vingt  per- 
fonnes  fe  chargea  de  cette  commiffion  ,  &  pafTa  par  Saint- 
Pierre- Ville  vers  le  midi.  Le  Châtelain  les  fit  arrêter.  Ceux 
qu'on  connut ,  furent  incontinent  mis  en  liberté  ;  les  in- 
connus furent  conduits  dans  le  Château  de  la  Tour ,  au  nom- 
bre de  douze ,  quatre  filles  &  huit  garçons.  Le  Châtelain  les 
interrogea  ,  &  ils  répondirent ,  qu'ils  étoient  des  paffans , 
que  le  hafard  avoir  alTemblés ,  &  qu'ils  n'alloient  pas  de 
compagnie.  Maislorfqu'on  voulut ,  par  bienféance,  féparer 
les  filles  d'avec  les  garçons ,  elles  ne  purent  retenir  leur  teji- 
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drelTe  ,  &  firent  affez  voir  combien  ils  fe  connoiflbienfi 
Elles  prièrent  qu'on  les  mît  enfemble.  On  eut  beau  leur  re- 
préfenter  que  ce  mélange  n'étoit  pas  honnête ,  elles  ne  vou- 
lurent pas  reconnoître  l'honnêteté.  Elles  crièrent  toujours 
qu'ils  étoient  tous  frères  &  f  œurs  ,  &  il  fallut  par  force  les 
féparer.  Voilà  une  efpèce  de  charité  &  de  fraternité  qui  n'eft 
pas  tout-à-fait  de  l'Efprit  de  Dieu. 

Mais  comme  les  ténèbres  croiffent  quand  on  s'eft  éloigné 
de  Dieu ,  l'empf  ifonnement  de  ces  miférables  donna  lieu  à 
l'afTemblée  du  lendemain  d'écrire  une  lettre  au  Curé  de 
Saint-Pierre- Ville ,  dont  la  fubftance  eft  :  Que  les  Saint  s- 
Efpriis  a£embUs  à  Jau^tic  ordonnoknt  au  Prieur  de  cette  Pa- 
Toijfe  ,  &  à  M.  de-  la  Tour  ,  de  relâcher  les  prifonniers  quils 
retenaient  ,  avant  que  Vajfanblée  qui  e{î  de  plus  de  huit  mille 
perfonnes ,  ait  recours  à  Dieu  pour  ce  fujet ,  &  lui  demande  qu'il 
fajfe  un  miracle  pour  leur  punition  ,  &  pour  la  délivrance   de 

leurs  frères Ces  Meflieurs  approuveront- ils  cette  liberté , 

&  mettront-ils  un  jour  cette  lettre  au  nombre  de  leurs  Epi- 
tres  canoniques  ?  Ce  fut  dans  cette  même  alTemblée ,  qu'une 
jeune  ProphêtefTe ,  là  mieux  faite  &  la  mieux  parée  de  tou- 
tes ,  après  avoir  récité  quelques  amendez-vous  ,  à  fa  mode  , 
alla  fe  jeter  entre  les  bras  &  les  jambes  d'un  des  Prophètes , 
qui  l'embraffoit  fort  tendrement  ,  &  penchoit  fa  tête  fu.r 
elle.  Ils  demeurèrent  affez  long- temps  dans  cette  agréable 
pofture ,  &  toute  la  compagnie  en  fut  édifiée  Sl  touchée. 

Enfin  ils  s'attroupèrent  à  Tauzuc ,  au  nombre  de  plus  de 
trois  mille  ,  le  1 4  de  Février ,  &  Ton  connut  mieux  qu'au- 
paravant l'importance  qu'il  y  avoit  d'arrêter  le  cours  de  ces 
affemblées.  En  celle-ci  on  rebaptifa  deux  enfans.  Plufieurs 
même  ont  affuré  ,  que  le  Prophète  ayant  jeté  de  l'eau  fur 
le  vifage  du  premier  ,  &  difant  :  Je  te  baptife  au  Nom  da 
Père  &  du  Fiîs  &  du  Saint-Efprit ,  une  Prophétcffe  l'arrêta , 
6c  lui  dit  ,  qu'il  n'y  entendoit  rien  ,  qu'il  ne  falloit  baptifer 
qu'au  nom  du  Saint-Efprit.  Mais  parce  qu'ils  avoient  pris 
goût  aux  cérémonies ,  &  qu'ils  s'ennuyoient  de  n'avoir  qu'un 
Sacrement  à  adminiftrer  ,  ils  ordonnèrent  à  un  homme  de 
ia  Paroiffe  de  Saint  Sauveur  ,  qui  étoit  fiancé  ,  d'amener  fa 
fiancée ,  afin  qu'on  bénît  folennellement  fon  mariage  :  ce 
qui  pourtant  ne, s'exécuta  pas  dans  la  fuite.  Vailette  1  un  des 
préfidens  principaux  ,  fe  fignala  ce  jour -là  ,  en  prophétie 
iant ,  qu'il  y  avoit  dans  la  compagnie  xine  femme  qui  vi; 
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voit  depuis  long-temps  mal  avec  fon  mari  &  fes  enfans  du 
premier  lit.  Outre  qu'en  un  û  grand  nombre  de  femmes  & 
d'hommes ,  on  pouvoit  deviner  fans  prophétie  non-feule- 
ment un  ,  mais  encore  plufieurs  mauvais  ménages ,  il  dé- 
fignoit  une  de  fes  voifuies ,  dont  tout  le  monde  aufli-bien 
que  lui  connoiiToit  la  conduite  depuis  long -temps.  Cette 
femme  s'avança  ,  avouant  fon  péché  ,  &  proteftant  de  s'en 
repentir.  Le  peuple  donna  gloire  à  Dieu  &  à  fon  Prophète. 
Il  n'eut  plus  qu'à  parler  :  tout  tomba  à  terre  à  la  renverfe. 

Ce  qui  fit  encore  plus  de  bruit ,  c'eft  que  l'envoyé  d'une 
Paroiffe  voifme  lui  ayant  porté  la  nouvelle  que  le  fieur  de 
Tirbon  ,  Capitaine  dans  le  Régiment  de  Flandres ,  étoit  def- 
cendu  avec  un  détachement  de  vingt  foldats  jufqu'à  Saint- 
Sauveur  ,  qui  n'étoit  pas  loin  de-là  :  il  annonça  cette  nou- 
velle ,  comme  venant  de  lui  être  révélée  par  le  Saint-Ef- 
prit  ;  &  voyant  quelque  émotion  fur  le  vifage  des  afTiilans  , 
il  confulta  quelque-temps  avec  des  grimaces  extraordinaires 
fon  Saint-Efprit  ;  puis  élevant  fa  voix ,  il  les  pria  de  ne  rien 
craindre  ,  les  affurant  que  rien  ne  pOuvoit  nuire  aux  élus 
de  Dieu  ;  que  les  armes  des  foldats  ,  à  fa  vue  ,  leur  tom- 
beroient  des  mains  incontinent ,  &  ferviroient  pour  les  tuer 
eux-mêmes.  Il  ajouta  avec  une  fierté  burlefque ,  battant  du 
pied  &  enfonçant  fon  chapeau  ,  que  Dieu  avoit  enchaîné 
le  Diable  pour  mille  ans  ,  &  l' avoit  jeté  dans  l'abîme  ;  & 
qu'ainfi  il  ne  craignoit  rien.  11  n'y  eut  perfonne  qui  n'ap- 
plaudît à  ce  difcours.  L'imprudence  du  fieur  de  Tirbon 
donna  grand  crédit  à  cette  vanité  prophétique. 

Pour  aller  à  faint  Cierge  oii  étoit  le  rendez- vous  pour  le 
lendemain ,  il  falloir  paffer  néceflairement  par  faint  Sau- 
veur. On  vît  defcendre  à  groffes  troupes  de  la  montagne- 
ceux  qui  compofoient  l'affemblée.  Le  fieur  de  Tirbon  s'a- 
vance vers  eux  à  deux  cents  pas  du  village  ;  il  leur  parle  , 
leur  remontre  leur  devoir  ,  leur  ordonne  de  fe  retirer.  On 
pafle  fans  l'écouter  ;  on  le  méprife ,  on  l'inveftit  :  trois  de 
fes  foldats  armés  de  fufils  font  leur  décharge.  Ces  gens  de 
bien  devenus  alors  furieux  ,  affomment  ce  Capitaine  &  neuf 
de  fes  foldats  à  coups  de  pierre .''  Com.me  il  n'avoit  pas  cru 
trouver  de  la  réfiftance  ,  &  que  d'ailleurs  il  n'avoit  pas  def- 
fein  de  faire  grand  mal  à  ces  miférables ,  il  n'avoit  pas  fait 
allumer  la  mèche  à  fes  gens  pour  tirer.  Ceux  qui  échappèrent 
fe  jetèrent  dans  la  maifon  d'un  ancien  Catholique  ,  où  ces 
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mutins  les  auroient  bridés ,  fi  quelques  perfonnes  d'autorité 
re  les  en  euflent  détournés.  Ils  dépouillèrent  ce  pauvre  Offi- 
cier ;  &  pour  iatisfaire  leur  rage ,  ils  écrasèrent  l'on  corps 
intiumainement .  cependant  ils  ne  s'aflembloient  que  pour 
prier  Dieu  ,&  pour  implorer  Ta  niiféricorde. 

Après  cette  expédition  fi  charitable  &  fi  fainte,  le  peuple 
fidelle  alla  gaiement  fur  les  ruines  d'un  Temple  voifin  char- 
ter le  Cantique  de  fa  viiSloire.  L'efprit  prophétique  ne  fut 
plus  que  l'efprit  de  rébellion.  Comme  ils  eurent  une  fois  ver- 
fé  le  iang  ,  &  reconnu  d'ailleurs  qu'ils  n'étoient  pas  invul- 
nérables ,  quelques-uns  prirent  des  armes ,  &  commencè- 
rent à  fe  défier  de  la  protedion  de  Dieu.  Ils  choifirent  par 
précaution  des  lieux  où  les  cailloux  puffent  foutenir  leur  ré- 
volte :  ce  qui  n'étoit  pas  difficile  dans  un  pays  rude  &  pier- 
reux ;  &  au  lieu  qu'on  lapidoit  autrefois  les  Prophètes  , 
les  Prophètes  lapidoient  aujourd'hui  les  troupes.  Les  femmes 
&  les  hommes  s'exercèrent  à  ce  métier ,  &  le  jour  fuivant , 
cette  péchereffe qu'on avoitcenfurée le  jour  précédentpour  fa 
m.^fintelligence  avec  fon  mari ,  ayant  rencontré  quelques 
foldats  un  peu  écartés  ,  eut  Tinfolence  de  les  attaquer  à 
coups  de  pierre ,  &  les  força  de  la  tuer ,  &  de  délivrer  ce 
malheureux  mari  de  la  plus  méchante  femme  du  monde. 

On  reconnut  alors  la  nécelfité  qu'il  y  avoir  de  recourir  à 
l'autorité ,  &  d'appeler  les  puiffances.  On  dépêcha  un  cour- 
rier à  M.  le  Comte  de  Broglio  ,  &  à  M.  de  Bafville;  l'un 
Lieutenant  général  ôi  Commandant  en  chef  dans  le  Lan- 
guedoc ,  l'autre  Intendant  de  la  Province  ,  q\û  mandèrent 
cju'ils  alloient  partir  pour  le  Vivarais  :  qu'en  attendant 
on  raflemblât  les  troupes  &  les  milices ,  &  qu'on  arrêtât 
cette  fureur  par  des  punitions  exemplaires. 

La  nouvelle  afTemblée  de  faint  Cierge  fe  forma  fur  !a 
hauteur  malgré  tout  cela.  M.  de  Folieville  allant  de  la  Voûte 
aux  Boutières ,  la  rencontra  fur  fon  chemin  ;  &  quoiqu'il 
n'eût  pas  de  troupes  fuffifamment ,  il  s'approcha  d'eux  ,  & 
tacha  de  leur  faire  comprendre  ce  qu'ils  dévoient  aux  ordres 
du  Roi ,  &  le  danger  oii  ils  s'expofoient.  Il  les  pria  de  fe  fé- 
parer  fans  bruit ,  &  leur  fit  eipcrer  de  la  clémence  du  Roi ,  le 
pardon  pour  tout  le  paffé.  Mais  on  cria  fur  lui  Tartara  ,  ar- 
rière de  moi  Satan  :  formule  d'imprécation  &  d'exorcifme 
que  le  Prophète  Aftier  avoir  établie  contre  les  tentations  de 
la  fujétion  &  du  devoir.  Ces  cris  furent  incontinent  fuivis 
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3'uné  grêle  de  pierres ,  dont  il  eut  peine  a  (e  fauver.  Il  dé- 
tacha le  fieur  de  Combles  pour  aller  parler  aux  principaux  , 
en  attendant  qu'une  compagnie  ,  qui  étoit  logée  dans  le 
voifinage  ,  arrivât.  Elle  arriva ,  &  M.  de  FoUeville  s'étant 
misa  la  tête ,  fit  mine  de  les  attaquer  ;  mais  la  négociation 
de  Combles ,  appuyée  de  la  crainte  des  troupes ,  les  détermina 
à  fe  retirer. 

Cependant  on  apprenoit  de  tous  côtés  ,  qu'ils  ne  laif- 
foient  pas  de  s'attrouper  ;  qu'il  s'élevoit  de  jeunes  &  de  vieux 
Prophètes  en  pluûeurs  endroits;  &  que  laMeffe  en  leur 
jargon  étoit  par-tout  la  mère  du  Diable.  Enfin  le  mal  pref- 
fant ,  on  en  vint  au  châtiment.  On  jugea  qu'il  falloit  alFem- 
bler  un  corps  de  troupes  pour  empêcher  une  révolte  géné- 
rale de  ces  rebelles  déclarés.  M.  de  FoUeville  fit  venir  du  côté 
de  faint  Cierge  quatre  compagnies  de  Dragons ,  &  quatre 
ou  cinq  d'Infanterie  de  fon  Régiment  de  Fhndres  ,  &  les 
Milices  des  environs  au  nombre  de  trois  cents  hommes.  On 
fe  faifit  d'abord  d'une  Prophéteffe  ,  qu'on  fit  conduire  à  la 
Torrette  ,  redifant  mille  fois  en  chemin  ,  couper-moi  les  bras , 
coupe^moi  les  jambes  ,  vous  ne  me  fere^  point  de  mal,  &  refu- 
sant de  manger  de  peur  d'ofFenfer  leSaint-Efprit  qui  la  nour- 
riffoit...  Le  frère  de  cette  foie  n'étoit  pas  moins  fou  qu'elle. 
II  préchoit  qu'il  voyoit  le  Diable ,  dont  il  faifoit  des  peintu- 
res fort  bizarres  ;  que  le  Saint-Efprit  parloit  par  fa  bouche  ; 
qu'il  étoit  plus  grand  Prophète  que  Moyfe  ;  qu'il  changeroit 
quand  il  voudroit  la  pierre  en  pain  ;  &  qu'enfin  ,  il  repré- 
fentoit  la  perfonne  de  Jefus-Chrift ,  &  qu'il  étoit  lui-même 
le  fils.duPère  Eternel;  que  c'étoit-là  un  Evangile  qu'il  falloit 
croire  fous  peine  de  damnation. 

Pendant  ces  merveilleux  difcours ,  M.  de  FoUeville  fai- 
foit marcher  (qs  troupes  vers  une  affemblée  de  près  de  quatre 
cents  perfonnes  ,  qu'on  voyoit  fur  la  montagne  ,  à  une 
hauteur  appelée  le  fort  de  Gluyras.  Il  s'avança  le  foir ,  & 
le  maflacre  du  fieur  de  Tirbon ,  l'obligeant  à  prendre  toutes 
les  précautions  néceffaires  ,.  il  alla  doucement  à  eux.  Sapré- 
fence  n'avoit  pu  empêcher  deux  filles  de  fon  hôte  d'aller 
propifttifer.  Comme  elles  étoient  encore  novices ,  la  plus 
jeune  ,  entre  les  bras  d'un  garçon  ,  ne  fit  que  dire ,  mïf encorde , 
les  diftraftions  que  ce  garçon  lui  donnoit  lui  ayant ,  fans 
doute,  fait  oublier  fon  fermon.  L'autre  prophétifa  des  fottifes 
aifez  longuement ,  jufqu  a  ce  qu'un  Prophète  l'interrom- 
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pant,  &  fclon  la  méthode  ordinaire,  tombant  à  terre  à  h 
renverfe ,  s'écria  ,  qu'il  voyoit  les  Cieux  ouverts  ,  &  Jefus- 
Chrift  vêtu  de  blanc  fe  promenant  avec  le  Miniftre  Bi  unier. 
M.  de  FoIIcville  ayant  paru  ,  d  abord  ils  ne  branlèrent 
pas.  De  nouveaux  pelotons  allèrent  vite  fe  joindre  au  gros. 
Mais  dès  qu'ils  fe  virent  attaqués  ,  ils  prirent  la  fuite  :  il  en 
refta  près  de  quarante  fur  la  place  en  cette  occafion.  On  eut 
avis  au  même-temps  qu'il  y  avcit  affez  près  de-là  cinq  à 
iix  cents  perfonnes  enfemble.  Ce  Colonel  fit  filer  les  trou- 
pes de  ce  côté  ;  &  pour  les  effrayer  &.  leur  donner  lieu  de  fe 
retirer  ou  de  venir  demander  grâce ,  il  alloit  lentement  à 
eux  ,  &  par  les  chemins  les  plus  découverts.  Ils  tinrent  une 
efpèce  de  confeil  tumultueux  i  pîufieurs  furent  d'avis  de  fe 
fauver.  Mais  les  Prophètes  &  les  Prophéteffes  les  regardè- 
rent comme  des  réprouvés ,  &  leur  dirent ,  qu'ayant  tous 
le  Saint-Efprit,  &  fe  trouvant  fous  la  proteftion  des  faints 
Anges  ,  ils  n'avoient  rien  à  craindre  ;  que  les  gens  de  guerre 
ne  pouvoient  nuire  à  ceux  qui  avoientlafoi,  &  qu'en  tout 
cas  le  Paradis  étoit  ouvert*  Les  uns  difoient  que  les  Anges 
tomboient  fur  eux  comme  des  troupes  de  moucherons ,  &.  les 
environnoient.  Les  autres  que  les  Anges  voltigeoient  autour 
d'eux ,  blancs  comme  neige  &  petits  comme  le  doigt.  Quel- 
ques-uns ,  qu'ils  voyoient  le  Miniftre  Homel  fe  promenant 
dans  le  Ciel  tout  vêtu  de  blanc.  On  raconte  qu'on  y  fit  une 
efpèce  de  Cène  extraordinaire  d'un  morceau  de  pomme  & 
d'un  grain  de  raifin.  On  vît  paroître  un  homme  en  chemife  , 
ceint  d'une  corde ,  qui  jetant  fes  mains  fur  les  épaules  de 
ceux  qui  venoient  avec  des  poftures  ridicules  &  melïéantes , 
leur  vouloit ,  difoit-il ,  donner  le  don  de  prophétie.  Des 
femmes  ont  depuis  fuivi  cet  exemple  ,  &  leur  impudence  & 
leurs  nudités  ont  fait  horreur  à  tous  ceux  à  qui  il  reftoit  non- 
feulement  quelque  Religion  ,  mais  encore  quelque  pudeur 
&  quelque  raifon. 

11  fe  fit  pîufieurs  détachemens  pour  entourer  la  petite 
montagne  de  la  Palle ,  au  fommet  de  laquelle  ces  Fanatiques 
étoient  poftés.  M.  de  FoUeville  leur  envoya  le  Prévôt  Ray- 
'  mond  pour  tâcher  de  les  ramener  à  leur  devoir  ;  mais  il  fut 
mal  reçu,  on  lui  cria  d'abord  Tartara  ,  arrière  de  moi  Satan , 
tu  ne  me  tenteras  point.  Il  s'élança  un  homme  de  l'affem- 
blée ,  qui  efliiya  fon  coup  de  piftolet  ,  &  le  pourfuivit  à 
coups  de  pierre»  On  leur  envoya  encore  un  Officier  pour 
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leur  offrir  grâce  ;  un  homme  accompagné  de  fept  ou  huit 
femmes  le  chaffèrent  comme  le  premier.  Un  des  leurs  s'étant 
venu  préfenter  à  la  mort ,  on  lui  perfuada  ailement  de  vou- 
loir vivre  ,  &  on  l'obligea  d'aller  exhorter  fes  frères  à  rece- 
voir le  pardon  de  leur  opiniâtreté  ,  mais  il  ne  put  rien  ga- 
gner. On  réfolut  donc  de  donner  fur  cette  multitude  de  fous. 
Ils  s'ébranlèrent ,  fe  divifèrent  en  plufieurs  pelotons  ,  s'em- 
braffèrent  les  uns  les  autres, &s'entre-foufflèrent  à  la  bou- 
che pour  fe  communiquer  le  Saint-Efprit ,  puis  ils  vinrent 
hardiment  au  devant  des  troupes  ,  dans  la  penfée  qu'ils 
étoient  devenus  immortels  &  invulnérables  ,  ou  que  du 
moins  ils  reffufciteroient  peu  de  'ours  après.  Mais  ils  furent 
inveftis ,  &  c'eft  l'opinion  commune  ,  qu'il  y  en  eut  trois  à 
quatre  cents  de  tués  ou  de  bleffés. 

En  ce  temps  ,  M.  le  Comte  de  Broglie  &  M.  de  Bafvil- 
le ,  fur  la  nouvelle  qu'ils  avoient  eue  de  ces  mouvem.ens  , 
étoient  accourus  en  diligence  au  Vivarais.  Ils  étoient  arri- 
vés à  Privas  le  21  de  Février  ,  &  là  ils  avoient  appris  en 
arrivant ,  qu'à  la  Paroiffe  de  Porchères  ,  il  fe  tenoit  aftuel- 
lement  une  affemblée  ,  peu  nombreufe  ,  à  la  vérité  ,  mais 
prête  à  groffir ,  &  dans  la  conjonfture  préfente  ,  très-dan- 
gereufe.  Ils  avoient  eu  des  avis  certains  qu'il  s'en  préparoit 
une  de  plus  de  quatre  mille  perfonnes  fur  les  ruines  du  Tem- 
ple de  Privas.  Ils  allèrent  incontinent  à  Porchères  ,  &  trouvè- 
rent les  miférables  habitans  de  ce  lieu  dans  la  maifon  du  nom- 
mé Béraud. 

Cet  homme  étoit  âgé  de  foixante  ans  ,  laboureur  de  pro- 
feffion ,  fort  &  robufte  pour  fon  âge.  Il  avoit  paru  jufqu'alors 
d'affez  bon  fens  :  il  ne  s'étoit  jamais  trouvé  aux  afîemblées  ; 
il  avoit  même  fouvent  repris  fes  enfans  d'y  avoir  aflîfté  ,  & 
témoigné  beaucoup  de  regret  des  malheurs  que  cela  caufoit. 
Mais  fes  enfans  lui  faifoient  tous  les  jours  des  récits  fi  mer- 
veilleux de  ce  qu'ils  avoient  vu  du  pouvoir  des  Prophètes  , 
des  grimaces  &  des  cérémonies  étonnantes  qu'ils  faifoient  , 
des  Cieux  ouverts  &  des  Anges  qu'on  voyoit ,  que  ce  bon 
hommf  s'eûimant  pour  le  moins  autant  que  ces  Prophètes 
dont  on  lui  parkDit ,  fe  prit  tout  d'un  coup  à  faire  comme 
eux.  II  étoit  couché ,  &  fe  levant  en  furfaut ,  il  enleva  le 
ciel  de  fon  ht ,  quoique  fort  pefant ,  &  le  jeta  à  trois  pas 
de-là  ,  en  criant  &  marmotant  je  ne  fai  quoi  ,  que  perfonne 
ne  pouvoit  comprendre,  AulTxtôt  il  convoqua  tout  le  Villa- 
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ge,  &  fes  enfans  tous  glorieux  de  cette  aventure  ,  alloieiw 
de  maifon  en  maifon  ,  difant  :  l^enei  voir  mon  Père  qui  a  reçu 
le  Saint- Efprit  &  qui  prophétife.  Pour  premier  eflai ,  il  fe  fit 
appeler  laint  Paul  ,  &  fe  frottant  par  tout  le  corps ,  il  fai- 
foit  entendre  en  fon  langage  confus ,  qu'il  voyoit  des  Anges 
blancs  qui  defcendoient  par  la  cheminée.  11  fe  fit  apporter 
un  fiége ,  &  commençant  de  chanter  tout  feul  le  ton  d'un 
Pfeaume  :  car  il  n'en  avoit  jamais  appris  les  paroles ,  &  ne 
favoit  ni  lire  ni  écrire  ;  il  remuoit  les  aflïftans  &  les  faifoit 
paffer  les  uns  à  la  droite  &  les  autres  à  la  gauche  ,  comme 
s'il  eût  entendu  quelque  fineffe  à  ce  déplacement.  11  voulut 
prêcher ,  &  bredouilla  une  demi  heure  ,  fans  articuler  dans 
tout  fon  difcours  que  les  mots  de  miféricorde  &  de  repentancc. 
Tantôt  il  croyoit  voir  des  Anges  qui  fe  battoient  en  l'air  ; 
tantôt  Jefus-Chrift  qui  defcendoit  le  long  de  la  cheminée.  Il 
îui  prit  une  tendre  amitié  pour  une  fille  ,  à  laquelle  il  faifoit 
mille  carefTes ,  fous  prétexte  qu'elle  étoit  bien  repentante.  II 
s'agitoit  à  perte  d'haleine  ,  &  difoit  qu'il  n'en  pouvoit  plus , 
&  que  fon  Saint-Efprit  le  brûloir.  Il  fe  couchoit  à  la  renver» 
fe,  &  faifoit  mille  extravagances  que  les  alîiftansà  genoux 
admiroient.  Une  de  fes  filles  qu'il  venoit  de  faire  Prophéteffe 
n'en  faifoit  pas  moins. 

Ils  étoient  dans  cet  exercice  lorfqu'ils  apprirent  que  M.  le 
Comte  de  Broglie  arrlvoit.  Quelques-uns  de  ceux  qui  s'é- 
toient  avancés ,  furent  reçus  à  coups  de  pierre ,  avec  des 
cris  de  Tartara ,  Satan  arrière  de  nous.  Pour  lui ,  étant  mon- 
té par  des  chemins  affreux  ,  il  s'approcha  de  la  maifon ,  for- 
ça ces  rebelles  qui  fe  défendoient  à  coups  de  piftolets  &  de 
pierres.  Il  y  en  eut  douze  de  tués  ,  &  la  maifon  de  Béraud 
fut  brûlée. 

C'eft  ainfi  que  cette  folie ,  qui  avoit  gagné  d'un  lieu  à  un 
autre  ,  avec  une  promptitude  incroyable  ,  fut  arrêtée  par 
les  grands  exemples  que  la  néceffité  obligea  de  faire.  Aftier 
qui  avoit  excité  ces  défordres  ,  pour  éviter  le  fupplice  qu'il 
avoit  mérité ,  s'étoit  enrôlé  dans  la  compagnie  Colonelle 
du  Régiment  de  Laré  ,  mais  il  fut  arrêté  à  Perpignan  ,  & 
conduit  peu  de  tem.ps  après  à  Nîmes  ,  pour  y  être  jbgé  par 
le  Préfidial.  On  reconnut  en  l'interrogeant  qu'il  ne  favoit 
pas  les  premiers  élémens  de  la  Religion  Chrétienne.  Il  con- 
feffa  ,  qu'il  avoit  eu  toit  d'émouvoir  le  peuple ,  mais  qu'il 
avoit  fuivi  fa  prévention  ;  &  que  lorfque  la  maladie  de  pro- 
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phétifer  lui  prenoit ,  &  lui  montoit  du  bout  des  pieds  jufqu'à 
la  tète ,  ce  font  ces  termes ,  il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de 
fe  retenir.  Il  fut  condamné  à  être  pendu  &  brûlé.  Heureux 
d'avoir  donné  dans  ces  derniers  momens  des  marques  de  fon 
repentir  &  d'une  converfion  fincèreà  la  Religion  Catholique. 
La  prudence  &  la  vigilance  de  M.  le  Comte  de  Broglie  , 
&  de  M.  de  Bafville  ont  calmé  tout  ce  pays  là  ,  &  rétabli 
l'ordre  parmi  ces  peuples  ,  qui  feront  raifonnables  par  re- 
montrance ,  &  fages  du  moins  par  néceffité. 

Nous  avons  eu  cette  fatisfaclion  ,  que  la  fourbe  a  été  dé- 
couverte par  ceux-là  mêmes  qui  avoient  plus  intérêt  de  la 
diffimuler ,  &  plus  d'envie  de  la  faire  valoir  ,  Si.  que  dans  le 
temps  qu'on  crioit  au  miracle  en  Hollande ,  Genève  crioit  au 
raenfonge  &  à  l'impofture.  Quelques-uns  de  ces  faux  Pro- 
phètes s'étant  réfugiés  dans  cette  VUle ,  alTez  bien  inten- 
tionnée ,  comme  tout  le  monde  fait ,  à  croire  &  à  fouffrir 
tout  ce  qui  peut  être  contraire  à  la  Communion  Romaine  ; 
les  Magiftrats  les  en  chaffèrent  publiquement ,  &  cru;-ent 
qu'il  y  avoit  trop  de  honte  à  garder  chez  eux  des  gens  affez 
groffiers  pour  laiffer  voir  leur  artifice ,  &  aiTez  malheureux 
pour  n'avoir  pu  réufllr  dans  le  deffein  qu'on  leur  avoit 
infpiré. 


MÉMOIRE  touchant  la  Bergère  de  CreJÎ^  ù  deux, 
autres  Filles  du  Diocèfe  de  Cafires ,  mifes  aiL 
rang  des  nouvelles  Propliéteffes. 

A   M.   LE  DUC    DE  MONTAUSIER. 


On  SIEUR  Jurieu  devoitêtre  fatisfait,  Monsieur, 
des  éclairciffemens  que  vous  lui  donniez  ,  au  fujet  des  Fa- 
natiques du  Vivarais.  Il  s'étoit  adreffé  à  vous ,  comme  à 
l'oracle  de  la  vérité.  11  reconnoit  ce  fonds  d'honneur ,  d'é- 
quité &  de  bonne  foi  que  tout  le  monde  révère  en  vous  ; 
&  par  malheur  il  eft  le  feul  qui  ne  vous  croit  pas.  Il  a  pris 
goiàt  aux  révélations  &:  aux  miracles.  Que  le  Ciel  veuille 
ou  ne  veuille  pas,  il  lui  en  faut.  Son  imagination  va  par  la 
France ,  recueillant  toutes  les  parties  de  cet  efprit  pro- 
phétique ,  qu'il  croit  que  Dieu  a  répandu  dans  fon  parti. 
Sa  crédulité  fur  ce  fujet  n'a  point   de  bornes ,  &  c'd^ 
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toute  la  confolation  qui  lui  refte  ,  après  avoir  ufé  fon  ef- 
prit ,  par  fc§  études  &  par  l'es  veilles  ,  de  le  nourrir  de  vi- 
fions  &.  de  prophéties. 

Entre  toutes  ces  bonnes  âmes,  à  qui  le  Saint -Efprlt 
s'eft  communiqué ,  la  Bergère  de  Creft  eit  fon  Héroïne. 
Le  doigt  de  Dieu  lui  a  paru  vifiblement  en  elle.  Il  n'eft 
entré  ni  art  ,  ni  fiftion  dans  l'ame  de  cette  fille  inno- 
cente ;  &  c'eft-Ià  la  dernière  convidion  des  Catholiques. 
11  faut  le  défabufer  ,  s'il  efVpoflible,  &  lui  faire  du  moins 
connoître  la  vérité  qu'on  lui  cache ,  ou  qu'il  fe  cache  à 
lui-même. 

Cette  fille ,  connue  depuis  quelque  temps  fous  le  nom  de 
la  Bergère  de  Creft  ,  s'appelle  Ifabeau  Vincent.  Son  père 
étoit  cardeur  de  laine  dans  le  lieu  de  Saou  du  Diocèfe  de 
Die ,  dans  les  Montagnes  du  Dauphiné.  Elle  fit  abjuration 
de  la  R.  P.  R.  comme  les  autres ,  &  fembla  d'abord  profiter 
du  foin  qu'on  avoitprisdel'inftruire.  Mais  la  misère  l'ayant 
réduite  à  fortir  de  fa  maifon  ,  elle  fe  réfi.igia  chez  un  Labou- 
reur ,  fon  parrain  ,  qui  lui  donna  fes  moutans  à  garder.  Ce 
fut-là  qu'elle  fut  féduite  ,  &  qu'un  inconnu  dont  elle  a  re- 
tenu les  traits  &  la  figure ,  lui  apprit  le  métier  de  Prophé- 
tefle  ,  qu'elle  a  fait  depuis. 

Comme  on  reconnoiffoit  en  elle  quelque  vivacité  d'ef- 
prit ,  &  que  d'ailleurs  elle  paflbit  fa  vie  à  la  campagne  avec 
fon  troupeau  ,  on  la  crut  propre  à  bien  jouer  fon  perfon- 
nage  ,  &  l'on  eut  le  moyen  de  l'inflruire  fecrétement.  Elle 
fit  fes  premiers  eflais  dans  des  maifons  obfcures ,  où  le  voi- 
fmage  étant  affemblé  ,  elle  fe  jetoit  fur  un  lit ,  &  dans  un 
fommeil  contrefait ,  elle  prèchoit  &  prophétifoit  à  fon  aife. 
Tout  fon  difcours  ne  confiftoit  d'abord  qu'en  quelques  pa- 
roles mal  arrangées  ,  où  il  n'y  avoit  ni  fuite  ni  liaifon  :  Re- 
pente^-voiis  ,  mes  Frères  ,  forte^  de  Babylone  ;  cefl  une  idolâ- 
trie d'aller  à  la  Mejfe ,  &c.  Cependant  on  crioit  par- tout  au 
miracle.  Ceux  qui  l'entendoient ,  l'admiroient  ;  ceux  qui  ne 
l'avoient  pas  entendue ,  l'admiroient  encore  davantage.  Les 
relations  coururent  parmi  les  nouveaux  Convertis  ,  &  paf- 
fèrent  jufqu'à  M.  Jurieu  ,  où  fe  rendent ,  comme  à  leur  cen- 
tre ,  les  illufions  de  cette  nature.  Cette  fille ,  quoiqu'elle  n'eût 
qu'environ  feize  ans  ,  animée  par  fa  réputation ,  enfla  fon 
ftyle  ,  &  joignit  à  quelques  textes  de  l'Ecriture  qu'on  lui 
avoit  infpirés ,  des  lambeaux  de  fermons  &  des  railleries 
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froides  contre  l'Eglife  Romaine  ,  fur  lefquelles  tous  les  af- 
fiftans  battoient  des  mains  &  fe  recrioient. 

On  donnoit  ce  fpedlacle  aux  perfonnes  les  plus  apparen- 
tes de  la  contrée.  On  y  appeloit  les  amis.  Les  uns  y  venoient 
par  curiofité ,  &  les  autres  par  dévotion.  Je  ne  veux  em- 
ployer iciaucun  témoignage  fufpeâ: ,  je  me  contente  de  celui 
d'un  Avocat  du  Dauphin é  nommé  Gerlan ,  dans  la  Rela- 
tion qu'il  a  faite  des  grâces  que  Dieu  a  répandues  fur  la  per- 
fonne  de  cette  jeune  Bergère.  Cet  homme  très-zélé  pour  la 
gloire  de  cette  fille  ,  après  avoir  protefté  qu'il  ne  dira  que 
ce  que  fes  yeux  ont  vu  &  fes  oreilles  entendu  ,  nous  la  re- 
préfente  la  taille  petite  ,  les  traits  du  vifage  irréguliers ,  les 
joues  plates ,  la  tête  groffe ,  le  teint  brun  &  bafané  ;  mais 
de  la  douceur ,  un  front  large  ,  des  yeux  grands  &  à  fleur 
de  tête. 

Après  en  avoir  fait  cette  peinture  ,  &  compofé  de  tout 
cet  affemblage  une  phyfionomie  heureufe  ,  il  raconte  qu'ua 
Samedi  ,  trentième  de  Mai ,  fe  trouvant  à  la  campagne  ,  il 
ouït  faire  le  récit  des  merveilles  de  cette  fille ,  par  des  per- 
fonnes qui  l'avoient  vue  &  entendue  parler  en  dormant.  II 
lui  prit  un  violent  défir  d'aller  voir  la  Sainte  ,  &  le  lende- 
main il  entreprit  ce  bienheureux  pèlerinage.  Il  fe  rendit  , 
par  des  chemins  affreux  ,  fuivi  de  quinze  ou  vingt  perfon- 
nes ,  à  la  maifon  où  demeuroit  la  Prophételfe.  Cinq  lieues 
qu'il  avoit  fait  ce  jour-là  l'avoient  tellement  fatigué ,  qu'en 
arrivant  il  ne  fongea  qu'à  fe  rafraîchir  ,  &  fes  befoins  lui  fi- 
rent pour  un  temps  oublier  fa  religion.  Mais  fon  zèle  fe  ré- 
veilla quand  il  vit  que  cette  fille  qu'il  honoroit  tant  lui  don- 
noit à  boire.  Il  la  confidéra  attentivement  ;  &  après  quel- 
ques complimens  faits  de  part  &  d'autre ,  il  lui  dit  qu'elle 
étoitle  fujet  de  fon  voyage  ;  qu'il  remercioitDieu  par  avance 
de  la  grâce  qu'il  lui  faifoit  de  pouvoir  l'entendre  ;  que  es 
n'étoit  pas  un  efprit  de  curiofité  qui  l'amenoit  ;  qu'il  venoic 
feulement  fe  confirmer  dans  fa  foi ,  &  recevoir  les  confola- 
tions  que  doivent  chercher  les  ferviteurs  de  Dieu.  Elle  lui 
répondit ,  en  langage  du  pays  ,  qui  efl  le  feul  qu'elle  parle 
en  veillant ,  qu'elle  en  étoit  bien-aife ,  pourvu  qu'ils  fufTenc 
tous  de  véritables  fiddles. 

Cette  converfation  fut  interrompue  par  la  maîtreffe  du 
logis  ,  qui  voyant  grolTir  la  compagnie  ,  &  craignant  que 
ces  nombreufes  vifites  ne  fuffent  prifes  pour  des  alTemblées , 
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leur  dit  allez  rudement ,  qu'ils  n'avoient  qu'à  fe  retirer  i 
qu'elle  avoit  quelque  bien  à  conierver  ;  qu'on  les  avoit  déjà 
menacés  ;  qu'elle  n'avoit  déjà  que  trop  foufFert ,  &  que  fi  fa 
fervante  leur  faifoit  quelque  honneur ,  à  elle  &  à  fon  mari , 
elle  étoit  capable  de  leur  attirer  bien  des  affaires...  L'Avo- 
cat prit  la  parole  pour  tous  ,  &  repréfenta  à  cette  femme  , 
qui  parloir  d'alTez  bon  fens ,  qu'elle  avoit  tort  ;  qu'il  ne  fal- 
loit  rien  craindre ,  puifque  Dieu  les  vifitoit  d'une  manière  fi 
extraordinaire  ;  que  û  Dieu  étoit  pour  eux  &.  avec  eux ,  per- 
fonneneleur  pouvoir  nuire  ;  qu'au  refle  ,  ils  dévoient  bien 
garder  le  tréfor  que  le  Ciel  leur  avoit  confié ,  &  reconnoî- 
tre  qu'une  fi  grande  grâce  ne  leur  avoit  pas  été  donnée  pour 
eux  feulement ,  mais  encore  pour  tous  leurs  Frères. 

A  peine  avoit-il  achevé  ce  difcours  ,  que  la  Bergère  l'en- 
voya prier  de  venir  hors  de  la  maifon  ,  &  lui  dit  qu'une  De- 
moifelle  du  voifinage  avoit  envie  de  Tentendre  prophétifer  ; 
que  le  chemin  n'étoit  pas  long  ,  &  qu'il  l'obligeroit  s'il  vou- 
loit  la  fuivre.  Il  accepta  lapropofition,  &  prit  cette  peine 
pour  une  grande  faveur.  Ils  partirent  incontinent.  La  Ber- 
gère marchoit  la  première ,  fautant  avec  une  agilité  qui  mar- 
quoit  la  joie  qu'elle  avoit  de  fe  voir  ainfi  recherchée.  Deux 
filles  qui  l'accompagnoient ,  marchoient  après  avec  le  fieur 
Gerlan  ,  &  environ  quinze  ou  vingt  Payfans.  La  nuit  étoit 
obfcure ,  le  chemin  rude.  La  jeune  fille  alloit  fort  vite  ,  & 
ne  ménageoit  pas  les  forces  de  ces  bonnes  gens  ,  qui  n'a- 
voient eu  qu'un  moment  pour  fe  refaire  des  fatigues  de  la 
iournée  ;  &  pour  comble  de  malheur ,  le  Gentilhomme  chez 
qui  la  comédie  alloit  fe  jouer ,  déclara  qu'il  ne  vouloir  point 
d'affemblée ,  &  que  pour  cette  fois  la  repréfentation  n'étoit 
que  pour  lui. 

11  ferma  la  porte  de  fa  maifon  ;  mais  le  fieur  Gerlan  s'é- 
tant  fait  connoître  ,  trouva  grâce  auprès  de  lui  :  la  Bergère , 
d'ailleurs ,  ne  voulant  pas  perdre  un  auditeur  fi  favorable , 
le  recommanda  ,  &  il  fut  introduit  dans  le  temps  qu'elle  fe 
mettoit  au  lit.  La  fcène  avoit  été  bien  préparée.  Il  n'y  avoit 
que  des  gens  choifis  &  en  petit  nombre  ,  &  tous  bien  réfo- 
lus  d'applaudir  à  la  ProphétefTe.  Un  honnête  homme  qui 
l'avoit  ouïe  plufieurs  fois ,  &  qui  paroifToit  avoir  part  à  fa 
confidence ,  prenoit  foin  que  tout  réufsît ,  &  fe  tenoit  tou- 
jours auprès  d'elle.  Enfin  elle  fe  coucha  à  la  renverfe ,  fes 
yeux  fe  fermèrent,  &  contre  toute  forte  de  yraifemblance , 
^  eUe 
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€Îîe  dormit  dans  le  moment.  Elle  chanta  les  Commandemens 
de  Dieu  ,  puis  un  Pieaume  d'une  voix  baffe  &  languiffanre  ; 
après  quoi  s'étant  un  peu  repofée ,  comme  les  Miniftres  en 
chaire  avant  qu'ils  commencent  leur  prêche  ,  elle  prononça 
d^une  voix  forte  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Si  quelqu'un  vous 
dit  voici  le  Chrijl ,  il  efl  ici,  ou  voici  ,  il  ejl  là  ,  ne  le  croye^ 
point.  Elle  continua  en  ces  termes  : 

Aies  trc-s-chers  Frères ,  Dieu  vous  a  donné  fa  Loi  &•  fes  Com,' 
mandemens  ,  il  faut  Us  fuivre.  Dieu  efl  notre  Père,  il  ne  veut' 
pas  que  nous  foyons  fcrviteurs  &  enf ans  inutiles.  Il  faut  fuivre 
la  volonté  de  notre  Père.  Mais  prene^  garde  de  ne  pas  fuivre 
les  commandemens  des  hommes  ,  &  la  tradition  des  méchans.  IL 
faut  fuivre  les  Commandemens  de  notre  Père.  Cherche:^  la  parole 
de  Diiu  &  vous  la  trouvère:^.  Suive^^le  Sauveur  de  nos  âmes.  Dieu 
efl  un  bon  Père.  Il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  fa 
converfîon. 

Le  fieur  Gerlan  recueiUoit  ce  difcours ,  &  le  gravoit  pro- 
fondement dans  fa  mémoire ,  pour  en  faire  part  dans  la  fuite 
à  tous  les  fer  viteurs  de  Dieu ,  de  vive  voix  &  par  écrit.  Quoi- 
qu'il y  trouve  de  la  pureté  du  langage  &  de  la  jufteffe  dans 
ies  liaifons  ,  il  avoue  pourtant  que  le  François  n'étoit  pas 
toujours  correti ,  qu'elle  le  prononçoit  affez  mal ,  comme 
n'y  étant  pas  accoutumée  ;  qu'elle  parloit  quelquefois  fi  vi- 
te ,  qu'il  étoit  impoffible  de  comprendre  ou  de  retenir  ce 
qu'elle  difoit  ;  que  quatre  bouches  pouvoient  à  peine  fuffire 
à  débiter  tant  de  paroles  ;  que  fur  la  fin  des  périodes  ,  elle 
bégayoit  &  cherchoit  le  fil  de  fon  difcours ,  comme  fi  la 
mémoire  lui  eût  manqué ,  &  autres  chofes  pareilles  ,  qui 
font  regretter  à  cet  Avocat ,  que  le  Saint-Efprit  n'eut  pas 
mieux  inftruit  cette  fille  ,  &  qu'en  lui  donnant  le  langage  , 
il  ne  lui  eût  pas  donné  l'accent  François. 

Cependant  il  ne  laiffoit  pas  d'admirer  tout  ce  qu'il  enten- 
doit  &  tout  ce  qu'il  voyoit  ;  aufll  c'étoit  une  chofe  admi- 
rable que  l'adrelTe  de  cette  fille.  Elle  prenoit  le  ton  &  imi- 
toit  les  geftes  d'un  Minifire  en  chaire.  Elle  touffoit  quelque- 
fois &  ne  crachoit  jamais.  Tantôt  elle  élevoit  fa  voix  &  fes 
mains  ;  tantôt  elle  s'appuyoit  d'un  bras  fur  le  chevet  &gef- 
ticuloit  de  l'autre.  De  temps  en  temps  elle  s'agitoit  en  par- 
lant ;  &  comme  elle  devenoit  un  peu  rouge ,  tous  les  afllf- 
tans  s'écrioient  :  Quelle  efl  belle  dans  fon  extafe  !  Quel  cou- 
rage &  quelle  confiance  n'infpire  pas  à  une  fille  cette  ef^ 
Tome  V,  Première  Partie.  A  a 
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pèce  d'approbation  &  de  louanges.  Souvent  elle  haufToIt  le 
drap  dont  elle  étoit  couverte  ,  de  peur  qu'il  ne  fe  pafsât 
rien  contre  la  décence  &  la  modeftie.  Sur- tout  elle  n'ou- 
vroit  jamais  les  yeux  ,  &  malgré  tous  ces  mouvemens ,  elle 
contrefailoit  bien  l'endormie. 

Après  qu'elle  eut  fait  le  difcours  que  nous  avons  rappor- 
té ,  elle  demeura  quelque- temps  en  repos.  Le  fieur  Gerlan 
ne  veut  pas  que  nous  ignorions  que  dans  cet  intervalle  ,  il 
lui  prit  le  bras  qu'elle  tenoit  hors  du  lit  &.  le  trouva  fi  ais ,  & 
qu'en  fuite  il  lui  tâta  le  pouls ,  qu'il  trouva  tranquille.  Toute 
la  compagnie  avoit  les  yeux  arrêtés  fur  elle ,  loriqu'cn  s'aper- 
çut qu'elle  montroit  un  peu  les  dents  qu'elle  a  aflez  blanches , 
&  qu'elle  fourioit.  Cette  grimace  fit  redoubler  l'attention. 
Alors  un  des  fpeftateurs  qui  faifoit  les  honneurs  de  cette 
fête  ,  &  qui  favoit  d'un  bout  à  l'autre  tout  le  cours  de  ce 
badinage ,  dit  indifcrétement ,  qu'elle  alloit  parler  contre  l'E- 
glife  Romaine.  En  effet,  elle  prit  un  air  6>l  un  ton  moqueur , 
&  après  un  petit  éclat ,  elle  chanta  le  Pater  d'une  voix 
claire  &  mélodieufe  ,  comme  on  le  chante  à  une  Grand- 
Mefle  ,  fans  manquer  une  note  ou  une  fyllabe. 

Elle  s'arrêta  quelque  temps  3  puis  elle  dit  fort  vite  :  Mes 
très-chers  Frcres  ,  vous  nave^  rien  entendu  ,  Dieu  ne  nous  a  pas 
donné  diverfes  langues  ,  /'/  ne  nous  a  donné  quune  langue  pour 
le  fervir.  Elle  parla  des  méchans  ,  &  prononça  contre  eux  le 
jugement  ,  allc^^  maudits  au  feu  éternel.  Elle  prophétifa  qu'ils 
ne  dureroient  pas ,  qu'ils  avoient  bien  encore  quelque  cou- 
rage ,  mais  que  leur  force  étoit  diminuée  ;  que  bientôt  ar- 
riveroit  la  délivrance  que  Dieu  avoit  promife  ;  que  là  où  il 
y  auroit  deux  ou  trois  affemblés  en  fon  nom  ,  il  feroit  au 
milieu  d'eux  ,  mais  que  les  méchans  fécheroient  comme 
l'herbe  d'un  pré  fauché  :  ce  qu'elle  redifoit  inceffamment  à  la 
fin  de  fes  périodes.  Après  s'être  un  peurepofée ,  elle  chanta 
le  Pfeaume  4a  ,  &  continua  fon  jargon  comme  auparavant  : 
Vene:^  à  moi  vous  tous  qui  êtes  chargés.  Le  Sauveur  de  nos  âmes 
nous  appelle  ,  il  le  faut  fuivre  :  le  Sauveur  de  nos  âmes  a  tant 
fouffcrt.  Il  efl  notre  bon  Maître  &  le  Sauveur  de  nos  âmes.  Elle 
eut  peine  à  fortir  de  ce  galimatias ,  &  fe  jeta  dans  un  autre 
contre  les  pécheurs  en  ces  termes  :  Us  ont  fait  comme  Judas 
à  Notre- Seigneur  ..  .  ils  ont  tricoté  .^  ils  ont  fait  le  tricotage. 
Ils  fécheront  comme  f  herbe  d'un  pré  fauché. 

Le  fieur  Gerlan  a  ramalTé  toutes  ces  fleurs  d'éloquence 
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de  fa  Bergère.  Il  convient  qu'elle  ufoit  de  termes  û  peu 
communs ,  &  qu'elle  avoir  une  manière  de  parler  fi  extraor- 
dinaire ,  qu'il  étoif  impolTible  d'en  retenir  les  paroles ,  ni 
même  le  fens.  Mais  il  affure  qu'il  y  avoir  des  périodes  bien 
tournées,  &des  endroits  inimitables ,  dont  il  n'a  jamais  pu 
fe  fouvenir.  Il  a  bien  à  fe  plaindre  des  bons  S:  des  mauvais 
omces  que  fa  mémoire  lui  a  rendus  en  cette  occafion  ,  &  je 
l'eftime  auffi  malheureux  en  ce  qu'il  a  retenu ,  qu'en  ce 
qu'il  croit  avoir  oublié. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  pauvre  fille  s'étant  beaucoup 
agitée ,  s'arrêta  tout  d'un  coup  &  cefla  de  parler ,  tranquille 
comme  une  perfonne  qui  dort.  On  la  pouffa  pour  l'éveil- 
ler ,  mais  ce  fut  envain.  On  lui  levoit  les  bras  bien  liaut  , 
&  ils  tomboient ,  comme  s'ils  n'euffent  aucun  fentiment. 
Elle  demeura  en  cet  état  près  de  demi-heure.  Mais  un  acci- 
dent im.prévua  fait  découvrir  l'impoUure.  Cet  homme,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  qui  s'intéreffoit  û  fort  à  la  réputa- 
tion de  la  Bergère  ,  avoir  demeuré  conftamment  au  chevet 
de  fon  lit  ,  pour  l'animer  par  fes  exclamations  &  par  fes 
louanges  ;  mais  quelqu'un  s'étant  trouvé  mal  dans  une  cham- 
bre voifine  ,  il  y  alla  doucement ,  &  le  fieur  Gerlan  prit  fa 
place.  Quelques  autres  fôrtirent  auiTi  &  firent  afféz  de  bruit 
pour  faire  deviner  à  la  Prophéteffe  qu'il  y  avoit  du  monde 
qui  s'en  alloit.  Alors  interrompant  un  peu  fon  extafe  ,  elle 
prit  un  air  plus  chagrin  ,  &  murmu;  a  tout  bas  quelques  pa- 
roles, qu'elle  nejugeoit  pas  néceffaire  de  faire  entendre  à 
la  compagnie.  Le  fieur  Gerlan ,  glorieux  de  la  place  qu'il  oc- 
cupoit ,  &  ne  voulant  rien  perdre  de  ce  qui  fortoit  de  cette 
belle  bouche  ,  s'approcha  tout  près ,  &  il  ouït  qu'elle  difoit 
en  langage  du  pays  ,  &  du  ton  dont  elle  parloir  en  veillant  : 
Où  vont-Us  ji  vite  ?  ils  font  bien  prejfés  ,  que  n  attendent-ils 
que  y  aie  achevé  ?  Elle  répéta  :  Ne  vous  en  alle^  pas  fi-tôt , 
croyant  parler  à  fon  confident. 

Voilà  ce  que  porte  en  termes  exprès  la  relation  qui  m'a 
été  remife  entre  les  mains  ,  que  l'Auteur  a  fignée  &  re- 
connue en  Juftice  dans  toutes  les  formes.  Je  ne  doute  pas 
que  M.  Jurieu  ne  lui  fâche  mauvais  gré  d'avoir  été  fi  fin- 
cère  ,  il  lui  faut  das  Hifioriens  moins  fidelles,  &  quoique 
celui-ci  foit  aduellement  en  prifon  pour  des  affaires  de  re-  . 
ligion  ,  il  n'aura  jamais  le  fecret  de  fes  prophéties.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  n'a  pas  voulu  trahir  la  vérité  ,  &  il  a  cr* 
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qu'il  pouvoit  publier  un  myftère  qu'on  croyoit  avoir  révélé 

à  un  autre  que  lui. 

Quoique  l'auditoire  fût  un  peu  diminué  ,  &  qu'on  com- 
mençât à  s'ennuyer  d'une  fi  longue  féance  ,  la  tille  voulut 
jouer  fon  rôle  jufqu'au  bout.  Elle  reprit  fon  ton  moqueur 
&.  fe  prit  à  crier  :  Aous  vous  prions  pour  Notre  Saint  Père  le 
Pape  ,  pour  NoJJeignairs  les  Cardinaux  ,  Archevêques  ,  Evê- 
ques  ,  pour  Aionfàgneur  de  Valence  &  Die  ,  &  pour  tous  les 
èienfuifieurs  de  cette  E^life.  Cela  fut  fuivi  d'un  éclat  de  rire  , 
&  d'un  difcours  court  &  confus  ,  où  l'on  n'entendoit  que 
quelques  mots  ,  la  ville  àfcpt  coteaux,  les  idoles  ,  les  lumières 
de  ["Eglife  ,  &  fur-tout  le  faux  facrifice.  Après  quoi  elle  s'é- 
cria :  La  Meffe  ,  la  Mejfe  ,  que  croyez-vous  y  mes  très  -chers 
Frères ,  que  foit  lu  Mcffe  ?  Je  la  compare  à  une  belle  afjîette  d'ar^ 
gent ,  qui  efl  fort  blanche  par  le  dehors  &•  noire  au-dedans.  Elle 
finit  enfin  par  une  prière.  Toute  la  nuit  fe  paffa  à  entendre 
ces  pauvretés ,  &  il  n'y  eut  perfonne  de  bon  fens  de  la  com- 
pagnie qui  ne  dût  regretter  le  temps  &  le  fommeil  qu'il  avoit 
perdu. 

M.  Bouchu ,  Intendant  de  la  Province ,  étant  à  Crefl: , 
peu  de  temps  après  ,  eut  avis  qu'aux  environs  de  Saou  ,  il 
le  faifoit  d;s  affemblées  no6turnes  ,  &  que  le  peuple  ac- 
couroitde  plufieurs  endroits  pour  voir  la  Bergère  qui  prophé- 
tifoit  :  il  donna  ordre  qu'on  lui  amenât  cette  fille  ;  &  après 
plufieurs  queftions  ,  auxquelles  elle  fatisfit ,  étant  interrogée 
fur  les  difcours  qu'elle  tenoit  ,  elle  répondit  avec  les  appa- 
rences d'une  grande  fimplicité ,  qui  ne  laiiToit  pas  d'être  af- 
fefiée  :  qu'à  la  vérité  elle  avoit  ouï  dire  qu'elle  propTiétifoit 
en  dormant ,  mais  qu'elle  ne  le  croyoit  pas  &  ne  le  pouvoit 
pas  favoir ,  puifqu'on  ignore  ce  qu'on  fait  en  dormant.  Quel- 
que foin  qu'on  prît  de  s'éclaircir  fur  ce  point ,  on  ne  put 
tirer  d'autre  réponfe  d'elle  ;  &  comme  le  Maître  chez  qui 
elle  demeuroit ,  &  fur  qui  tomboit  le  principal  foupçon  de 
cette  friponnerie ,  s'étoit  enfui ,  &  que  d'ailleurs  cette  fille, 
qui  eft  fort  jeune  ,  le  paroît  encore  plus  qu'elle  ne  l'eft  par 
la  foibleiTe  de  fa  conftitution ,  on  ne  pût  fuivre  cette  affaire 
plus  loin  ,  par  les  form.alités  de  Juilice  ,  &  llntendant  prit 
le  parti  de  la  faire  traduire  dans  f  Hôpital  général  de  Greno- 
ble ,  avec  ordre  de  la  laiffer  voir  à  tout  le  monde  indiffé- 
remment. Il  n'y  a  point  de  nouveaux  Convertis  de  la  Ville 
&  de  quelques  pays  que  ce  foit ,  qui  aient  pafle ,  qui  ne  fe 
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foîent  fervis  de  cette  perminicn.  Les  pius  qualifiés ,  &  entre 
autres ,  Madame  de  Périiiol ,  femme  du  Préfident  de  la  Cham- 
bre de  l'Edit  du  Parlement  de  cette  Province-là  ,  ont  paffé 
des  nuits  entières  au  chevet  du  lit  de  cette  fille  ;  &  quoique 
depuis  plus  d'un  an  qu'elle  eft  dans  cet  Hôpital ,  on  ne  lui 
ait  rien  ouï  dire  ,  &  qu'elle  leur  ait  même  avoué  ,  qu'elle 
avoit  été  dreffée  à  cebadinage,  par  un  homme  dont  elle  fait 
le  portrait  ,  qui  ne  refîemble  à  aucun  habitant  de  Saou  ni 
des  environs  :  on  n'a  pas  laiffé  de  publier  d'elle  tout  ce  quon 
a  cru  propre  à  éblouir  des  âmes  foiblcs  ou  prévenues.  11  elt 
certain  que  cette  fille  donne  chaque  jour  lieu  d'être  fatis- 
fait  de  la  conduite  qu'elle  tient  dans  cet  Hôpital  ,  ou  elle 
paroît  très-bien  convertie  &  fort  repentante  de  toutes  les 
Ibttifes  qu'elle  a  faites. 

M.  Jurieu  a  beau  citer  des  témoins  &  faire  des  relations  à 
fa  mode  ,  la  vérité  triomphera  du  menfonge.  11  ne  changera 
pas  la  nature  des  chofes  ,  &  ne  fera  pas  un  myftère  de  Re- 
ligion de  ce  qui  n'eft  qu'une  intrigue  de  parti.  Il  faut  qu'il 
ceffe  de  fuivre  le  malheureux  penchant  qu'il  a ,  da  croire 
tout  ce  qui  convient  à  fon  humeur  ou  à  fes  deffeins  ,  &  qu'il 
ne  donne  pas  légèrement  aux  autres  les  grâces  de  Dieu  , 
qu'il  croit  témérairement  avoir  reçues  lui-même. 

»>,  ^ ^  _  ,      .    .     ^^ 

MÉMOIRE  fur  les  Vifions  de  La  Fille  du  Dioàfe 
de  Cajires. 


O  N  S  I  E  U  R  Jurieu  ne  fera  guère  plus  fatisfait 
des  vifions  de  cette  fille  ,  que  des  prophéties  de  la  Ber- 
gère de  Creil.  11  eft  perfuadé  qu'elle  a  vu  des  Anges  ,  & 
qu'elle  a  prédit  les  chofes  qui  lui  dévoient  arriver,  aulîi- 
bien  qu'à  fon  père  &  à  fa  mère.  Il  demande  pourquoi 
on  l'a  réléguée  à  Sommières  ?  11  faut  lui  apprendre  encore 
la  vérité  de  cette  hiftoire ,  &  lui  donner  au  moins  quel- 
que défiance  des  révélations  &  des  vifions  de  ces  derniers 
temps. 

Cette  fiJle  étoit  de  la  Paroiffe  de  la  Capelle ,  âgée  de  douze 
à  treize  ans  ,  de  peu  d'efprit ,  &  d'une  grande  fimplicité. 
Elle  demeuroit  d'ordinaire  à  la  campagne  ,  où  elle  gardoit 
le  bétail.  Telles  font  les  Héroïnes  de  M.  Jurieu  ;  &  c'efi:  fur 
(le  tels  fujets  qu'il  triomphe  &  qu'il  fonde  aujourd'hui  fa 
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Religion.  Elle  conta ,  fansy  penfer ,  quelques  fonges  qu'elle 
avoit  eus ,  &  on  lui  fit  accroire  que  c'étoient  de  véritables 
vificns.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  le  voifinage  ;  &  comme 
en  ce  malheureux  temps  une  adroite  malignité  cherche  à  fe 
prévaloir  de  tout ,  pour  féduire  les  âmes  foibles ,  on  publia 
comme  une  merveille  ce  qui  n'étoit  qu'une  illufion.  Ceux 
qui  commandent  dans  la  Province  auroient  méprifé  ces  fo- 
lies ,  mais  la  circondance  des  cabales  &  des  mauvaifes  inten- 
tions reconnues  ,  leur  a  fait  prendre  des  précautions  ,  pé- 
nibles à  la  vérité  ,  mais  abfolument  néceflaiies. 

On  arrêta  cette  fille  ,  plus  pour  la  défabufer  ,  que  pour 
la  punir  ;  &  quelque  pitié  qu'elle  ait  fait  à  M.  Jurieu ,  elle 
n'a  jamais  été  plus  à  fon  aife  que  dans  fes  prifons.  On  jugea 
à  propos  de  l'éloigner  de  fon  pays  ,  où  elle  avoit  fes  in fpi- 
rateurs  &  fes  partifans ,  &  M.  le  Duc  de  Noailles  la  fit  con- 
duire dans  le  château  de  Sommicres ,  au  commencement  du 
mois  de  Novembre  de  Tannée  quatre-vingt-huit.  Nous  la 
fîmes  examiner  par  des  gens  fages  &  fidelles  ,  qui  ne  trou- 
vèrent en  elle  quel'efprit  d'un  enfant  aflez  ingénu  ,  &:une 
imagination  encore  fort  tendre  &  très-fufceptible  par  elle- 
même  de  ces  imprelTions  &  de  ces  foibleffes  ,  qui  conve- 
noient  d'ailleurs  à  fon  âge  &  à  fa  condition  champêtre. 

Elle  fitThiftoire  de  fes  prétendues  apparitions ,  &  raconta 
que  gardant  un  jour  fon  bétail  avec  quelques-unes  de  fes 
compagnes ,  elle  vit  une  grande  cloche.  Elle  s'enquit  fi  elles 
ne  la  voyoient  pas  aulïï  ,  elles  répondirent  que  non  ,  &  à 
l'infiant  elle  difparut  à  fes  yeux.  Peu  de  temps  après,  comm.e 
elle  marchoit ,  elle  fentit  qu'on  la  tiroit  par  fa  robe ,  Si  fe 
tournant ,  elle  crut  voir  un  petit  enfant  qui  lui  dit  amiable- 
ment ,  prie  Dieu.  Elle  obéit  ,  &  récita  le  plus  dévotement 
qu'elle  put  Notre  Père  ,  jufqu'à  la  fin.  L'enfant  reprit  la 
parole  ,  &  l'avertit  que  fon  père  &  fon  oncle  ne  menoient 
pas  une  bonne  vie,  &  qu'ils  blafphémoient  le  faint  Nom  de 
Dieu  ,  finiffant  toujours  par  cette  même  exhortation  ,  prie 
Dieu. 

Elle  ajoutoit  qu'en  la  quittant ,  il  lui  avoit  dit  encore  ces 
mots  :  P^a  au  Catéchifme  &  à  la  Mejfe.  Nous  avons  foupçonné 
qu'elle  a\'oit  dans  ces  premiers  récits  ,  fait  dire  à  l'Ange  : 
JVe  va  ni  au  Catéckifrne ,  ni  à  la  Mejfc  :  car  autrement  fa  vi- 
fîon  n'auroit  pas  été  fi  applaudie  ;  mais  que  fe  voyant  ar- 
rêtée ,  elle  changea  ou  d'elle-même ,  ou  par  confeil  cette 
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circonftance.  On  nous  fit  le  rapport  da  ce  qu'on  avait  ap- 
pris d'elle  ,  &Iaprifon  ne  convenant  pas  à  fon  imagination 
ni  à  fon  âge  ,  qui  portoit  impatiemment  cette  peijie  ,  M.  le 
Duc  de  Noailles  jugea  à  propos  de  la  faire  mettre  chez  les 
Dames  Religieufes  de  Sommières.  Elle  y  entra  fur  la  fin  du 
mois  de  Novembre  ,  &  y  eft  demeurée  jufqu'à  la  fin  d'Avril , 
fans  qu'elle  ait  jamais  eu  aucune  de  ces  vifions ,  qui  de- 
puis ne  lui  font  plus  revenues.  Elle  n'a  rien  changé  dans 
fon  récit ,  quoique  les  Religieufes  le  lui  aient  fait  fouvent 
redire. 

Voyant  enfin  que  ce  ne  pouvoit  être  que  l'effet  naturel 
d'une  imagination  foible  &  agitée  de  ce  qu'elle  entendoit 
dire  tous  les  jours  à  fes  parens ,  ou  d'une  fuggeft;on  maiigne 
de  quelque  méchant  efprit ,  qui  avoit  abufé  de  l'ingénuité 
du  fien  ;  on  écrivit  à  fa  mère  de  venir  la  retirer  du  Cou- 
vent ;  elle  envoya  un  homme  à  qui  on  la  rendit  inconti- 
nent. Ce  fiit  peu  de  jours  après  Pâques  ,  &  depuis  nous 
n'en  avons  fu  aucune  nouvelle. 

Voilà  la  vérité  exaûe  ,  dont  j'ai  eu  une  entière  connoif- 
fance.  Ce  font-là  ces  vifions  d'Anges  &  ces  prédirions  de 
l'avenir  dont  M.  Jurieu  fait  fi  grand  bruit.  Il  ne  lui  faut  qu'un 
peu  de  vrai  pour  compofer  toutes  fes  fables.  11  ne  fe  mçt 
pas  en  peine  des  vraifemblances ,  &  il  ne  fe  fait  pas  d'extra- 
vagance un  peu  remarquable  dans  fon  parti ,  oii  il  ne  mêle 
les  Anges  &  le  Saint-Efprit.  Les  miracles  des  Catholiques 
font  des  fottifes ,  &  les  fottifes  de  ces  gens  font  des  mira- 
cles. Dieu  veuille  lui  donner  la  patience  d'éclaircir  les  faits  , 
&  le  difcernement  nêceffaire  pour  féparer  le  précieux 
d'avec  le  vil,  &  les  opérations  de  Dieu  d'avec  les  préven- 
tions &  les  artifices  des  hommes. 

S;a|g===== = ^^ 

MEMOIRE  de  ce  qui  fe  pajfa  dans  une  aJfembUe 
faite  au  Diodfe  de  Caftres  ^^  de  la  faujfe-appa- 
rition  d'un  Ange. 

%l  E  ne  fai  fi  l'hiftoire  de  cette  afiemblée  ,  aura  paffé  juf- 
qu'en  Hollande ,  &  fi  M.  Jurieu  en  aura  été  informé  com- 
me des  autres.  11  eft  trop  curieux  pour  ne  pas  ramafTer  tout 
ce  qui  peut  flatter  fon  zèle.  On  fait  qu'il  tient  regître  des 
faintes  alTerablées  qui  fe  font  en  France.  Les  relations  vo- 
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lent  à  lui ,  &  revolent  de  lui  à  tous  les  fidelles  de  ce  Royau- 
me. On  lui  rend  compte  de  tous  les  fuccès  de  l'Eglife  Ré- 
formée ;  &  quand  les  hommes  ne  prendroient  pas  ce  loin 
pour  lui ,  les  Anges  &  le  Saint-Elprit  même  ne  lui  révéle- 
Toient-ils  pas  ce  qu'il  veut  favoir  ?  Il  prophétife  l'avenir  , 
pourquoi  ne  devineroit-il  pas  lepafl'é  ,  &  n'eft-il  pas  hom- 
me à  apparitions  &  à  vifions  plus  que  les  autres  ? 

Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  Mars  de  cette  année,  qu'on 
follicita  les  nouveaux  Convertis  du  haut  Languedoc  ,  de  fe 
trouvera  une  célèbre  affemblée  ,où  la  protection  du  Ciel  de- 
voit  paroitre  vifiblement.  On  promettoit  des  fermons  exquis 
Si  des  miracles  inconteftables.  Toute  la  contrée  fut  émue, 
&  attendit  l'heureux  moment  qu'on  lui  faifoit  efpérer.  On. 
prit  la  nuit  du  3  i  de  Mars  ,  &  le  peuple  fut  convoqué  au- 
deflbus  de  l'Eglife  de  faint  Jean  Delfrech  dans  le  Confulat 
de  la  Café ,  Diocèfe  de  Cafîres.  Il  était  accouru  des  Diocè- 
fes  voifins  une  nombreufe  multitude ,  &  ks  témoins  ont  dé- 
pofé,  qu'ilyavoit  douze  cents  perfon  nés. 

Une  efpèce  de  Prédicant  s'étant^tcut  d'un  coup  tiré  de  la 
foule ,  &  tenant  une  Bible  entre  fes  mains  ,  fit  une  affez  longue 
îefture  ,  puis  s'adreffant  à  ces  bonnes  gens  qui  l'écoutoient 
attentivement ,  il  leur  dit,  qu'il  travailloit  depuis  trois  mois 
à  les  affembler  pour  porter  les  pécheurs  à  la  repcntance, 
afin  d'obtenir  la  délivrance  de  la  captivité  où  ils  étoicnt... 
Il  leur  repréfenta ,  qu'il  falloir  réveiller  les  endormis ,  & 
fe  mettre  tous  en  état  de  recevoir  l'Ange  de  Dieu  ,  qui  de- 
.  voit  cette  nuitdefcendre  du  Ciel,  pour  apporter  les  clefs  des 
Temples ,  &  les  ordres  de  les  rétablir. 

Après  cette  petite  exhortation  ,  il  fit  chanter  des  Pfeau- 
mes  ,  à  la  fin  defquels  reprenant  fon  difcours  :  mes  Frères , 
dit-il  ,  mettez-vous  en  état ,  voici  l'heure  que  l'Ange  de  l'Eternel 
va  venir.  Au  même  temps  on  vit  paroitre  dans  l'afiemblée 
une  jeune  fille  fort  propre  ,  habillée  de  blanc  ,  &  qui  diioit 
d'un  air  févère  :  JJé  bien  ,  pécheurs  ^  efl-celà  ce  que  vousavie:^ 
promis  à  Dieu  ?  vous  avie^^protejîé  que  vous  ne  retourneriez  plus 
à  la  MeJJe  ,  &  cependant  vous  y  êtes  allés.  Ne  vous  cacher-pus , 
pécheurs  ,  je  /aurai  bien  vous  chajfer  de  cette  ajfemblée  ,  carauffi- 
bien  vous  vous  êtes  rendus  indignes  d'y  participer ,  par  la  crainte 
de  quelques  Dragons...  Elle  faifoit  cette  réprimande  en  langage 
du  pays  :  car  cet  Ange  ne  favoit  pas  le  François  ,  &  n'avoit 
pas  reçu  le  don  des  langues ,  comme  la  Bergère  de  Creft. 
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Auflîtôt  elle  marcha  &  fît  le  tour  de  l'affemblée,  chalTant 
quelques  perfonnes  par-ci ,  par-là ,  qu'un  inconnu  qui  la  con- 
duifoit  &c  qui  lui  parloit  de  temps  en  temps  à  l'oreille  ,  lui 
indiquoit  apparemment  :  après  quoi  étant  revenue  au  milieu, 
elle  Idiir  dit  :  ne  vous  étonne^-p^s  ,  mes  Frères  ;  &  dilant  à  fon 
tour  quelques  mots  à  fon  condufteur,  dont  elle  prenait  l'ordre 
fansdoute,  elle  éteignit  la  lanterne  qu'elle  portoit,  &  a  la 
faveur  de  la  nuit ,  alla  fe  perdre  dans  la  foule. 

On  ne  fauroit  s'imaginer  l'admiration  que  produifit  cette 
apparition  ridicule ,  dans  l'efprit  de  ces  bonnes  gens.  Ceux 
qui  ofèrent  douter  que  ce  fût  un  Ange  ,  furent  mal  reçus , 
&  le  Prédicant  fe  fervant  des  difpofitions  qu'il  voyoit  dans 
fon  auditoire ,  défendit  d'aller  à  Ttgiife  ,  d'alîifter  à  laMefTe , 
de  faire  la  Pàque ,  &  commençoit  a  déployer  les  inveftives 
accoutumées,  lorique  furie  minuit,  quelqu'un  étant  venu 
avertir  que  les  troupes  n'étoient  pas  loin ,  toute  l'aiTembiée 
fut  effrayée ,  &  la  plupart  prirent  la  fuite.  Le  Prédicant  eut 
beau  leur  crier  :  Revenes^  mes  brekïs  ,  ne  craigne^  rien  ,  les  Prê- 
tres ni  les  Dragons  n'ont  aucun  pouvoir  fur  vous  ;  ce  nejl  pas 
moi  qui  vous  parle  ,  c'ejl  l'Eternel.  Aucun  ne  revint ,  &  l'ap- 
proche des  Dragons  fit  plus  d'impreffion  fur  eux  ,  que  les 
menaces  de  l'Ange  ,  (k  les  exhortations  du  Prédicateur. 

Cependant  quelque  gi-ofTière  que  fut  cette  prétendue  vi- 
fion,  elle  a  eu  cours  parmi  les  nouveaux  Convertis,  ils  en 
ont  fait  une  preuve  de  leur  Religion.  Les  fimples  ont  été  fur- 
pris  ,  &  la  nouvelle  en  étant  portée  à  M.  Jurieu,  on  peut 
croire  ,  fans  l'offenfer ,  que  de  l'humeur  dont  il  eft ,  il  a  été  le 
premier  trompé.  Ces  MelTieurs  nous  ont  tant  prêché ,  que 
la  vérité  n'avoit  pas  befoin  d'être  foutenue  par  le  menfon- 
ge;  qu'il  ne  falloir  pas  introduire  la  fuperftition ,  ni  tenter 
la  crédulité  des  peuples;  que  l'Evangile  devoir  leur  tenir  lieu 
d'apparitions  &  de  miracles ,  &  que  ceux  qiu  avoient  la  pa- 
role de  Dieu  ,  ne  doivent  pas,  comme  la  race  incrédule  & 
perverfe ,  demander  des  fignes  &  des  prodiges.  Cependant  ils 
emploient  aujourd'hui  les  moyens  les  plus  faux ,  pour  auto- 
rifer  leurs  opinions.  Ils  contrefont  les  Prophètes  :  ils  font 
defcendre  des  Anges  par  machine  :  ils  fe  donnent  le  Saint- 
Efprit  ;  &  ces  pieufes  fraudes ,  ces  myftérieufes  nouveautés 
ne  tendent  qu'à  décrier  la  conduite  de  TEglife ,  à  fe  mo- 
quer des  plus  faints  Myfl ères ,  &  à  ôter  ducœur  des  peuples, 
robéiffancç  &  la  fidélité  qu'ils  d<i>iYçnt  à  Içur  Souverain. 
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MÉMOIRE  de  ce  qui  s'efi  pajfé  à  Genhe  ,  tou- 
chant les  petits  Prophètes  du  Dauphiné  &  du 
Vivarais, 


Vc 


Ous  avez  fouhaité ,  Monsieur  ,  de  favoir  au  vrai  le 
fort  malheureux  que  les  Prophètes  du  Dauphiné  euren  t  à  Ge- 
nève ,  quand  ils  voulurent  y  repréfenter  leurs  jeux  prophé- 
tiques. Qui  n'eût  dit  quec'étoit  là  leur  véritable  théâtre ,  & 
qu'ils  y  tiouveroient  tous  les  fpe6l:ateurs  favorables  ?  mais 
le  bon  fens  détruit  prefque  toujours  les  préventions ,  &  les 
fourbes  ont  leurs  temps  &  leurs  lieux ,  au-delà  deCquels  la 
fi6tion  ne  pouvant  aller  ,  ils  paroifTent  tels  qu'ils  font ,  &  fe 
décréditenr. 

11  y  avoit  déjà  quelques  mois  que  les  prophéties  du  Dau- 
phiné avoient  fait  du  bruit  à  Genève  &  aux  environs  :  on  y 
mandoit  de  tous  côtés ,  que  le  Saint-Efprit  s'étoit  répandu  fur 
toutechair  ;  queles  enfans  fur- tout  prophétifoient  ;  qu'on  ac- 
couroit  de  toutes  parts  pour  les  entendre  ,  &  qu'ils  édifioicnt 
tout  le  monde ,  par  les  difcours  furprenans  qu'ils  faifoient  au 
peuple,  foit  en  veillant ,  foit  en  dormant.  Chacun  raifon- 
noit  félon  fon  fentimentou  fa  prévention.  La  plupart  étoient 
portés  àreconnoître  du  merveilleux  ,'&  du  divin  dans  cette 
aventure;  il  y  en  avoit  au  contraire  qui  croyoient  que  ce  n'é- 
toit  qu'une  iilufion  &  un  artifice.  Les  chaires  de  ce  pays-là 
rerentifîbient  du  récit  de  leurs  prophéties;  les  uns  en  faii'oient 
des  éloges ,  les  autres  des  fatyres ,  &  l'un  des  plus  célèbres 
Profeffeurs  employa  plufieurs  Sermons  pour  prouver  que  ces 
enfans  ne  pouvoientêtre  infpirés  de  Dieu ,  qu'ils  étoient  inf- 
pirés  du  Diable  ,  &  que  leur  maladie ,  fi  elle  n'étoit  pas  une 
pofTeflion ,  c'étoit  du  moins  une  obfeflion. 

On  étoit  dans  une  extrême  impatience  de  favoir  la  véri- 
té de  ce  grand  événement ,  lorfqu'on  apprit  qu'un  de  ces 
enfans  étoit  arrivé  le  matin  dans  la  Ville,  La  curiofité  étoit 
fi  preiTante ,  que  le  foir  même  on  lui  fit  faire  le  Prophète. 
Il  s'endormit  de  commande ,  à  la  lefture  de  quelques  chapi- 
tres de  l'Ecriture  fainte ,  le£lure  néceffaire  ,  difoit-il ,  pour 
le  faire  dormir  &  tomber  dans  l'extafe.  L'extafe  fuivit  de 
près  ;  il  commença  à  prophétifer ,  &  fes  premiers  auditeurs 
publioient ,  quii  avoit  dit  des  chofes  furp  tenantes.  Le  hafard 
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contribua  à  faire  valoir  ce  qu'il  dit.  Il  y  avoit  dans  la  maifon 
qu'on  avoit  choifie  ,  une  femme  du  pays  de  Gex  ,  Catholi- 
que denaiffance,  qui  nourriffoit  un  fils  du  Maître  de  la  mai- 
fon. Le  Prophète  dit  à  fes  auditeurs  ,  qu'il  y  avoit  parmi  eux 
une  infidelle  ,  &  qu'il  falloit  qu'elle  fortît ,  fi  l'on  vouloit 
qu'il  prophétifât.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  établir  fa 
réputation  ;  Messieurs  &  Dames  le  demandèrent  à  l'envi 
pour  avoir  part  à  ce  fpeftacle ,  &  le  donner  à  leurs  amis  : 
mais  il  fut  conduit  chez  un  des  Profeffeurs  de  Genève  ,  où 
toute  la  compagnie  fe  rendit.  La  chambre  fut  bientôt  rem- 
plie. Le  Prophète  y  fut  mené  en  pompe  ,  &  afîis  dans  un 
grand  fauteuil  :  on  fait  la  lefture ,  il  s'endort  ;  on  obferve 
tous  fes  mouvemens  avec  attention  &  avec  filence.  Il  parle 
comme  il  avoit  accoutumé. 

Quelques  perfonnes  d'efprit  &  de  qualité ,  des  réfugiés 
même  de  France ,  qui  n'avoient  pas  moins  d'intérêt  que  les 
autres ,  à  faire  valoir  cette  nouveauté  ,  furent  les  premiers  à 
s'apercevoir  de  la  fourberie.  Cet  air  fombre  ,  ce  fommeil 
forcé ,  certains  petits  embarras  où  fe  trouvoit  cet  enfant  , 
qui  n'avoit  pas  encore  joué  fon  rôle  en  fi  bonne  compagnie , 
cette  pitoyable  rapfodie  de  plufieurs  termes  de  l'Ecriture 
fainte ,  &  de  quelques  paffages  tronqués ,  les  ennuyèfent 
d'abord ,  &  la  fourberie  leur  parut  fi  groffière  ,  qu'ils  forti- 
rent  de  la  maifon  avec  une  indignation ,  qu'ils  firent  con- 
noître  à  tout  le  monde ,  &  que  le  Prophète  ne  devina  pas. 
M.  Turretin,  fils  du  ProfefTeur ,  étant  furvenu,  &  voulant 
éprouver  s'il  étoit  vrai  que  le  fer  ne  pût  rien  fur  ces  endor- 
mis infenfibles ,  comme  on  leur  écrivoit ,  &  comme  le  croyoit 
M.  Jurieu  ,  ficha  une  épingle  dans  le  bras  du  Prophète  ex- 
tafié  ,  qui  lui  fit  faire  une  terrible  exclamation  en  ces  ter- 
mes :  Scribes  ,  Pharifiens  ,  Hypocrites  ,  ce  qui  fit  juger  qu'il 
étoit  fenfible  aux  piqûres. 

Meilleurs  du  Confeil  ayant  appris  le  lendemain  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé ,  ordonnèrent  à  M.  Léger  ,  Pafleur  &  ProfefTeur 
de  Philofophie ,  d'examiner  ce  miférable.  Il  le  fit  venir  chez 
lui ,  &  voulut  le  voir  prophétifer  ;  mais  foit  qu'il  eût  perdu 
courage ,  foit  qu'il  craignît  de  fe  décrier ,  il  demeura  com- 
me interdit ,  &  feignit  de  ne  pouvoir  s'endormir  ,  quelque 
nombre  de  chapitres  de  l'Ecriture  fainte  qu'on  lut  en  fa  pré- 
fence.  On  fe  retrancha  donc  à  lui  faire  avouer  fa  fourberie , 
&  à  découvrir  qui  la  lui  avoit  infpirée.  Mais  ou  apprit  au 


'380  Relation 

même-  temps  qu'il  venoit  d'arriver  deux  autres  Prophètes  ; 
l'un  de  dix  ans,  l'autre  de  trente.  On  abandonna  le  premier , 
pour  courir  aux  autres.  On  leur  fît  faire  le  même  pcrfonna- 
ge ,  &  ils  le  firent  encore  plus  grofTièrement.  Enfin  ils  avouè- 
rent tous  trois  leur  impofture.  Un  Auditeur  que  le  Confcil 
ïiomma  leur  en  fit  faire  une  déclaration  en  forme. 

Ils  proteflèrent  qu'ils  n'avoient  agi  que  par  un  bon  prin- 
cipe ,  &  que  leur  intention  n'avoit  été  que  d'engager  par 
cet  artifice  les  fidelles  à  s'afTembler  pour  prier  Dieu.  Quel- 
ques-uns auroient  fouhaité  qu'on  leur  eût  inflige  quelque  pei- 
ne; mais  on  ne  jugea  pas  à  propos  d'appefantir  la  main  fur  des 
gens  allez  malheureux  d'être  déclarés  impofteurs  ,  &  d'être 
îgnominieufementchafTésdupays.  On  les  conduifit  tous  trois 
hors  de  la  Ville.  On  leur  défendit  d'y  rentrer.  On  les  me- 
naça même  de  les  faire  pendre  en  SuifTe ,  fi  après  les  avis 
qu'on  ne  manqueroit  pas  d'y  donner  de  leur  fourberie  &  de 
l'aveu  qu'ils  en  avoient  fait ,  ils  s'amufoient  à  la  continuer. 

Tel  fut  le  fort  de  ces  Fanatiques.  On  avoit  cru  ,  &  il  y 
avoir  eu  lieu  de  le  croire  que  cette  Ville  les  avoit  fufcités  & 
entretenus,  &  que  leur  inrtitution  &  leur  confeil  venoit  de- 
là. Il  fut  aifé  de  reconnoître  le  penchant  qu'on  avoit  à  les 
approuver.  Mais  il  fe  trouva  parmi  eux  des  gens  trop  éclai- 
rés pour  fe  laifTer  furprendre  par  fes  ridicules  extafes ,  & 
trop  fidelles  pour  foufFrir  qu'on  fe  jouât  ainfi  de  la  Foi  & 
de  la  Religion  des  peuples ,  dont  on  n'avoit  déjà  que  trop 
abufé.  On  facrifia  donc  ces  miférables  quapd  on  vit  qu'on 
ne  pouvoit  les  couronner.  Le  Confeil  crut  qu'il  falloit  ôter 
aux  yeux  du  public ,  ces  fpeftacles  un  peu  trop  grolTiers  , 
&  décrier  par  honneur ,  ceux  qui  s'étoient  décriés  par 
ignorance. 

Voilà  ,  Monsieur  ,  ce  que  j'ai  pu  favoir  certainement 
de  ces  infpirations  &  vifions  modernes.  Je  vous  envoie  les 
pièces  justificatives  de  ces  petites  hiftoires ,  qui  font  ou  des 
informations  juridiques ,  ou  des  relations  qui  ne  peuvent  être 
iufpe^les,  parce  qu'elles  font  faites  par  les  parties  intéref- 
fées.  Je  vous  en  envoyerai  encore  da>'anîage  ,  fans  que  nous 
ayons  pour  cela  moins  de  peine  à  faire  entendre  raifon  à  M. 
Jurieu.  Il  s'étonne  comment  trois  hommes  ont  pu  inftruire 
trois  ou  quatre  cents  enfans  à  ce  badinage.  Ne  fait-il  pas 
avec  quelle  facilité  le  mal  fe  communique.  L'inilruftion  for- 
ma les  premiers ,  l'émulation  produifii  les  autres.  Il  deman- 
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de  fi  les  Maîtres  de  cette  jeunefTeétoientgens  de  lettres.  Il  fal- 
loit  fans  doute  beaucoup  de  fcience  pour  leur  apprendre  à 
crier  :  miférïcorde ,  mes  Frères ,  faites  pénitence ,  le  jugement  appro- 
tf^e  ,&  quelques  textes  communs  de  l'Ecriture ,  qu'ils  avoient 
cent  fois  ouï  dire  à  leurs  Minières.  Il  trouve  fur-tout  fort 
miraculeux  que  ces  enfans  aient  parlé  François.  Qui  ne 
fait  que  la  Province  du  Dauphiné  n'eft  pas  fi  barbare.  C'eft- 
là  que  le  langage  commence  à  approcher  du  François  ,  & 
que  la  communication  &  le  voifinagedu  Lyonnois  ne  fe  lailTe 
pas  ignorer  aux  plus  grofllers.  Quoi  qu'il  en  foit ,  quel  Fran- 
çois parloient  ces  enfans  &  ceux  qui  les  avoient  inftruits  ?QueI- 
ques  mots  fans  liaifon  qu'ils  redifoient  inceffamment.  Enfin 
il  s'étonne  que  des  Médecins ,  qui  ne  cherchent  point  de  mi- 
racles ,  aient  pu  être  trompés  par  ceux-ci.  Prétend-il  faire 
une  décifion  Théologique  du  témoignage  d'un  Médecin  > 
Pour  un  qui  s'eft  peut-être  lailTé  furprendre  à  ces  folies  , 
combien  y  en  a-t-il  qui  s'en  font  moqués  F"  Ne  faut-il  con- 
fulter  fur  les  miracles  que  ceux  qui  ne  les  cherchent  pas  ? 
Ne  fait-il  pas  que  tout  homme  el\  fujet  à  être  trompé  ,  & 
qu'il  y  a  des  Médecins  fuperftitieux  ,  comme  il  y  en  a  fans 
Religion  ? 

II  auroit  mieux  fait ,  Monsieur  ,  de  déférer  à  vos  fen-^ 
timens  &  à  vos  confeils  :  votre  témoignage  devoit  lui  paroî- 
tre  plus  fur  que  celui  de  toute  la  Faculté.  Peut-être  y  fera- 
t-il  réflexion.  Je  fuis,  Monsieur,  avec  beaucoup  d'atta- 
chement &  de  refpeâ:  votre ,  &c. 
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V  A  R  T 

DE  SE  CHOISIR  UN  PATRON. 

Traduit  de  l'Italien  du  cardinal  Commendon. 

I.  ^  I  tu  veux  réuffir  dans  le  choix  d'un  Patron ,  fâche 
que  toutes  les  extrémités  font  vicieufes ,  &  qu'il  ne  faut 
choifir  ni  un  homme  d'une  condition  baffe,  ni  un  Prince 
trop  fier  &  trop  élevé ,  parce  que  l'un  a  prefque  toujours 
lame  baffe,  quelque  grand  qu'il  puiffe  devenir;  &que  l'au- 
tre, enflé  de  fa  grandeur,  ne  fait  pas  grand  cas  de  ceux  qui 
le  fervent.  Ceff  un  grand  hafard  quand  on  fait  fortune  chez 
l'un  ou  chez  l'autre.  Ainfi  l'on  doit  choifir  ,  autant  qu'on  le 
peut ,  un  Patron  qui  foit  noble  de  naiffance ,  &  qui  ne  foit 
pas  fi  orgueilleux  de  fa  nobleffe  ;  enfin  qui  ait  le  coeur 
d'un  gentilhomme ,  fans  avoir  la  fierté  d'un  grand  Seigneur. 
II.  Il  ne  le  faut  non  plus,  ni  trop  ignorant ,  ni  trop  homme 
d'efprit.  L'avantage  qu'on  a  d'être  à  un  Seigneur  peu  éclai- 
ré ,  c'eft  qu'on  s'infinue  infenfiblement  dans  fes  bonnes  grâ- 
ces ,  &  qu'avec  un  peu  d'adreffe ,  on  devient  le  Patron  de 
fon  Patron  même  :  mais  auffi  il  n'y  a  pas  grand  honneur, 
ni  grande  fortune  à  efpérer  au  fervice  d'un  homme  incapa- 
ble de  grandes  affaires,  parce  qu'on  n'y  trouve  aucune 
occafion  de  fe  faire  eftimer ,  ni  de  fe  faire  connoître ,  qucl- 
qu'habile  qu'on  foit. 

III.  Avec  un  maître  qui  a  de  l'efprit  &  de  la  réputa- 
tion ,  on  peut  fe  faire  valoir ,  &  entrer  dans  des  affaires 
importantes  ;  mais  il  arrive  prefque  toujours  que  ces  fortes 
de  maîtres  font  foupçonneux ,  défians,  &  difficiles  à  conten- 
ter. On  a  de  la  peine  à  gagner  leurs  bonnes  grâces;  quand 
en  les  a  gagnées ,  il  faut  toujours  craindre  de  les  perdre ,  & 
avoir  des  égards  &  des  ménagemens  infupportables.  De  forte 
que  fi  j'avois  à  choifir  de  ces  deux  fortes  de  Patrons ,  j'au- 
rois  bien  de  la  peine  à  me  déterminer. 

IV.  Ne  prends  jamais  pour  confident ,  ni  pour  ami ,  au- 
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cun  de  ceux  qui  fervent  le  même  maître  que  toi  :  fais-leur 
pourtant  des  amitiés  &  des  confidences ,  même  en  des  cho- 
fesqui  ne  peuvent  être  d'aucune  conlequence  :  &  parce 
qu'on  feroit  malheureux  d'être  fans  ami,  cherches-en  un 
hors  de  la  maiibn  ,  examine-le  ,  éprouve-le ,  &  fur  toutes 
chofes,  prends  garde  qu'il  ne  prétende  rien  de  ton  maître, 
^u'il  n'aie  aucune  liaifon  arec  lui ,  &  qu'il  n'en  puilTe  jamais 
avoir. 

V.  II  faut  être  un  an  ,  tout  au  moins,  dans  le  fervice  , 
fans  former  aucun  deifein  conûdérable.  Pendant  ce  temps , 
tu  tâcheras  de  découvrir  dans  le  maître  de  chambre,  dans  le 
fecrétaire ,  &  dans  ceux  qui  font  les  plus  favoris,  les  qua- 
lités qui  plaifent  davantage  au  Patron  :  fur- tout ,  gagne  l'a- 
mitié de  tous  les  domeftiques ,  &  veille  à  tes  intérêts. 

VI.  Je  doute  fort  s'il  eft  à  propos  de  paffer  d'abord  pour 
homme  du  commun ,  ou  de  faire  connoitre  qu'on  eft  habile. 
On  ne  fait  pas  grand  cas  de  l'un  :  on  craint  l'autre  plus  qu'on 
ne  l'aime.  En  tout  cas ,  il  vaut  mieux  fe  faire  craindre,  que  fe 
laiffer  méprifer. 

VII.  Tâche  de  connoître  l'efprit  du  Patron ,  étudie  adroi- 
tement fes  inclinations  ;  informe-toi  de  fes  pallions  &  de  fes 
défauts  par  des  voies  fecrètes  &  indireiSies  ,  car  ta  curiofité 
te  perdroit ,  fi  elle  venoit  à  être  découverte.  Que  s'il  y  a 
du  danger  à  vouloir  s'informer  des  intrigues  &  des  défauts 
de  ton  maître ,  il  vaut  mieux  réprimer  fa  curiofité ,  que  de 
perdre  fa  fortune. 

VIII.  Il  faut  éviter  les  flatteries  impudentes,  &  les  louan- 
ges excelîlves.  Elles  nuifent  extrêmement.  Mais  il  y  a  une 
flatterie  fine  &  fpirituelle  ,  couverte  &  modérée ,  qui  plait 
toujours ,  particulièrement  aux  Seigneurs  qui  ont  de  l'efprit. 
Tout  le  monde  aime  la  louange  ,  &  les  grands  qui  font  plus 
portés  à  la  gloire  &  à  la  vanité  ,  l'aiment  beaucoup  plus  que 
les  autres.  Que  feras-tu  donc  ?  Obferve  les  inclinations  du 
Patron ,  prends-le  par  les  endroits  les  plus  fenfibles ,  choifis 
le  temps ,  le  lieu ,  prends  garde  que  la  louange  ait  toujours 
quelqu'apparence  de  vérité  ;  avec  toutes  ces  précautions , 
tu  te  feras  écouter,  &  crois-moi,  tu  lui  feras  toujours 
plaifir. 

IX.  Dieu  te  garde  de  tomber  dans  le  fervice  d'un  hom- 
me fourbe  &  artificieux  ,  il  te  trompera  ;  &  quand  tu  n'y 
ierois  pas  trompé ,  c'eft  un  grand  embarras  que  de  fe  tenir 
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toujours  fur  fes  gardes.  En  ce  cas ,  il  faut  faire  femblant  de 
ne  s'apercevoir  point  de  fes  fourberies ,  parce  que  tu  te 
rendrais  odieux.  Tu  pourras  admirer  fon  adrelTe ,  mais  que 
ce  foitavec  tar.t  d'ingénuité,  que  tu  lui  paroifîes  homme 
de  bonne  foi.  Après  quoi ,  repouffe  l'adrefie  par  radreiïe , 
&  fois  auflî  fourbe  que  lui ,  mais  avec  tant  de  délicateffe, 
qu'il  ne  puiile  te  connoitre,  ni  te  foupçonner. 

X.  11  eft  de  la  prudence  d'avoir  quelqu'un  à  la  Cour , 
outre  le  Patron ,  qui  puiffe  te  protéger  dans  les  occafions  ; 
mais  il  faut  bien  faire  entendre  au  Patron  que  tu  ne  dépends 
que  de  lui ,  &  que  tu  ne  fondes  que  fur  lui  les  efpérances 
de  ta  fortune.  Garde-toi  bien  de  découvrir  à  ce  prote6leur 
externe ,  les  fecrets  de  ton  maître  ;  tant  parce  que  tu  man- 
querois  de  fidélité ,  que  parce  que  tu  te  décrierois  auprès  de 
ceîui  à  qui  tu  ferois  plaifir. 

XI.  Obferve  foigneufement  les  inclinations  du  Seigneur  , 
pour  t'y  conformer  autant  que  tu  pourras  ;  s'il  en  a  quel- 
qu'une qui  foit  vicieufe,  cherche  quelque  nom  honnête  qui 
la  déguife ,  car  il  n'y  a  point  de  vice  qui  n'ait  quelque  ref- 
iémblance  avec  quelque  vertu.  11  n'y  a  point  de  meilleur 
moyen  de  faire  fa  cour. 

Xlî.  Si  le  Patron  aime  le  plaifir ,  il  faut  fuir  toutes  les  oc- 
cafions qui  pourroient  te  rendre  fufpefl,  &  lui  donner  de 
h  jaloulie.  11  fera  même  bon  de  blâmer  fes  galanteries,  & 
«le  ne  trouver  pas  beaux  les  objets  qu'il  aime.  Il  ne  fera  pas 
fort  fâché  qu'c«i  croie  qu'il  pouvoir  mieux  choifir ,  &  il 
fera  très-aife  de  favoir  qu'il  n'a  pas  fujet  d'être  jaloux.  Il 
vnut  mieux  être  un  peu  incivil  que  fufpeiSt.  Cet  avis  mérite 
d'être  confidéré  plus  d'une  fois. 

Xlli.  Dans  une  Cour ,  où  l'on  fait  qu'il  y  a  des  efpions , 
il  faut  fe  tenir  à  l'écart ,  &  bien  examiner  ce  qu'on  dit.  Il  eft 
impoffible  de  ne  broncher  point  en  parlant ,  &i  les  paroles 
font  rapportées.  Darefte,il  faut  traiter  honnêtement  ceux 
qui  nous  obfervent ,  &  ne  faire  point  femblant  qu'ils  nous 
foient  fufpe6ts. 

XIV.  Souviens- toi  de  louer  fouvent  dans  les  compa- 
gnies la  fidélité  ,  la  bonté  &  toutes  les  lois  de  l'honneur  & 
de  l'amitié.  Quand  même  tu  ne  les  obferverois  pas  ,  cela 
donne  bonne  impreffion,  &  fait  croire  qu'on  aime  ce  qu'on 
icu;?. 

XV.  La  diffimulation  eft  l'ame  de  la  Cour  ;  ainfi  fi  tu  as 

des 
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de  files  Maîtres  de  cette  jeunefTe  étoient  gens  de  lettres.  11  fal- 
lolt  fans  doute  beaucoup  de  fcience  pour  leur  apprendre  à 
crier  :  miféricorde,  mes  Frères ,  faites  pénitence ,  le  jugement  appro- 
che, &  quelques  textes  communs  de  l'Ecriture ,  qu'ils  avoient 
cent  fois  ouï  dire  à  leiu"s  Miniftres.  Il  trouve  fur- tout  fort 
miraculeux  que  ces  enfans  ayent  parlé  François.  Qui  ne 
fait  que  la  Province  du  Dauphiné  n'eft  pas  fi  barbare.  C'eft- 
là  que  le  langage  commence  à  approcher  du  François  ,  &  que 
la  communication  &  le  voifinage  du  Lyonnois  ne  le  laifle  pas 
ignorer  aux  plus  groflîers.  Quoi  qu'il  en  foit ,  quel  François 
parloient  ces  enfans  &  ceux  qui  les  avoient  inftruits  ?  Quel- 
ques mots  fans  liaifon  qu'ils  redifoient  inceffamment.  Enfin 
il  s'étonne  que  des  Médecins  ,  qui  ne  cherchent  point  de  mi- 
racles ,  ayent  pu  être  trompés  par  ceux-ci.  Prétend-il  faire 
une  décifion  Théologique  du  témoignage  d'un  Médecin  ? 
Pour  un  qui  s'eft  peut-être  laiffé  furprendre  à  ces  folies  , 
combien  y  en  a-t-il  qui  s'en  font  moqués  ?  Ne  faut-il  con- 
fulter  fur  les  miracles  que  ceux  qui  ne  les  cherchent  pas  ? 
Ne  fait-il  pas  que  tout  homme  eft  fujet  à  être  trompé ,  & 
qu'il  y  a  des  Médecins  fuperftitieux ,  comme  il  y  en  a  fans 
Religion  ? 

Il  auroit  mieux  fait ,  Monsieur  ,  de  déférer  à  vos  fen- 
timens  &  à  vos  confeils  :  votre  témoignage  devoit  lui  paroî- 
tre  plus  fur  que  celui  de  toute  la  Faculté.  Peut-être  y  fera- 
t-il  réflexion.  Je  fuis ,  Monsieur  ,  avec  beaucoup  d'attîin 
chement  6:  de  refpeft  votre ,  &c. 


^ 
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LE   CARACTÈRE 

D'L/iV    HOMME  PRUDENT. 


tE  do61e  &  pieiix  Raphaël  de  Volaterra  ,  dans  (on 
InAitutioii  chrétienne  adreffée  au  Pape  Léon  X  ,  décrit 
ainfi  l'homme  prudent. 

C'eil  celui  qui  écoute  plus  volontiers  qu'il  ne  parle  , 
qui  ne  croit  pas  tout  le  monde ,  &  qui  ne  croit  pas  légè- 
rement ;  qui  eft  plus  difpofé  à  accorder  &  à  donner  ce  qui 
lui  appartient ,  qu'à  demander  ou  à  rechercher  ce  qui  eft 
aux  autres  ;  qui  examine  les  raifons  &  le  droit  de  chacun 
avant  que  de  juger ,  qui  parle  bien  de  tout  le  monde ,  ôiquL 
loue  plus  volontiers  qu'il  ne  blâme  : 

Qui  défend  la  réputation  des  abfens  contre  ceux  qui  en 
médiCent  ;  qui  n'efl  pas  flatteur ,  mais  complaifant  ;  qui 
fourit  modeftement ,  i'ans  éclater  ;  qui  ne  méprife  perionne 
de  quelque  état  qu'il  puiiTe  être  ;  qui  honore  ceux  qui  l'ont 
au-deffus  de  lui;  qui  attribue  la  gloire  à  ceux  qui  la  méri- 
tent ,  plutôt  qu'à  foi-méme  ;  qui  conferve  toujours  les 
amis  lans  faire  d'injuftice  en  leur  faveur  : 

Qui  aime  à  faire  plaifir  à  ceux  mêmes  qu'il  ne  connoît 
pas  ;  qui ,  pour  affilier  l'un  ,  ne  nuit  jamais  à  l'autre  ,  parce 
que  ce  n'eil  jamais  une  grâce  que  celle  qui  offenfe  ou  qui 
défoblige  quelqu'un  ;  qui  eil  ferme  &  confiant  dans  l'adver- 
fité ,  réfolu  ,  avec  le  fecours  du  Ciel ,  de  faire  toujours  ce 
qu'il  doit ,  &  inébranlable  dans  fes  bonnes  réfolutions  : 

Qui  confidère  foigneufement  les  choies  avant  que  de 
les  faire ,  &  qui  ne  les  fait  jamais  avec  chagrin  ;  qui  fe 
conUe  en  Dieu  ;  fage  dans  fes  aftions  ,  véritable  dans  fes 
paroles ,  fideiie  dans  fes  promefTes;  qui  fe  fie  à  ceux  qu'il 
connoît  3  &:qui  aime  m»ieux  fe  metrre  au  hafard  d'être  trom- 
pé, que  d'être  perpétuellement  fur  fes  gardes. 

Il  va  lentement  en  toutes  chofes ,  &  fe  ménage  avec  tout 
le  monde.  Il  prie  peu  ,  il  admire  rarement ,  il  ne  raille  pas 
les  miférables ,  &  ne  dit  rien  d'oifenfant  à  fes  smis.  Plus  cai 
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le  loue ,  moins  ii  croit  les  louanges  qu'on  lui  donne.  Il  eos 
tend ,  fans  jaloufie ,  dire  du  bien  de  l'es  ennemis  mêmes  , 
lorfqu'ils  ont  fait  quelque  adion  louable. 

Quoiqu'on  l'écoute  avec  approbation  ,  &  qu'on  lui  fafîe 
des  queftions ,  il  ne  dit  jamais  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Il  ne  fe 
mêle  pas  de  donner  confeil  s'il  n'en  eu  preffè  ,  &  ne  con- 
dîmne  jamais  perfonne  dans  les  choies  qui  ne  font  pas  de  fa 
profeflion.  Il  fe  contente  de  fa  fortune  ,  &  il  a  toujours  plus 
de  crédit  qu'il  n'en  fait  paroître.  Il  ne  fait  rien  par  jaloufie  , 
ni  par  efprit  de  contradidlion  ,  &  lorfqu'on  l'ofFenfe ,  il 
aime  mieux  fe  taire  que  de  fe  défendre  ,  eftimant  que  la 
vraie  générofité  confifle  à  vraincre  par  la  modeftie  &  par 
la  patience. 

Ainfi  rien  ne  le  trouble  ,  &  ne  l'empêche  de  faire  fon 
devoir  :  il  ne  fe  laiTe  point  de  donner  de  bons  avis  à  fes 
amis.  Il  n'importune  jamais  les  grands  Seigneurs ,  ni  les  Prin- 
ces ,  &  il  ne  prétend  aucune  chofe  par  force  ou  par  vio- 
lence. Il  évite  les  procès ,  aimant  mieux  perdre  quelque 
chofe  en  s'accommodant.  Enfin  il  craint  Dieu  fur  toutes 
chofes ,  vivant  comme  s'il  devoit  mourir  chaque  jour  ;  & 
s'il  ne  défire  pas  la  mort ,  au  moins  ne  la  craint-il  pas  avec 
lâcheté. 

Note  de  l'Imprimeur  ,  mife  par  ordre  du  Cenfcur.  Le  Lecteur  eft 
prié  de  n'avoir  aucun  égard  à  l'interruption  des  pages  fuivantes  juC 
qu'au  folio  400  ,  interruption  qui  a  été  occafionnée  par  la  luppreffion 
d'une  Pièce  fauliement  attribuée  à  M.  Fléchier  ,  &  dont  on  n'a 
reconnu  la  fau/l'eté  qu'après  l'impreûion.  Pour  la  fupprimer ,  il  a 
fallu  de  iiéceiîité  faire  cette  lacune  ;  mais  le  volume  n'en  eft 
pas  moins  complet  y  &  c'eft  h  meilleure  preuve  que  nous  puiflions 
donner  au  Public  de  notre  fcrupuleufe  fidélité  à  ne  rien  inférer  dans 
cette  Colleâion,  qui  n'appartienne  inconteftablement  àl'illuftre  Pré- 
lat dont  nous  avons  recueilli  les  Ouvrages. 

La  Pièce  fupprimée  étoit  intitulée  :  l'Art  de  fe  cholfir  un  Patron^ 
traduit  de  l'Italien  du  Cardinal  Commendon. 

Nous  préfumons  qu'on  l'a  mal-à-propos  attribuée  à  ce  Cardinal,  & 
nous  alUirons  qu'elle  n'a  jamais  été  traduite  par  M.  Fléchier  ;  ainfi 
on  n'aura  aucun  égard  à  l'indication  de  cette  Pièce  dans  la  Table 
de  ce  volume.  Nous  avons  cru  que  cet  Avis  feroit  fuffifant  ,  &  que 
nous  pouvions  nous  épargner  la  dépenfe  de  réimprimer  cette  Table, 
uniquement  pour  éviter  l'indication  d'une  Pièce  dont  nous  venons 
d'expofgr  les  raifons  qui  nous  ont  engagés  à  la  fupprimer. 
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RELATION 

DES  OBSERVANCES  ET   DE   LA  MANIÈRE 

de  vie  des  Religieufes  de  fainte  Claire ,  adreilëe- 
"     à  M.  de  Nîmes  avant  fon  Epifcopat ,  par  Madame 
fà  Sœur  ,  Religieufe  de  fainte  Claire ,  dans  le  Mo- 
naftère  de  Bo^iers. 


JMlon  très-honoré  frère, 

Pour  fatisfaire  au  pieux  défir  que  vous  avez  de  favofr 
l'état  de  notre  Monaftère  ,  &  la  manière  de  vie  que  nous  y, 
obfervons ,  je  vous  dirai  d'abord  que  cette  maiibn  fut  fon- 
dée l'an  12.40,  du  vivant  de  notre  Mère  fainte  Claire, 
dans  l'heureux  temps  de  la  ferveur  de  notre  faint  Inftitut. 

Des  Religieufes  d'AlTife  furent  envoyées  pour  faire  cette 
Fondation.  Les  charités  étoient  alors  abondantes  ;  &  nos 
Mères ,  félon  nos  Règles ,  &  fuivant  l'efprit  de  nos  Fon- 
dateurs ,  vivoient  dans  une  grande  pauvreté  ,  &  dans  une 
fimplicité  édifiante  :  Ainfi ,  il  ne  leur  fut  pas  difficile  d'éta- 
blir ce  Monaftère.  Elles  le  bâtirent  hors  des  portes  de  la 
;VilIe ,  pour  entretenir  leur  piété  dans  le  recueillement  & 
dans  la  retraite ,  &  s'y  logèrent  fort  pauvrement ,  comme  il 
convenoit  à  des  filles ,  que  fainte  Claire ,  par  fes  inftru£tions 
Se  par  fes  exemples  ,  avoit  élevées  au  renoncement  de  tou- 
tes les  chofes  du  monde. 

Elles  vécurent  long-temps  dans  une  fi  exafte  régularité  , 
que  l'odeur  de  leur  vertu  fe  répandit  jufqu'aux  Provinces 
éloignées.  Le  Pape  Alexandre  IV.  dans  une  Bulle  qu'il  leur 
adrefle ,  &  dont  nous  gardons  encore  l'original  ,  fait  lui- 
même  l'éloge  de  ce  Monaftère  ,  &  lui  donne  tous  les  privi- 
lèges ,  &  toutes  les  marques  d'eftime  &  de  proteftion  qu'on 
peutefpérer  du  faint  Siège.  Les  Rois  de  France  ont  toujours 
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eu  beaucoup  d'affedion  pour  cette  maifon.  Saint  Louis  paf- 
iant  par  Béziers ,  à  fon  retour  de  la  Terre  fainte  ,    fit 
1  honneur  a  fes  Religieufes  de  les  venir  vo.r  ,  &  fonda  une 
Mefle  a  perpétuité  dans  leurEglife,  pourl'amedela  Reine 
Blanche  la  mère ,  à  quoi  nous  iatisfairons  encore  très-exac^ 
tement.  Ses  fucceffeurs  ont  depuis  gratifié  cette  maifon  de 
piulieurs  dons  confidér^bles  :  ce  qui  nous  oblige  à  prendre  un 
ioin  particulier  d'offrir  nos  prières  à  Dieu  pour  toute  la  mai- 
lon  Royale,  de  qui  nous  tenons  comme  un  prélent  confi- 
derablela  fontaine  qui  fert  aux  ufages  de  notre  Monaftère 
Nos  Mères  palsèrent  fucceffivement  près  de  deux  cents 
ans  dans  cette  perfe6tion  de  vie  qu'eUes  avoient  obfervée 
des  leur  premier  établilTement  :  mais  enfin  ,  foitparlepeu 
de  foin  de  celles  qui  gouvernoient ,  foit  par  le  peu  de  doci- 
lité de  celles  qui  dévoient  obéir,  cette  fainte  Mailbn  tomba 
dans  le  relâchement  ;  la  difcipline  régulière  fut  né-lioée  •  on 
adoucit  une  partie  des  audérités  de  notre  IniHtut  ,^&  l'on 
interrompit  le  cours  de  cette  première  ferveur  ,  que  la  ie- 
paration  entière  du  monde  y  avoit  maintenue  durant  tant 
d  années  :  ce  qm  doit  nous  tenir  dans  une  humiliation  &  dans 
une  crainte  continuelle,  puifque  nous  ne  fommes  de  nous- 
mêmes  qu'mfirmité  &  que  foiblefTe  ,  &  que  notre  vertu 
quelque  ferme  qu'elle  paroifTe  ,  fx  Dieu  ne  la  foutient,  n'efl 
pas  a  I  épreuve  du  temps. 

Pour  remédier  à  cesdéf^rdres  dans  leur  commencement 
on  envoya  notre  Mère  fainte  Colete,  qu'une  piété  con- 
sommée &  un  zèle  ardent  pour  toutes  les  obfervances  réeu- 
heres  rendoit  prefque  auffi  ve-nérable  à  tout  1  Ordre  eue 
celles  qui  l'avoient  fondé.  Elle  s'appliqua  à  .établir  la  difci- 
pline  de  ce  Monaftère ,  &  le  ramenant  avec  une  grande  fa- 
gexle  a  la  pureté  des  mœurs  de  fon  premier  étabiifTement 
elle  ht  voir  ce  que  peut  un  grand  exemple  &  une  grande 
autorité,  fur  des  efprits  qui  nom  pas  entièrement  renoncé 
a  leur  vocation.  Cette  réforme  ainfi  établie  continua  encore 
très- long- temps  ,  &  fut  enfin  encore  ruinée  par  un  acci- 
dent imprévu. 

Vers  la  fin  du  quinzième  fiècle ,  la  France  étant  afHi<^ée 
de  guerres  &  de  maladies  contagieufes ,  la  Ville  de  Bézi^ers 
ie  trouva  expofée  à  toutes  les  calamités  publiques.  11  s  y  al- 
luma  une  grande  pefte  dont  la  plupart  des  habitar.s  furent 
trappes.  Les  Magiftrats  qui  gouvernoient  alors  prirent  tou- 
Tome   r.  Pnmière  Partis.  Ce  "* 
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tes  les  précautions  néceffaires  pour  fauver  le  refte  ;  &  com- 
me dans  ces  occafions  lintérêt  du  public  nuit  fouvent  aux 
particuliers  ,  &  que  la  néceffité  fait  Ibuvent  pafler  par-def- 
fus  les  lois  de  la  Juftice  ,  ils  ordonnèrent  que  ce  Monaftère 
ferviroit  d'Hôpital  aux  peftiférés ,  &  faifant  fortir  par  force 
les  Religieufes  ,  fans  leur  donner  ni  le  temps  ni  les  moyens 
de  chercher  quelque  retraite  conforme  à  leur  profeiïîon  , 
ils  crurent  qu'ils  pouvoient  perdre  pour  nous  la  charité  qu'ils 
exerçoient  envers  les  autres. 

Ces  pauvres  Filles ,  obligées  de  fe  féparer ,  furent  incon- 
folabies.  Elles  déplorèrent  leur  malheur  &  en  prévirent  les 
conféquences  :  chacune  fe  réfugia  où  elle  put ,  &  tâcha  d'a- 
bord de  vivre  dans  les  règles  de  fon  état.  Mais  cette  pcfte 
ayant  duré  long-temps  ,  &  le  commerce  des  perfonnes  fé- 
culières  étant  toujours  contagieux  pour  les  Religieufes ,  elles 
eurent  le  temps  de  perdre  leurs  bonnes  habitudes  &  d'en 
prendre  de  mauvaifes.  Ainfi ,  quand  on  leur  donna  la  liberté 
de  fe  raffembler  ,  elles  eurent  beaucoup  de  peine  à  s'ac- 
coutumer au  recueillement  &  à  la  retraite  ;  &  comme  elles 
avoient  perdu  l'efprit  de  la  Religion  dans  le  monde  ,  elles 
rapportèrent  l'efprit  du  monde  dans  la  Religion.  Ceux  qui 
avoient  le  foin  de  leur  conduite  ne  s'appliquèrent  pas  allez 
à  les  redreffer  ,  &  le  défordre  augmenta  fi  fort ,  qu'il 
n'y  eut  plus  moyen  de  le  réparer  ;  car  celles  qui  avoient 
deffein  de  fe  remettre  dans  les  voies  de  Dieu ,  ne  pou- 
vant s'oppofer  au  torrent  ,  palTèrent  en  des  Maifons  plus 
réglées  ,  &  le  champ  demeura  libre  à  la  diflipation  &  à 
la  licence. 

11  reftoit  encore  une  bonne  Mère  ,  que  fon  âge  &  fa 
vertu  faifoient  regarder  avec  quelque  refpeft  ,  &:  qui  n'a- 
voit  d'autre  part  à  ces  déréglemens  que  le  déplaifir  de  n'y 
pouvoir  remédier.  Elle  avoit  réfolu  d'aller  comme  les  au- 
tres ,  dans  quelque  Monaftère  réformé  ,  paffer  le  refte  de 
Ces  jours  dans  le  repos  de  la  retraite.  Mais  Dieu  qui  vouloir 
fe  fervir  d'elle  pour  rétablir  l'ordre  de  cette  Maifon  ,  per- 
mit que  le  jour  deftiné  pour  fa  fortie  ,  elle  tomba  &  fut 
obligée  de  garder  le  lit  ;  divers  accidens  la  retinrent  :  enfin 
elle  devint  aveugle  ,  &  ne  fut  plus  en  état  d'exécuter  fon 
deffein  :  &  peu  de  temps  après ,  la  réforme  étant  renouvelée 
dans  cette  Communauté  par  le  Pape  Paul  V  ,  à  la  foUicita- 
tion  de  Monfeigneur  Jean  de  Bonzy ,  Evéque  de  Béziers  & 
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Cardinal  ,  &  par  rautorlté  d'Henry  IV  ce.tte  fainte  fille 
fut  faite  Abbeffe. 

Le  Pape  nous  mit  alors  fous  la  direflion  des  Pères  Ré- 
colets,  qui  avoient  commencé  à  paroître  en  ce  pays-ci  de- 
puis peu  d'années  avec  une  grande  édification,  lis  nous  ont 
toujours  gouvernées  depuis  ,  &  Dieu  a  béni  leur  conduite 
&  nos  bonnes  intentions ,  puifque  par  fa  grâce ,  la  Réforme 
y  continue  encore  dans  toute  fa  vigueur  ,  fans  qu'elle  ait 
été  troublée  ou  interrompue  par  aucun  relâchement. 

Dès  que  la  Difcipline  régulière  fut  établie ,  on  reçut  des 
Novices  ,  qui  furent  fi  zélées  &  fi  ferventes  ,  que  quelque 
étroite  que  foit  l'obfervance  de  la  Règle ,  elles alloient  au- 
delà  de  toutes  leurs  obligations ,  &  vivoient  dans  une  auf- 
terité  de  vie  fi  extraordinaire  ,  comme  nous  l'avons  appris 
d'elles-mêmes  ,  qu'elle  parut  exceffive.  Ce  qui  obligea  les 
Direâeurs  &  les  Supérieurs  de  leur  faire  des  Conilitutions 
qui  les  réglèrent  à  Tétat  où  nous  fommes  préfentement. 

On  ordonna  dans  ce  commencement  de  la  Réforme ,  que 
cette  Mailon  auroit  quelque  revenu  pour  la  fubfiftance  des 
Religieufes,  pour  les  tirer  de  la  dépendance  qu'il  faut  avoir 
des  perfonnes  féculières  ,  lorfqu'on  a  befoin  de  leurs  cha- 
rités. Ce  commerce  prefque  néceflaire  qu'on  avoit  eu  avec 
les  gens  du  monde  en  avoit  introduit  l'èfprit  infenfible- 
ment  ;  &  pour  éviter  à  l'avenir  un  pareil  inconvénient ,  ceux 
qui  établirent  la  Réforme  jugèreat  à  propos  que  nous  euflîons 
quelque  bien  ,  qui,  joint  aux  aumônes  qu'on  nous  fait  gra- 
tuitement ,  fût  futîil^nt  pour  notre  entretien ,  &  ne  fût  pas 
contraire  à  la  pauvreté  que  nous  profeiTons. 

Une  des  plus  grandes  mortifications  que  nos  Sœurs  fouf- 
frirent  en  ce  temps-là  ,  fut ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  la  perfécution 
des  pous.  La  grolfièreté  de  notre  habit ,  la  délicateffe  de  la 
plupart  des  filles,  la  chaleur  du  pays,  tout  contribuoit  à 
leur  faire  fentir  cette  incommodité  ;  mais  leur  ferveur  la 
leur  faifoit  fupporter  fans  fe  plaindre.  Une  bonne  Mère  à 
qui  Dieu  communiquoit  des  grâces  très  -  particulières ,  & 
qu'une  tendre  charité  faifoit  compatir  à  cette  petite ,  mais 
fenfible  &  continuelle  tribulation ,  cherchoit  tous  les  moyens 
de  foulager  les  jeunes  Novices  ,  &  fur-tout  une  Dame  de 
qualité ,  à  qui  Dieu  fit  fentir  cette  incommodité  plus  qu'aux 
autres  ,  foit  à  caufe  de  fa  grande  délicateffe ,  foit  pour  don- 
ner plus  d'exercice  à  fa  vertu ,  qui  ne  trouva  jamais  rien  d§ 
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diftlcile  dans  toute  la  rigueur  de  notre  Inftitut ,  &que  nous 
avons  vu  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  conferver  en- 
core tout  le  zèle  &  toute  la  ferveur  de  fon  Noviciat.  Quoi- 
que cette  Novice  ne  fit  rien  paroître  de  ce  qu'elle  fouffroit , 
on  voyoit  bien  qu'elle  fouffroit  beaucoup  :  ce  qui  obligeoit 
la  bonne  Mère  à  lui  dire  fouvent  :  Courage ,  ma  Sœur,  fouf- 
frt:^  cette  peine  avec  patience  ,  &  croye:^  que  fi  Dieu  me  fait  mi' 
féricorde  &  quil  veuille  exaucer  ma  prière  ,  ce  Monaflère  fera 
bientôt  délivré  de  celte  afîidion.  On  ne  fit  pas  d'abord  réflexion 
à  ces  paroles ,  elle  mourut  peu  de  temps  après  ,  &  depuis  ce 
temps-là  nous  n'avons  jamais  reffenti  de  pareilles  peines. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  vertueufe  Mère  ne  nous 
ait  obtenu  cette  grâce.  Ce  qui  nous  confirme  encore  dans 
cette  penfée  ,  c'efi  que  quelques-unes  de  nos  Sœurs  qui 
ont  douté  de  ce  miracle ,  l'attribuant  ou  à  la  propreté  des 
Religieufes  ou  à  quelqu'autre  caufe  naturelle  ,  font  retom- 
bées dans  la  même  incommodité ,  &  n'en  ont  été  délivrées 
qu'après  avoir  reconnu  que  c'étoit  un  effet  des  intercelîions 
de  cette  fainte  ame.  Ce  qu'elles  ont  déclaré  ,  &  de  quoi 
plufieurs  d'entre  nous  ont  été  témoins  oculaires  :  ce  qui 
nous  donne  lieu  de  louer  la  miféricorde  que  Dieu  a  exer- 
cée fur  fes  fervantes ,  &  de  reconnoître  qu'il  faut  jouir  avec 
refpeft  des  moindres  grâces  qu'il  nous  a  faites ,  &  qu'il  eft 
toujours  grand  ,  même  dans  les  petites  chofes. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  de  remarquable  dans  ces  commen- 
cemens  ,  c'eft  que  nos  Mères  ayant  appris  qu'à  mefure 
qu'on  avoit  diminué  dans  cette  Maifon  du  culte  &  de  la 
vénération  qu'on  avoit  accoutumé  de  rendre  à  la  fainte 
Vierge  ,  on  avoit  vu  naître  &  augmenter  le  dérèglement  : 
elles  établirent  folennellement  la  Mère  de  Dieu  ,  protedrice 
de  la  Réforme.  On  dreffa  un  autel ,  qu'on  nomma  Y  Autel 
de  la  Filiation  ,  &  OÙ  l'on  voit  dans  un  tableau  d'un  côté 
la  fainte  Vierge  aux  pieds  de  la  Croix  ,  &  de  l'autre  les 
Religieufes  de  cette  Communauté  venant  à  elle  comme  à 
leur  Mère.  Elles  feinblent  fe  réfugier  vers  Elle ,  &  Elle  fem- 
ble  prête  à  les  recevoir.  Cet  autel  eft  dans  notre  dortoir  ; 
&  c'eft-là  particulièrement  que  nous  éprouvons  les  effets 
merveilleux  de  la  puiffante  protedtion  de  Marie.  On  fe  plaît 
à  le  parer  :  on  y  allume  tous  les  foirs  des  cierges  ;  on  y  va 
faire  à  toutes  les  heures  du  jour  quelque  dévotion  ;  on  s'y 
affsjnible  les  jours  de  fêtes  ;  on  y  va  renouveler  fa  ferveur. 
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Si.  paffer  tout  le  temps  qu'on  peut  dans  des  pratiques  de 
piété  ,  les  plus  vives  &  les  plus  touchantes  ,  que  chacune 
de  nous  peut  s'imaginer. 

Nous  avons  encore  une  autre  Chapelle  ,  que  nous  ap- 
pelons la  Chapelle  de  la  Mère  de  Dieu  qu'on  ne  manque  pas 
de  vifiter  une  fois  le  jour  :  les  malades  la  révèrent  fous  le 
titre  de  Notie-Dame  de  bon  fecours  ;  &  c'eft  de  la  vue  de 
ce  faint  objet  qu'on  tire  dans  l'infirmerie  les  confolations 
&  la  patience  dans  les  plus  grands  maux  qu'on  y  fouffre.  Il 
y  a  encore  de  petits  recoins  dans  notre  Monaftère  ,  où  l'on 
va  dérober  aux  yeux  des  hommes  les  oraifons  particulières 
qu'on  fait  à  Dieu  ;  &  comme  ,  à  chaque  pas  qu'on  fait ,  on 
trouve  quelque  objet  qui  nous  ramène  à  la  piété  ,  il  ne 
tient  qu'à  nous  de  nous  tenir  dans  un  recueillement  perpétuel, 
&  de  faire  de  plufieurs  prières  courtes  &  paffagères ,  cette 
prière  continuelle  que  J.  Ç.  recommande  dans  fon  Evangile. 

Parmi  tous  ces  lieux  de  dévotion,  il  y  en  a  qui  font  def- 
tinéspour  la  retraite  des  dix  jours  (^iù-fe  pratique  exa6lement 
parmi  nous  une  fois  l'année  :  pendant  ce  temps  on  ne  parle 
qu'au  Diredeur ,  ou  peut-être  à  la  Supérieure  qui  a  droit  de 
vifiter  celles  qui  font  ainfi  renfermées.  Je  ne  faurois  vous 
dire  avec  quelle  joie  on  voit  venir  ces  jours  heureux.  C'eft 
la  plus  grande  fête  de  l'année  pour  celles  qui  les  vont  paffer 
avec  Dieu  feul.  On  les  regarde  comme  des  âmes  prédefti- 
nées  qui  vont  jouir  par  avance  des  douceurs  que  Dieu  a  ré- 
fervées  à  fes  Saints.  On  aime  leur  bonheur ,  &  l'on  voudroit 
être  en  leur  place.  Il  n'entre  dans  cette  maifon  que  de  ces 
efpèces  de  jaloufie  on  les  conduit  jufqu'à  la  porte  de  leur 
retraite  comme  fi  c'étoit  la  porte  du  Paradis.  Chacune  avec 
fimplicité  leur  recommande  fes  befoins  fpirituels ,  &  l'on 
prend  congé  d'elles  comme  fi  elles  dévoient  demeurer  dans 
cette  folitude ,  &être  pour  toujours  perdues  en  Dieu.  Quand 
elles  reviennent ,  on  les  reçoit  avec  tous  les  témoignages  de 
refpeft  &  d'amitié  que  la  charité  Religieufe  peut  i'nfpirer. 
Dieu  verfe  tant  de  bénédidlion  fur  celles  qui  s'acquittent  fi- 
dellement  de  cette  fainte  pratique ,  qu'outre  les  progrès  qu'el- 
les y  font  pour  la  perfection  Religieufe  ,  elles  en  fortent 
fouvent  en  bonne  fanté  ,  quoiqu'elles  y  foient  entrées  ma- 
lades. Hormis  ces  dix  jours  qui  le  paffent  dans  le  fecret  en- 
tre Dieu  &  nous ,  le  refte  du  temps  nous  le  paffons  en  la 
manière  fuivants, 
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A  minuit  on  nous  éveille  pour  Matines.  Au  premier  (on 
de  la  cloche ,  chacune  fe  rend  au  Chœur ,  &  toute  la  Commur 
nauté  en  un  moment  s'y  trouve  affemblée.  On  dit  Matines  , 
on  fait  enfuite  une  heure  d'Oraifon ,  ce  qui  nous  occupe 
pour  le  moins  deux  bonnes  heures ,  &  quelquefois  près  de 
trois.  On  fe  retire  jufqu'à  fix  heures  qu  on  revient  promp- 
tement  au  Chœur  j  on  y  paffe  une  demi-heure  dans  une 
efpèce  d'Oraifon  ,que  nous  appelons  la  préparation  du  ma- 
tin ;  après  quoi  l'on  dit  Prime  &  Tierce  ,  la  MefTe  Conven- 
tuelle &  puis  Sexte  ,  ce  qui  nous  retient  au  Chœur  jufqu'à 
huit  heures.  Au  fortir  de  ces  Offices ,  oh  appelle  la  Com- 
munauté à  l'ouvroir ,  où  chacune  s'attaclte  au  travail  dos 
mains  ,  que  la  Supérieure  lui  a  ordonné.  On  commence  par 
l'invocation  du  Saint-Efprit  ;  on  fait  en  fuite  une  heure  de 
lefture  de  quelque  livre  fpirituel  qu'on  écoute  avec  grand 
filence  ;  &  après  quelques  prières  qu'on  récite ,  on  paffe  le 
refte  du  temps  jufqu'à  dix  heures  ,  ou  dans  le  filence  ou  dans 
un  pieux  entretien  fur  ce  qu'on  vient  d'entendre  lire.  Les 
jeunes  Religieufes  n'y  parlent  qu'après  en  avoir  obtenu  la 
permiiîion,  quand  elles  ont  quelque  chofe  à  dire,  ce  qui 
n'arrive  pas  fréquemment. 

A  dix  heures  on  fonne  l'OiTice  de  None.  Au  fortir  du 
Chœur  ,  nous  allons  au  Réfeftoire  en  fdence  ,  où  chacune 
à  genoux  attend  que  la  Supérieure  faffe  le  figne  pour  dire  le 
JSenedicite.  Alors  on  fe  relève ,  on  prie ,  on  prend  fa  place  , 
on  mange  &ron  entend  la  ledure.  II  fe  paffe  peu  de  jours 
que  les  jeunes  Religieufes  ne  pratiquent  en  ce  temps-là  plu- 
sieurs mortifications  avec  une  grande  ferveur  -,  les  ancien- 
nes mêmes  en  demandent  &  en  obtiennent ,  quand  elles  peu- 
vent ,  la  permiffion.  C'eft  d'ordinaire  la  veille  des  bonnes 
fêtes ,  des  Saints  qu'elles  ont  choifis  pour  leurs  Patrons  , 
des  jours  de  leur  entrée  dans  la  Religion  ,  de  leur  Véture  & 
de  leur  Profeflîon ,  dont  nous  faifons  tous  les  ans  chacune 
une  folennité  particulière  ,  pour  examiner  les  progrès  que 
nous  avons  fait ,  pour  louer  Dieu  des  grâces  qu'il  nous  a 
faites ,  &  pour  renouveler  devant  lui  les  engagemens  que 
nous  avons  pris  pour  fon  fervice. 

tn  ces  jours  ou  autres  femblables ,  la  Supérieure  ne  peut 
fe  défendre  des  preffantes  follicitations  qu'on  lui  fait  de 
permettre  ces  fortes  de  petites  pénitences  publiques.  Elle  ies 
permet ,  &  fouvent  elle  en  donne  l'exemple  elle-même.  Les 
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plus  ordinaires  mortifications  font  de  baifer  les  pieds  des  Re- 
ïigieufes ,  de  porter  la  Croix  fur  les  épaules,  de  demander 
l'aumône,  de  dire  f es  fautes  ,  de  faire  amende- honorable 
devant  la  Communauté  pour  la  mauvaife  édification  qu'on 
lui  a  donnée ,  de  prendre  la  difcipline  dans  un  lieu  fermé  & 
deltiné  pour  cela  dans  le  Réfedoire  ,  &  autres  chofes  fem- 
blables  que  l'ufage  a  établies  ,  &  que  la  dévotion  fait  tous 
les  jours  inventer  à  celles  qui  font  ingénieufes  à  s'humilier 
&  à  fe  confondre.  Quoique  ces  pénitences  ne  foient  pas 
fort  pénibles ,  &  qu'elles  paffent  pour  les  moindres  prati- 
ques de  la  Religion  ,  elles  ne  laiffent  pas  d'avoir  leur  mé- 
rite, quand  elles  viennent  d'un  efprit  de  ferveur  &  de 
charité,  quand  l'intention  relève  l'action,  &  quand  l'humi- 
lité du  cœur  accompagne  l'humiliation  extérieure. 

Après  le  dîné  on  monte  proceffionnellement  au  Chœur , 
où  l'on  va  achever  les  .grâces.  On  y  dit  les  Litanies  de  la 
fainte  Vierge  &  d'autres  prières ,  après  quoi  on  defcend 
tout  en  filence  dans  les  lieux  où  l'on  tient  la  vaiffélle  pour 
la  laver.  La  Supérieure  auflî  bien  que  les  autres  s'occupe  à 
cet  exercice  d'humilité ,  pendant  lequel  on  récite  des  prières 
ordonnées  pour  cela ,  que  nous  appelons  les  fuffrages  de 
la  vaifTelle.  De-là  nous  pafTons  au  lieu  deftiné  pour  la  ré- 
création ,  qui  eft  un  entretien  familier  &  modefte  fur  la 
lefture  qu'on  a  ouïe ,  ou  fur  quelqu'autre  fujet  d'édification 
&  de  piété  durant  l'efpace  d'une  demi-heure  ,  pendant  la-, 
quelle  on  ne  laiffe  pas  de  travailler. 

La  récréation  étant  finie  à  midi ,  nous  avons  une  heure 
dont  nous  pouvons  difpofer  pour  nos  dévotions  particuliè- 
res ;  les  unes  l'emploient  à  leurs  examens ,  les  autres  à 
quelque  lefture  touchante;  plufieurs  à  demander  pour  elles 
ou  pour  leurs  amis  les  grâces  qui  leur  font  néceffaires.  Vous 
feriez  édifié  de  voir  avec  quel  emprelTement  chacune  cher- 
che fa  retraite.  A  peine  l'heure  a-t-elle  fonné,  que  toute 
la  Communauté  fe  trouve  difperfée  dans  des  lieux  écartés, 
ou  au  Chœur  devant  le  faint  Sacrement ,  ou  dans  les  Ora- 
toires &  les  Chapelles.  C'eft  là  qu'on  répand  fon  ame  devant 
Dieu  &  qu'on  implore. fa  miféricorde.  C'eft-là  qu'on  lui 
■expofe  fes  néceffités  &  celles  du  prochain  :  ce  font  là  les 
momens  les  plus  précieux  de  notre  vie. 

A  une  heure  la  cloche  appelle  les  Religieufes  à  l'ouvroir. 
On  dit  quelques  prières,  &  chacune  prend  ion  ouvrage  pour 
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travailler.  La  ledlure  fo  fait  &  continue  pendant  une  heure,' 
après  laquelle  on  récits  encore  quelques  Oraifons.  Lerefte 
du  temps  jufqu'à  trois  heures  fe  pafle  ou  en  fiience  ou  dans 
quelque  dévot  entretien  ,  qui  n'empêche  pas  celles  qui  veu- 
lent faire  méditation  de  s'y  appliquer.  On  fonne  Vêpres  à 
trois  heures ,  &  il  en  eft  environ  quatre  quand  nous  en  for- 
tons.  Nous  retournons  à  l'ouvroir  jufqu'à  cinq  ,  &  l'on  y  lit 
îe  point  de  la  méditation  qu'on  doit  faire  après  Compiles , 
pour  donner  le  moyen  de  s'y  préparer.  A  cinq  heures  on 
Ibnne  la  collation ,  &  dès  qu'on  l'a  commencée ,  on  lit  le 
Martyrologe  en  François ,  qui  fe  doit  lire  le  lendemain. 

C'eft  de  cette  heure-là  que  commence  le  grand,  filence, 
auquel  notre  Règle  nous  oblige  jufqu'à  Tierce  du  lendemain: 
quoiqu'elle  nous  permette  de  dire  tout  bas  &  en  peu  de  mots 
en  tout  temps  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire  ,  fur-tout  à 
l'infirmerie ,  où  il  eft  toujours  permis  de  parler  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  fervice  &  la  confolation  même  des  ma- 
lades. Ce  feroit  pourtant  une  chofe  qui  étonneroit,  û  pen- 
dant ce  temps  on  enteiidoit  des  voix  articulées.  On  afîede 
de  ne  faire  aucun  bruit  dans  la  maifon  ;  on  a  des  foques  que 
nous  appelons  de  filence  ,  avec  lefquelles  on  marche  fans 
être  entendu.  On  eft  même  accoutumé  parmi  nous  de  fe 
faire  entendre  par  certains  fignes,  &  ce  n'eft  qu'à  l'extrémité 
^u'on  fe  fert  de  la  parole  pour  s'expliquer. 

Pour  revenir  à  la  collation ,  loriqu'eile  eft  achevée  on 
monte  au  Chœur  en  chantant  le  Miferere  ;  Compiles  s'y 
difent ,  on  récite  une  Antienne  à  l'honneur  de  la  Vierge. 
On  relit  le  point  de  la  Méditation ,  &  on  eft  une  heure  en- 
tière en  Oraifon.  Ainfi  nous  demeurons  au  Chœur  jufqu'à 
fept  heures.  Le  temps  qui  refte  jufqu'au  coucher  ,  nous 
l'employons  à  ce  que  Dieu  nous  infpire.  En  hiver  on 
prend  un  peu  de  temps  pour  fe  chaufler ,  en  été ,  il  eft 
permis ,  &  même  ordonné  d'aller  faire  un  tour  de  jardin 
pour  fe  délafTer.  La  plupart  de  nos  Sœurs  ne  prennent  ces 
petits  foulagemens  qu'à  regret ,  &  n'y  trouvent  d'autre 
plaifir  que  celui  que  leur  donne  la  foumiffion  &  l'obéiffance 
«qu'elles  pratiquent. 

Environ  les  huit  heures ,  ou  un  peu  plus  tard  dans  les 
grandes  chaleurs ,  on  fonne  la  retraite.  Toutes  les  Reli- 
gieufes  fe  rendent  au  Chœur ,  on  y  fait  quelques  prières  , 
;6i  de-là  on  va  au  dortoir.  Ce  n'eft  pas  fans  le  profterner  en 
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paflant  devant  notre  fainte  Mère  de  la  Filiation ,  chacune 
fe  retire  a  Ion  Oratoire  au  pied  de  fon  Crucifix ,  attendant 
le  figne  que  la  bupéàeure  fait  bientôt  après  en  frappant 
trois  petits  coups  de  la  clef  contre  la  porte.  Au  même-temps 
on  fe  levé ,  on  fe  met  au  lit  &  on  repofe  jufqu'à  minuit. 
La  Sacrifline  feule  qui  prend  foin  d'éveiller  la  Communauté 
pour  Matines,  fort  du  dortoir  vers  les  dix  heures,  &va  au 
Chœur  offrir  à  Dieu  fes  Oraifons  au  nom  de  toute  la  Com- 
munauté ,  juiqu'à  ce  que  le  temps  foit  venu  de  l'éveiller. 

Voilà ,  mon  très-cher  Frère,  bien  en  détail  tout  ce  qui 
fe  fait  dans  cette  maifon  pendant  la  journée.  C'eft  par  la 
grâce  &  par  la  miiericorde  de  Dieu  fur  nous,  que  nous  pal- 
ions  de  ces  jours  pleins  qui  nous  font  tant  recommandés , 
&'  dont  un  feul,  félon  la  parole  du  Saint- Lfprit,  vaut  mieux 
que  plufieurs  années  de  plaifir  ou  de  gloire  félon  le  monde. 
Une  joie  &  une  paix  intérieure  que  la  bonne  confcience 
entretient  dans  ce  Monaftèie ,  nous  fait  aimer  les  auftérités 
qui  s'y  rencontrent.  Le  jour  n'y  eft  pas  plutôt  fini ,  qu'on 
voudroit  l'y  recommencer  :  on  s'y  plaint  le  fommeil ,  & 
toutes  les  petites  interruptions  que  l'infirmité  de  la  nature 
fait  à  nos  exercices ,  &  nous  avons  fujet  de  craindre  qu'il 
n'entre  un  peu  d'amour  propre  dans  les  confolations  que 
Dieu  nous  donne ,  tant  elles  font  fenfibles. 

Les  Fêtes  &  les  Dimanches ,  comme  la  Communauté  ne 
s'affemble  pas  à  l'ouvroir ,  nous  avons  tout  le  jour  pour 
nous  appliquer  à  la  prière  ,  depuis  fix  heures  jufqu'à  dix  , 
on  fe  prépare  à  la  communion  ,  on  communie  &  Ion  fait 
fon  adtion  de  grâce.  Après  l'Office  &  le  dîner  ,  depuis  midi 
jufqu'à  trois  heures,  chacune  prend  fon  parti  dans  quelque 
lieu  de  retraite ,  pour  y  palier  en  Oraifon  jufqu'à  Vêpres, 
après  quoi  l'on  reprend  le  train  ordinaire  de  la  Commu- 
nauté. Les  malades  &  les  convalefcentes ,  quand  elles  font 
fur  pied ,  &  qu'elles  fe  rangent  autant  qu'elles  peuvent  avec 
les  autres,  font  néanmoins  en  liberté,  tant  qu'elles  font  à 
l'infirmerie  ,  de  prendre  le  temps  qui  leur  eil  le  plus  com- 
mode pour  leur  Office  &  pour  les  autres  exercices. 

Mais  on  n'ufe  guères  parmi  nous  de  cette  liberté.  La 
fatisfattion  qu'on  a  de  fuivre  la  règle,  fupplée  au  dé- 
faut des  forces ,  &  l'on  fe  foutient  par  fa  ferveur  ,  quand 
on  ne  le  peut  autrement.  Nous  voyons  très-fouvent  des 
Religieufes  affifter  jour  &:  nuit  aux  offices  avec  la  fièvre,  & 
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fe  ranger  avec  la  Communauté  comme  fi  elles  fe  por toîenc 
bien.  Il  n'y  a  qu'une  diflîmulation  que  nous  croyons  être 
permife,  c'eft  de  cacher  les  maux  que  nous  fouffrons.  On 
évite  autant  qu'on  peut  que  la  Supérieure  n'en  ait  connoif- 
fance ,  de  peur  qu'elle  n'exempte  du  jeûne  &  des  autres 
rigueurs  de  la  Règle.  Lorfqu'il  faut  néceffairement  que  ces 
maux  foient  connus  de  quelqu'une  des  Sœurs ,  on  prend 
toute  forte  de  précautions  pour  leur  confier  ce  fecret  avec 
fureté.  Auffi  quelque  compafTion  que  nous  ayons  de  celles 
qui  iouffrent ,  quand  nous  avons  découvert  leurs  maux  , 
nous  les  laifTons  fouffrir  quoiqu'avec  regret ,  de  peur  de 
les  défobliger  en  leur  procurant  du  foulagement.  C'eft  une 
efpèce  de  fidélité  que  nous  nous  gardons  ;  &  une  des  plus 
grandes  marques  de  la  régularité  de  ce  monafière ,  c'eft  qu'on 
n'y  craint  rien  tant  que  la  bonté  &  la  condefcendance  des 
Supérieures ,  &  qu'on  n'y  fouliaite  rien  moins  que  les  per- 
milfions  &  les  difpenfes. 

On  a  généralement  dans  cette  maifon  une  fi  grande  ré- 
pugnance pour  demeurer  en  repos  dans  l'infirmerie ,  qu'on 
n'y  entre  qu'à  l'extrémité,  &  qu'on  penfe  aux  moyens  d'en 
fortir  auflîtôt  qu'on  y  eft  entré.  La  Supérieure ,  fans  la  per- 
miflîon  de  laquelle  on  ne  peut  s'en  tirer,  eft  fouvent  obli- 
gée, contre  fa  volonté,  d'accorder  cette  grâce  aux  inftan- 
tes  prières  des  Religieufes  infirmes ,  qui  lui  repréfentent , 
qu'elles  fe  remettront  plutôt  quand  elles  fuivront  la  vie  com- 
mune ,  ce  qui  fe  trouve  très-fouvent  véritable  i  car  foit  que 
l'efprit  foutienne  le  corps ,  foit  que  Dieu  béniffe  le  courage 
&  les  bonnes  intentions  de  celles  qui  veulent  foufFrir  &  agir 
pour  lui ,  nous  éprouvons  qu'elles  guériflent  plutôt.  Nos 
médecins  font  furpris  de  voir  des  filles  foibles  &  abattues 
par  de  longues  infirmités ,  vivre  encore  dans  la  févérité  de 
la  Règle  avec  conftance ,  &  même  avec  gaieté  ,  &  fubfifter 
avec  des  maux  dont  on  mourroit  mille  fois  dans  le  monde, 
ce  qu'ils  attribuent  à  une  grâce  extraordinaire  de  Dieu. 

Il  eft  permis  aux  malades  de  porter  du  linge ,  mais  elles 
n'ufent  de  cette  difpenfe  qu'à  l'extrénaité  ,  &  plufieurs  veu- 
lent bien  mourir  fans  ce  foulagement,  alléguant  aux  Supé- 
rieures qui  voudroient  les  y  obliger,  que  ce  leur  feroit  une 
incommodité.  Il  en  eft  ds  même  de  l'ufage  des  matelas,  que 
la  plupart  refufent ,  eftimant  qu'il  n'y  a  point  de  néceftité 
de  s'en  fervir ,  &  qu'il  y  auroit  de  la  délicateffe.  Nos  lits 


DES  Religieuses  de  Sainte  Claire.  411 
ont  environ  trois  pieds  &  demi  de  large ,  &  fix  à  fept  de  lon- 
gueur :  ils  n'ont  point  de  pieds  &  font  tous  également  garnis 
d'une  paillafle  forr  dure ,  qu'on  ne  remue  &  qu'on  ne  change 
ordinairement  que  tous  les  quinze  ans.  Le  couffin  eft  aulii 
de  paille  :  on  a  les  couvertures  néceffaires  &  un  petit  ais. 
qu'on  dreffe,  pour  empêcher  que  la  lumière  ne  nous  in- 
commode. Voilà  tout  l'ameublement  de  nos  lits.  Ils  font  un 
peu  féparés  l'un  de  l'autre  :  entre  deux  il  y  a  un  petit  Ora- 
toire ,  ou  chacune  peut  fe  mettre  à  genoux  &  tenir  ce  qu'elle 
a  à  fon  particulier.  Il  ne  fe  ferme  pas  à  clef,  mais  la  Supé- 
rieure feule  a  droit  de  le  vifiter.  Au-deffus  il  y  a  un  Crucifix, 
ou  quelqu'autre  dévote  image  de  papier  ,  félon  rinclination 
de  chacune;  un  bénitier  de  terre  au-deffous  :  c'eft-Ià  tout 
l'appareil  de  nos  chambres ,  fans  aucune  différence  de  la  Su- 
périeure aux  autres. 

Nous  gardons  un  filence  perpétuel  dans  notre  dortoir , 
ainfi  qu'au  Chœur  &  dans  les  Cloîtres  où  font  les  fépulru- 
res  de  nos  Mères,  qui  font  tous  des  lieux  d'Oraifon.  Notre 
règle  nous  oblige  auffi  au  filence  dans  le  Réfectoire  ,  & 
fur-tout  à  la  porte  du  Monaftère  ,  où  il  neft  jamais  permis 
de  parler.  Lorfqu'il  eft  nécefîaire  d'aller  au  parloir  ,  foit 
pour  répondre  à  ceux  qui  appellent ,  foit  pour  les  affaires 
de  la  maifon ,  foit  pour  les  vifites  particulières  ,  on  n'y  va 
jamais  que  trois  enfemble,  les  deux  portières  par  office,  & 
une  des  huit  Mères  difcrètes  :  c'eft  ainfi  que  nous  appelons 
celles  qui  gardent  par  femaine  une  des  clefs  du  parloir.  Hor- 
mis ces  trois  &  la  Supérieure ,  il  n'eft  permis  à  aucune 
d'y  entrer  ,  ni  même  d'aborder  la  porte.  11  leur  eft  étroite- 
ment recommandé  de  ne  parler  jamais  de  tout  ce  qui  fe  dit 
en  ce  lieu-là  ,  de  peur  d'introduire  l'efprit  de  curiofité  dans 
le  Monaftère.  Ce  qui  s'obferve  fi  régulièrement ,  que  le 
feu  Roi  ayant  féjourné  deux  jours  à  Béziers,  quelque  bruit 
que  faffe  &  quelque  mouvement  que  caufe  dans  une  petite 
.Ville  l'arrivée  iSi.  la  préfence  d'un  fi  grand  Prince  ,  la  Com- 
munauté ne  le  fut  que  par  hafard  long-temps  après.  , 

11  n'y  a  que  la  première  portière  qui  puilfe  parler  à  ceux 
du  dehors;  les  deux  autres  ne  font  avec  elle  que  pour  en- 
tendre quand  elle  eft  vifitée  par  fes  parens  :  elle  ne  peut 
les  entretenir  fans  avoir  auparavant  pris  la  permiffion  d^;  la 
Supérieure.  Quand  on  demande  d'autres  Religieufes ,  elle  va 
prendre  l'ordre  fans  avertir  celles  qu'on  demande.  Une  de 
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nos  principales  obfervances,  c'eft  d'éviter  les  vifi tes  autant 
qu'on  peut.  Il  eft  permis  de  parler  deux  ou  trois  fois  l'an 
tout  au  plus  à  fes  parens ,  depuis  la  Touflaints  jufqu'à 
Noël.  Depuis  quelques  jours  avant  le  Carême  jufqu  a  Pâ- 
ques ,  le  parloir  eft  fermé  &  les  vifites  interdites  ,  &  Von 
n'a  de  commerce  au-dehors ,  qu'autant  que  la  néceflité  des 
affaires  de  la  maifon  oblige  inévitablement  d'en  avoir.  On  a 
quelque  égard  pour  des  perfonnes  étrangères  ;  mais  celles 
de  la  Ville  ne  parlent  jamais  à  leurs  parentes  Religieufes  pen- 
dant tout  ce  temps  :  aufli  ne  s'y  préfentent-elles  pas. 

Les  vifites  à  la  grille  font  encore  moins  fréquentes  que 
celles  du  parloir.  On  permet  aux  pères  &  aux  mères  de  nos 
Sceurs  de  les  y  voir  une  ou  deux  fois  tous  les  ans  au  plus  ; 
aux  frères  &fœurs  une  feule  fois  ;  aux  autres  qui  ne  font 
pas  fi  proches ,  jamais.  C'eft  une  mortification  parmi  nous 
d'être  obligée  d'aller  à  la  grille.  On  fait  ce  qu'on  peut  pour 
éviter  ou  pour  différer  ces  vifites.  La  Supérieure  en  tout 
cas  y  eft  toujours  préfente.  On  y  eft  toujours  à  deux  ge- 
noux. La  Religieufe  à  qui  l'on  rend  vifite  aborde  avec  le 
voile  abattu  &  fe  profterne.  La  Supérieure  lui  ordonne  de 
le  lever ,  &  dans  un  petit  demi-quart- d'heure  ,  elle  l'abat 
de  rechef.  La  Supérieure  a  foin  de  faire  un  mémoire  de 
toutes  les  vifites  de  la  grille ,  pour  en  rendre  compte  au 
Supérieur  une  fois  l'an. 

Ce  font-là  les  formes  qui  s'obfervent  inviolablement  dans 
cette  maifon.  Aucun  Eccléfiaftique  ne  peut  aborder  notre 
parloir  par  manière  de  vifite ,  à  moins  qu'il  ne  montre  par 
écrit  la  permiffion  de  M.  l'Evêque ,  excepté  ceux  à  qui  leurs 
charges  &  leurs  dignités  donnent  de  droit  ce  privilège.  Les 
Religieux  auffi ,  quelque  parens  qu'ils  foient  des  R.eligieu- 
jfes ,  ne  peuvent  les  voir  ni  leur  parler ,  s'ils  ne  portent  la 
permifîion  de  leur  Supérieur  ordinaire  par  écrit.  Les  Ré- 
colets  même  n'ont  pas  en  cela  plus  de  privilèges  que  les  au- 
tres. Nous  ne  parlons  pas  même  à  ceux  qui  font  attachés  à 
la  conduite  &  au  fervice  de  ce  Monaftère  ,  hormis  la  Su- 
périeure &  la  portière  pour  les  affaires  de  la  maifon.  Il  nous 
eft  feulement  permis  de  parler  à  notre  Confeffeur ,  foit  pour 
la  confelTion  ,  foit  pour  la  communication  ;  &  c'eft  dans  le 
confeffionnal ,  où ,  comme  dans  le  parloir ,  on  peut  enten- 
dre &  non  pas  voir  ceux  à  qui  l'on  parle. 

La  chanibre  du  confefTionnal  eft  toujours  fermée  à  clef  i 
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perfonne  n'y  peut  entrer  fans  la  permifllon  de  la  Supérieure. 
Lorfque  le  Confeffeur  eû  obligé  d'entrer  dans  le  Monaf- 
tère  pour  confeflér  quelque  malade ,  il  eft  toujours  revêtu 
de  l'aube ,  de  l'amift  &  de  l'étole ,  fuivi  de  fon  Compa- 
gnon en  furplis,  &  de  quatre  de  nos  Mères  qui  l'accompa- 
■gnent.  Il  n'entre  jamais  dans  le  Monaftère  qu'en  cette  for- 
me pour  fes  fondions,  qui  font  d'adminiftrer  les  Sacremens, 
d'aider  les  malades  à  bien  mourir ,  afin  que  jufqu'à  fes  ha- 
bits, tout  infpire  le  refpedt  &.  la  Religion. 

Pour  les  perfonnes  féculières ,  du  fervice  defquelles  on 
ne  peut  fe  pafîer,  foit  hommes,  foit  femmes,  lorfqu'elles 
entrent ,  la  Supérieure  &  les  portières  les  conduifent  où  le 
befoin  les  appelle.  On  fonne  une  cloche  pour  avertir  les 
Religieufes  de  fe  retirer,  &  d'éviter  la  rencontre  de  ceux 
-qui  viennent  travailler  aux  bâtimens  &  aux  jardins.  Si  l'on 
peut,  on  les  enferme  dans  le  lieu  de  leur  travail ,  finonon 
fe  retire  de  tous  les  endroits  qui  peuvent  être  proche  d'eux. 

Mais  jamais  on  ne  les  aborde  ,  &  l'on  ne  paffe  devant 
eux  que  le  voile  abattu  ,  en  compagnie  &  en  filence.  Leur 
journée  étant  achevée ,  on  les  reconduit  dehors  en  la  même 
forme ,  &  l'on  avertit  les  Religieufes  qu'elles  ont  la  liberté 
d'aller  par  toute  la  maifon.  11  nous  eft  défendu  d'ouvrir  ja- 
mais la  porte  du  Monaflère  devant  le  Soleil  levé ,  &  après 
le  Soleil  couché  ,  û  non  pour  des  accidens  inévitables.  Les 
Médecins  ne  connoiffent  d'autre  endroit  de  notre  maifon  ^ 
^ue  le  droit  chemin  de  la  porte  à  l'infirmerie ,  &  n'ont  ja- 
mais d'autre  entretien  de  nous,  qu'un  récit  en  peu  de  mots 
de  l'état  des  malades. 

Nous  gardons  ainfi  toutes  les  avenues  de  notre  folitude; 
&  nous  regardons  le  monde  comme  un  pays  dont  le  com- 
merce nous  eft  mterdit ,  par  ce  qu'il  nous  feroit  mortel.  Quand 
on  eft  accoutumée  à  parler  à  Dieu  ,  on  n'a  pas  beaucoup  de 
goiit  pour  la  converfation  des  hommes.  Auifi  notre  retraite 
ne  nous  fait  point  de  peine  ;  &  nous  éprouvons  dans  nos 
prières  de  quel  ufage  eft  l'éloignement  de  tous  les  objets  & 
de  toutes  les  idées  du  monde.  Quand  j'ai  dit  Nous  ^  ici  & 
ailleurs  dans  cette  relation ,  mon  très-cher  Frère ,  ne  croyez 
pas  que  j'aie  voulu  m'attribuer  les  mêmes  vertus  que  j'ai 
reconnues  en  mes  Sœurs.  J'ai  dit  ce  qu'elles  font  &  ce  que 
je  ferois  obhgée  de  faire  comme  elles  ;  je  fens  bien  que  je 
fuis  fort  éloignée  de  leur  perfedioni&  quand  je  les  loue,  je  f^ 
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tous  les  fujets  que  j'ai  de  m'humilier  ;  mais  puifqu'elles  me 
font  la  grâce  de  me  fouffrir  ,  toute  foible  &  imparfaite 
que  je  fuis,  j'ai  cru  que  je  pouvois  parler  ainfi  en  général , 
&  que  vous  aviez  aflez  de  difcernement  pour  ne  juger  ni  de 
moi  par  elles ,  ni  d'elles  pj^r  moi. 

Pour  reprendre  la  fuite  de  nos  Obfervances ,  la  Supé- 
rieure voit  toutes  les  lettres  qu'on  reçoit  dans  le  Monaftcre , 
&  celles  que  les  Religieufes  envoient  ,  excepté  celles  qui 
•viennent  de  la  part  des  Supérieurs ,  &  celles  qu'on  leur 
adreffe.  Les  lettres  même  de  la  Supérieure  font  vues  par 
deux  Mères  difcrètes  qui  en  ont  la  charge.  11  ne  nous 
eit  permis  de  donner  ,  de  recevoir  ,  ni  d'avoir  rien  en 
particulier ,  fans  congé.  11  y  a  des  Officières  établies  pour 
faire  &  pour  conferver  les  habits ,  les  voiles  &  le  linge.  Elles 
nous  en  fourniffent  dans  le  befoin ,  fans  que  nous  nous  en 
mettions  en  peine  ;  &  comme  les  Religieufes  fe  privent  de 
tout ,  autant  qu'elles  peuvent ,  pour  pratiquer  la  pauvreté  , 
la  Supérieure  veille  inceffamment  à  tous  leurs  befoins ,  pour 
exercer  la  charité. 

Nos  habits  font  de  groffe  bure ,  que  nous  portons  nuit  & 
jour ,  faines  ou  malades  ,  &  dans  lefquels  nous  mourons. 
Il  eft  vrai  qu'on  a  foin  de  donner  les  plus  ufés  aux  mala- 
des ;  mais  ni  l'habit  ni  le  voile  noir ,  nous  ne  les  quittons 
jamais.  Nos  manteaux  font  de  même  étoffe  que  nos  habits  -, 
nous  les  portons  à  la  fainte  Communion ,  aux  Procefîîons 
&  aux  avions  où  la  Communauté  paroît  devant  les  Sécu- 
liers ;  comme  à  la  Véture  &  à  la  Profeffion  de  nos  Sœurs, 
&  à  leur  enterrement.  Il  ell  libre  de  s'en  fevvir  auffi  pour  fe 
garantir  du  froid.  Nos  tuniques  ne  font  pas  fi  rudes  que  l'ha- 
bit ,  mais  pourtant  elles  font  de  laine  :  car  nous  ne  portons 
du  linge  que  dans  les  grandes  maladies.  Nous  allons  toujours 
pieds  nus  avec  des  loques  de  bois  garnies  de  deux  petites 
courroies  d'environ  deux  travers  de  doigt. 

Notre  jeûne  eft  perpétuel ,  hormis  les  Dimanches  &  le 
jour  de  Noël.  Mais  parce  qu'on  a  parmi  nous  une  fort  gran- 
de habitude  au  jeûne  ,  c'eft  une  efpèce  de  mortification  que 
de  fouper.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fcit  fort  frugal  :  car  il  con- 
iide  en  une  falade  ,  un  œuf  &  un  peu  de  fruit  ;  à  quoi  on 
ajoute  quelque  petit  extraordinaire  les  jours  de  Pâques ,  de 
la  Pentecôte  &  de  Noël.  On  ne  fert  rien  dans  notre  Ré- 
fe<^oire  qui  reffente  la  delicatelTe  i  &  l'on  n'y  voit  du  fucre 
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<jue  le  Jeudi  faint  &  le  jour  de  la  fête  de  notre  Mère  fainte 
Claire ,  &  quelquefois  le  jour  des  Vêtures  &  des  Profeffions 
des  Religieufes.  C'eft  pourtant  avec  beaucoup  de  peine  que 
nous  fouffrons  ces  extraordinaires.  Notre  jeûne  nous  eft 
beaucoup  plus  convenable ,  &  Dieu  donne  plus  de  béné- 
diftion  à  nos  légumes ,  aux  herbes  &  aux  racines ,  qui  font 
notre  plus  ordinaire  nourriture.  La  portion  qu'on  nous  don- 
ne pour  le  dîner ,  eft  un  œuf  &  un  anchois  ,  un  potage  & 
<jiielque  fruit  félon  la  faifon.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  a  grand 
foin  que  la  fainte  pauvreté  paroiffe  par- tout ,  &  que  la  vaif- 
felle  dont  on  fe  fert  ne  foit  que  de  terre  commune. 

Pour  les  malades ,  dès  qu'elles  font  dans  l'infirmerie  ,  on 
leur  ordonne  de  manger  de  la  viande.  On  confulte  leurs 
goûts  &  leurs  befoins  ;  &  comme ,  félon  nos  Règles ,  cette 
charité  eft  une  des  plus  exprelTes  obligations  des  Supérieures  , 
aufli  s'appliquent-elles  à  leur  donner  tous  les  foulagemens 
qui  peuvent  contribuer  à  leur  guéri fon.  Outre  les  Infirmiè- 
res qui  les  aflîftent ,  les  Religieufes  vont  une  fois  le  jour  les 
vifiter.  On  les  plaint,  on  les  confole  ,  on  fouffre  avec 
elles ,  on  n'oublie  aucun  office  de  charité  ;  mais  lorfqu'il  y  en 
a  quelqu'une  proche  de  fa  fin ,  toute  la  Communauté  eft  à 
genoux  auprès  de  fon  lit ,  pour  lui  aider  à  bien  mourir.  On 
ne  fe  lafTe  pas  de  les  fervir ,  &  de  prier  pour  elles  ;  comme 
elles  meurent  avec  une  grande  paix  &  une  entière  réfigna- 
tion  ,  on  leur  parle  de  la  mort  ians  craindre  de  les  eflFrayer. 
On  fe  recommande  à  elles  ,  on  leur  dit  tout  ce  qu'on  fou- 
haite  qu'elles  demandent  pour  nous ,  quand  Dieu  leur  aura 
fait  miféricorde.  On  les  entretient  de  toutes  ces  chofes  , 
comme  s'il  s'agiffoit  d'aller  à  la  retraite  de  dix  jours ,  &  non 
pas  de  mourir.  De  leur  côté  elles  fouffrent  fans  fe  plaindre, 
&  fe  voient  mourantes  fans  s'étonner  ;  elles  demandent  des 
prières  à  toutes ,  &  les  fecours  qu'on  donne  aux  morts.  La 
Communauté  eft  touchée  de  l'état  où  elle  les  voit.  Les  unes 
leur  promettent  tout  ce  qu'elles  feront  de  bien  pendant  fix 
mois  ;  les  autres  le  fruit  de  leurs  bonnes  œuvres  pour  une 
année ,  chacune  félon  fon  affedion  &  le  défir  qu'elle  a  de 
confoler  ces  pauvres  agonifantes.  L'on  s'acquitte  enfuite 
exactement  des  promeffes  qu'on  leur  a  faites  ,  &  fouvent 
elles  nous  obtiennent  auffi  les  grâces  que  nous  leur  avons 
demandées. 

On  n'oublie  rien  de  tout  ce  que  la  charité  peut  infpirec 
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pour  procurer  le  repos  de  leurs  âmes ,  Prières ,  MefTes,  Au- 
mônes ,  tout  y  eft  employé.  Nous  allons  toutes  en  procef- 
iion  pendant  huit  jours  i'ur  leur  fépulture  y  dire  l'Oiiice  des 
Morts.  Il  y  a  obligation  aufli  parmi  nous  de  prier  Dieu  pour 
les  parents  de  chaque  Religieuié ,  quand  on  apprend  leur 
décès ,  pour  nos  pères ,  mères  ,  frères  &  fœurs  ;  on  dit 
l'Office  des  Morts  dans  le  Chœur ,  &  une  Meffe ,  outre  la 
charité  des  bonnes  Religieufes ,  qui  compatiirant  au  déplaifir 
de  celles  qui  font  affligées ,  tâchent  de  les  confoler  par  l'af- 
furance  qu'elles  leur  donnent  de  plufieurs  prières  particuliè- 
res qu'elles  feront  après  les  communes. 

C'eft  encore  un  ufage  de  ce  Monaftère  de  prier  Dieu  très- 
afFeftueufement  pour  les  néceflités  publiques  ou  particulières. 
De  tout  ce  qui  fe  dit  au  parloir ,  c'eit  feulement  cette  efpèce 
de  nouvelle  qui  excite  notre  charité  ,  &  qui  marque  les  mi- 
fères  du  monde ,  qu'il  eft  permis  de  nous  faire  favoir  :  aufîi 
bien  Dieu  nous  fait  cette  miféricorde  ,  que  nous  n'avons  que 
de  ces  fortes  de  curiofités  utiles ,  qui  nous  engagent  à  faire 
réflexion  fur  nous ,  &  à  nous  employer  pour  le  prochain. 
Vous  ne  fauriez  croire  avec  quel  zèle  on  prie  ici  pour  toute 
forte  de  perfonnes.  Comme  on  fait  de  grandes  charités  à 
notre  Maifon ,  les  Supérieures  ont  grand  foin  d'ordonner 
des  prières  pour  nos  Bienfaiteurs ,  &  l'on  ne  nous  a  jamais 
fait  aucun  bien  ,  que  nous  n'en  ayons  témoigné  devant  Dieu 
notre  reconnoiflance.  Il  y  a  certains  temps  de  Tannée  ou  l'on 
eft  affez  occupé  dans  notre  parloir  à  recevoir  les  recomman- 
dations qu'on  y  vient  faire  pour  les  néceffités  des  perfonnes 
de  la  Ville,  des  environs  &  même  de  lieux  fort  éloignés  : 
ce  qui  arrive  à  l'occafion  d'une  relique  de  notre  Mère  fainte 
Claire ,  dont  l'attouchement  a  fouvent  produit  des  guérifons 
miraculeufes.  Nous  nous  acquittons  exadiement  ,  félon  les 
diverfes  intentions  des  vœux  &  des  prières  dont  on  nous 
charge ,  &  nous  donnons  à  notre  charité  autant  d  étendue 
que  nous  pouvons.  Mais  lorfqu'il  s'agit  du  falut  &  de  la 
converfion  des  âmes ,  nous  n'épargnons  ni  mortifications 
ni  Oraifons  ;  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  faffe  envers  Dieu  ,  & 
l'on  en  voit  fouvent  des  effets  admirables.  Dieu  en  foit 
béni. 

Nous  communions  les  Fêtes  &  les  Dimanches  régulière- 
ment; les  jours  confacrés  à  la  iainte  Vierge,  les  jours  des 
$ain^  de  notre  Ordre ,  qui  arrivent  a,ffez  fréquemment  ; 

tous 
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tous  les  vingt-cinq  de  cliaque  mois,  pour  la  dévotion  de 
l'Enfance  de  Jefus;  &  enfin  tous  les  Jeudis  de  lafemaine  , 
lorfqu'il  ne  fe  rencontre  pas  d'autre  fête  ;  de  forte  qu'il  y 
a  toujours  trois  Communions  dans  la  femaine,  &  fouvent 
quatre.  Aucune  de  nous  ne  communie  en  particulier  dans  lo, 
cours  ordinaire  ,  mais  toujours  avec  la  Communauté. 

Nous  prenons  la  difcipline  en  commun  tous  les  Vendredis 
de  l'année  ,  &  trois  fois  dans  la  Semaine  fainte.  On  prati- 
que ,  avec  grande  rigueur ,  cet  exercice  de  piété  &  de  péni- 
tence. On  obtient  même  fouvent  la  perraiffion  de  le  prati- 
quer en  particulier  :  ce  qui  paroît  dans  de  certains  lieux 
fombres  &  écartés ,  propres  à  ces  auftérités  fecrètes  ,  oii  le 
pavé  &  les  murailles  font  teints  de  fang.  Il  nous  eft  pourtant 
défendu  très-expreffément  de  faire  cette  pénitence  ,  ni  d'au- 
tres au-delà  des  communes ,  fans  congé  de  la  Supérieure  ou 
du  Confefleur.    . 

Une  fois  chaque  femaine  l'on  tient  le  Chapitre  ;  &  c'efl 
ordinairement  le  Vendredi.  Là ,  chacune  reconnoît  fa  coulpe 
de  toutes  les  fautes  qu'elle  a  commifes  contre  fa  Règle ,  la 
Supérieure  ordonne  la  pénitence  qu'on  en  doit  faire  ;  & 
après  avoir  dit  à  chacune  ce  que  Dieu  lui  infpire  ,  elle  re- 
connoît à  fdn  tour  fes  fautes  devant  la  Communauté  ;  les 
Novices  n'arrêtent  qu'autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour 
faire  cette  Confelllon  publique ,  &  fe  retirent  dans  leur  quar- 
tier. On  les  tient  féparées  de  la  Communauté  dans  un  No- 
viciat où  elles  font  élevées  avec  les  jeunes  Profeffes ,  jufques 
â  quatre  ans  de  profeflion  ,  par  une  Mère  maîtreffe  qui  tra- 
vaille inceflamment  à  les  bien  fonder  dans  l'humilité  ,  & 
dans  toutes  les  vertus  néceffaires  à  une  bonne  Religieufe  de 
fainte  Claire.  Elles  vont ,  avec  la  Communauté,  au  Chœur, 
au  Réfedoire  ,  au  Dortoir ,  mais  non  pas  à  l'Ouvroir. 

Lorfqu'il  y  a  quelque  travail  extraordinaire  ,  comme  de 
ferrer  les  provifions  du  Monaftère  ,  de  balayer  ,  de  travail- 
ler au  jardin  ,  toute  la  Communauté  s'y  rend  jufques  à  la 
Supérieure.  11  y  a  de  quoi  bénir  Dieu  de  voir  de  bonnes  Mè- 
res ,  vieillies  dans  les  auftérités  de  la  Religion  ,  &  que  Tâge 
a  toutes  courbées  ,.  travailler  avec  autant  d'ardeur  que  les 
jeunes  ,  qqi  tirent  de  ces  exemples  des  motifs  pour  s'animer 
dans  ces  exercices  pénibles.  Ainft  les  Religieufes  font  tout  le 
travail  qu'elles  peuvent  dans  le  Monaftère  ,  pour  y  em- 
ployer ,  le  moins  qii'il  eft  polTible ,  les  perfonnes  féculiè* 
Tome    y.   Première  Partie,  D  d 
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res.  Comme  nous  n'avons  jamais  plus  de  quatre  Sœurs  con- 
veries  ,  quelque  vieilles  &  infirmes  qu'elles  puiffent  être ,  & 
que  nous  n'en  recevons  d'autres  que  Icrfque  celles-là  meu- 
rent, nous  leur  aidons  félon  nos  forces  ,  &cela  fert  à  en- 
tretenir parmi  nous  lefprit  de  charité  &  d'hum  lité.  Elles 
affilient  a  nos  Oraifons ,  &  quand  elles  font  malades,  on  les 
fert  comme  îa  Supérieure  même. 

Quand  les  Religieufcs  font  occupées  dans  le  Monaftère  ; 
rien  n'eil  û  édifiant  que  de  voir  avec  quelle  affection  elles 
•vont  &  viennent  au  Chœur  ,  pour  rendre  leurs  adorations 
au  Saint  Sacrement  ;  ce  faint  lieu  efl  comme  le  centre  où 
elles  cherchent  leur  repos.  Elles  ont  là  leur  cœur  ,  parce 
qu'elles  y  ont  leur  tréfor.  C'eft-là  pour  elles  le  chemin  de 
par-tout  ;  &  dans  les  peines fpirituelles  ou  co:porelles,  elles 
trouvent  là  à  fe  délaffer  de  ce  qu'elles  ont  fouffert ,  ou  à  fe 
fortifier  pour  ce  qu'elles  ont  à  fouffrir.  Quoique  la  grille 
foir  fermée ,  &  qu'il  y  ait  un  rideau  tiré  ,  la  Foi  perce  tout , 
&  malgré  tous  les  obflacles ,  on  voit  ce  qu'on  croit  &  ce 
qu'on  aime. 

Lorique  la  grille  efl  ouverte  ,  on  ne  s'en  approche  que 
d'aulîi  loin  qull  faut  pour  ne  point  voir  les  perfonnes  fé« 
culières  :  ce  qu'on  évite  autant  qu'on  peut.  Il  y  en  a  plu- 
fieuis  parmi  nous  qui  ne  connoillent  perfonne  dans  le  mon- 
de ,  ni  hommes ,  ni  femmes  ,  non  pas  même  leurs  parens , 
dont  elles  n'ont  confervé  aucune  idée  diflinéte  :  &  quoiqu'on 
puiflé  ,  au  travers  du  voile  ,  regarder  &  voir  confufément 
les  perfonnes  devant  lefquelles  on  eft  quelquefois  obligé  de 
paroître ,  on  croi  oit  commettre  une  hypocrifie ,  dont  on 
feroit  matière  de  confeffion  ,  fi ,  paroiffant  devant  le  monde 
avec  le  voile  abattu  ,  on  fe  donnoit  la  liberté  de  le  regar- 
der. Outre  que  les  Religieufes  ont  un  grand  zèle  pour  éloi- 
gner tout  ce  qui  pourroit  leur  donner  quelque  fouvenir  du 
monde  qu'elles  ont  quitté  fans  réferve. 

La  grille  ell  toujours  fermée  à  deux  clefs  ;  la  Supérieure 
en  garde  l'une  ,  &  la  Sacriftine  l'autre.  Il  y  a  prefque  tou- 
jours quelques  Religieufes  qui  prient  devant  le  Saint  Sacre- 
ment,  fur -tout  lorfqu'il  eft  expofé  dans  les  Oilaves  de  la 
-Fête-Dieu  &  de  notre  M^re  fainte  Claire ,  ou  des  Rois  , 
dont  nous  célébrons  la  Fête  folennellement  dans  notre  Egli- 
fe  :  car  alors  il  y  a  toujours  qi:elques- unes  de  nos  Sœurs 
-profternées  devant  le  Saint  Sacrement. 


DES  -Religieuses  de  Sainte  Claire.  "419 
L'efprit  de  cette  Maifon  en  général ,  eft  un  efprit  de  dé- 
fintérefTement ,  de  régularité  &  d'humiliation.  On  n  y  penfe 
ni  a  amaffer  ni  à  acquérir  :  on  y  reçoit  des  aumônes  &  l'on 
y  en  fait  ;  &  nous  ne  voudrions  pas  enrichir  notre  Monaf- 
tère  par  l'infraftion  de  la  moindre  de  nos  Règles.  Une  per- 
fonne  riche  &i  de  qualité  ,  Ibuhaitant  avec  une  extrême  paf- 
fion  de  fe  retirer  parmi  nous  en  qualité  de  Penfionnaire  , 
quoiqu'elle  s'offrît  de  vivre  à-peu- près  comme  nous ,  qu'elle 
fe  chargeât  d'obtenir  les  difpenfes  du  Pape ,  &  qu'elle  vou- 
lût donner  tout  fon  bien  à  la  Maifon  ,  n'a  jamais  pu  nous 
faire  pafler  par-defTus  nos  Conftitutions.  On  eft  fi  éloigné 
d'ambition  parmi  nos  Sœurs ,  qu'on  n'en  a  jamais  fait  une 
Supérieure  qui  n'ait  été  furprife ,  qui  n'ait  cru  qu'on  faifoit 
injustice  aux  autres.  Il  leur  faut  prefque  à  toutes ,  quand  elles 
font  appelées  aux  charges  ,  un  commandement  exprès  pour 
les  leur  faire  accepter.  On  en  a  vu  s'évanouir  à  la  nouvelle 
de  leur  éledlion  ,  &  tomber  dans  des  maladies  très  -  dan- 
gereufes. 

Pour  l'efprit  de  régularité  &  de  ferveur  ,  il  fe  conferve, 
grâces  à  Dieu ,  depuis  l'établifTement  de  la  Réforme ,  fans 
qu'U  y  ait  eu  ni  diminution ,  ni  interruption.  Ce  feroit  un. 
grand  fcandale  dans  la  Communauté ,  fi  quelqu'une  man- 
qu®it  par  fa  faute  aux  devoirs  ordinaires  ;  on  s'y  fait  une 
habitude  des  faintes  pratiques  de  la  Religion ,  <}ui  fe  rendent 
comme  naturelles  ;  &  l'on  y  prend  tant  de  plaifir ,  qu'on  ne 
fauroit  plus  vivre  autrement ,  ce  que  nous  regardons  com- 
me un  effet  de  la  grâce  de  la  vocation  :  car  nous  voyons 
quelquefois  de  jeunes  Novices  de  quinze  ans  ,  d'une  cora- 
plexion  délicate ,  &  nourries  délicatement  dans  le  monde  , 
embralTer  avec  ardeur  toutes  les  auflérités  de  ce  Monaftère , 
fouffrir  toutes  les  rigueurs  des  hivers ,  voir  fortir  le  fang  de 
leurs  pieds  &  de  leurs  mains  fans  s'étonner  ;  &  comme  il 
elles  étoient  devenues  infenfibles  en  prenant  l'habit  de  fainta 
Claire  ,  ne  faire  que  fe  rire  de  ces  peines ,  &  de  celles  qui 
veulent  leur  en  témoigner  de  la  compafTion.  On  a  peme  à 
les  obliger  de  fe  chauffer  &  de  prendre  quelque  fouJage- 
ment.  On  les  voit  fe  lever  à  minuit  ôi  fe  trouver  au  Chœur 
des  premières ,  fans  favoir  comment  elles  s'y  font  rendues , 
étant  encore  à  demi  endormies  :  ce  qui  donne  de  la  joie  & 
de  la  compalTion  tout  enfembie.  11  n'y  a  rien  de  fi  touchant 
que  de  voir  ces  fiUes  innocentes ,  dans  un  âge  ù  tendre  , 
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porter  le  joug  de  Notre-Seigneur  avec  tant  de  réfolution  & 
tant  de  ferveur  ,  qu'elles  ne  quitteroient  pas  cet  état  pour 
des  Empires. 

De  même  auffi  voyons- nous  de  nos  Mères  ,  qui ,  dans 
une  extrême  vieilleffe  ,  après  foixante  ans  de  profefllon  , 
fuivent  encore  toutes  nos  Obfervances  fans  fe  relâcher  , 
&  meurent  enfin  fans  avoir  voulu  prendre  aucune  difpenfe. 
La  dernière  ancienne  que  nous  avons  perdue ,  &  qui  avoît 
près  de  quatre-vingts  ans  ,  pouvant  à  peine  niarcher ,  &  n'é- 
tant prefque  plus  en  état  de  lire  &  de  chanter  l'Office  divin , 
ne  laiffoit  pas  de  fe  trouver  à  toutes  les  heures  &  à  toutes 
les  allions  de  Communauté  ;  quelque  inftance  qu'on  lui  fit 
pour  l'obliger  de  ne  pas  fe  lever  à  minuit ,  on  ne  put  jamais 
l'y  faire  réfoudre.  On  la  voyoit ,  au  premier  fon  de  la  clo- 
che ,  fe  traîner  ,  pour  ainfi  dire ,  jufques  au  Chœur ,  y 
prendre  fa  place ,  &  réciter  ,  tant  de  nuit  que  de  jour ,  ce 
qu'elle  pouvoir  de  l'Office.  Elle  faifoit  de  même  dans  tous 
nos  autres  exercices. 

Je  n'aurois  jamais  fait ,  Mon  très-cHer  Frère  ,  fi  je  vou- 
lois  rapporter  tout  ce  qui  fe  pratique  dans  cette  fainte  Maiforl. 
Je  crois  en  avoir  affez  dit  pour  acquitter  ma  promeffe  & 
pour  fatisfaire  à  votre  dévotion  :  ce  que  j'ai  fait  affez  confu- 
fément  &  fans  ordre.  Mais  comme  c'efl  à  vous ,  &  à  vous 
feul  à  qui  j'adrefTe  cette  petite  relation,  je  crois  que  vous 
aurez  la  bonté  d'excufer  mes  défauts.  J'ai  eu  d'abord  quel- 
que peine  d'entrer  dans  un  certain  détail  de  notre  vie ,  qui 
n'a  rien  que  de  commun  pour  nous  ,  &  qui  peut  être  en- 
nuyeux aux  autres.  Mais  j'ai  cru  que  vous  le  fouhaitiez  ainfi , 
&  j'ai  plus  confuîté  votre  volonté  que  ma  difcrétion  là-def- 
fus.  Pour  tout  le  bien  que  j'ai  dit  de  ce  Monaflère ,  j'ai  eu 
quelque  pudeur  d'en  dire  tant  d'une  Maifon  &  de  perfonnes 
où  je  puis  paroître  intéreffée  ;  mais  comme  il  y  auroit  de 
î'orgueil  à  louer  ce  que  nous  faifons  de  nous-mêmes  ,  il  y 
auroit  de  l'ingratitude  à  ne  pas  reconnoître  les  grâces  que 
Dieu  nous  fait  &  qu'il  nous  a  faites.  Je  n'ai  rien  dit  qui  ne 
foit  très- véritable  ,  &  qui  ne  me  foit  très-connu  j  &  quand 
chaque  Religieufe  ,  par  humilité  ,  devroit  me  défavouer 
pour  elle  ,  elle  feroit  obligée  d'en  convenir  pour  les  autres. 

Pour  moi ,  Mon  très-  cher  Frère  ,  qui  fuis  bien  éloi- 
gnée d'avoir  leur  vertu  ,  je  vous  confeffe  avec  une  très- 
grande  fincérité  ,  que  c'efl  bien  à  ma  grande  confufion  que 
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j'ai  écrit  les  faintes  pratiques  de  cette  Maifon  ,  en  compa- 
rant en  moi-même  ma  tiédeur  avec  la  fainteté  des  autres  , 
qui  remplifTent  fi  exatlement  tous  leurs  devoirs ,  pendant 
que  je  perds  le  temps  &  les  occafions  de  me  perfectionner 
comme  elles  font.  Cette  penfée  me  fait  fouvent  trembler 
devant  Dieu ,  &  m'auroit  empêché  d'écrire  cette  Relation , 
de  peur  de  me  rendre  encore  plus  coupable ,  en  difant  le 
bien  que  je  ne  fais  pas  ,  û  j'étois  en  état  de  vous  refufer 
quelque  chofe  ,  &  fi  je  ne  croyois  que  vous  me  ferez  cette 
juftice  de  me  croire  telle  que  je  vous  dis  que  je  fuis.  Il  n'eil 
pas  jufte  de  paroitre  devant  les  hommes  autres  que  nous 
fommes  devant  Dieu  ,  qui  fait  bien  que  je  dis  la  vérité  fur 
mon  fujet.  Ce  qui  doit  foUiciter  votre  charité  &  votre  zèle , 
&  vous  obliger  à  demander  à  Dieu  pour  moi  que  je  puifTe 
encore  profiter  du  temps  qui  me  reile  pour  commencer  une 
nouvelle  vie ,  &  me  bien  convertir  à  lui ,  comme  je  le  défire 
de  tout  mon  cœur  ,  aufTi-bien  que  de  trouver  les  occafions 
de  vous  faire  connoître  avec  quel  refpeft  &  avec  quelle  af-. 
feétion  je  fuis  en  Notre- Seigneur  , 

Mon  très-honoré  Frère, 

Votre 
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